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FABLES. 



LE LOUP ET LE. BERGER. 

UN mal contagieux avoit fait périr le troupeau 
d'un Berger. Le- Loup l'apprit, & vou- 
lut lui en témoigner fes regrets. 

Ah ! Berger, eft-il bien vrai qu'il vous foît 
arrivé un fi grand malheur ? Quoi ! vous z^^z 
perdu tout votre, troupeau, tous ces moutons fi 
beaux, fi doux, fi gras ! J'en fuis pénétré j j'en 
verferois volontiers des larmes de fang. 

Que je te fuis obligé, répondit le Berger! Je 
vois que tu as un cœur très-compatiflant. 

Le Chien adjoûta : Oui, très- compatiflanf, 
lorfquc le maljhcur d'autrui eft la fource du fien. 



LE PHE'NIX. ' 

T>LusiEURS fiécles s'étoiçnt écoulés, fans qu'on 
A eut vu le Phénix : il lui plut enfin de [c mon- 
trer. Dès qu'il parut, tous les animaux, oifeaux 
& quadrupèdes, s'aflèrtiblercnt autour de lui. 
Etonnés de fa beauté, ravis, tranfportés, ils s'é- 
puiferent d'abord eh louanges. 

Mais bientôt les plus fages & les plus fenfibles 
détournèrent de lui leurs regards pleins de pitié, 
& dirent en foupirant : Le malheureux Phénix ! 
ie 4eâjn a déployé fur lui toute fa rigueur -, feul 
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de fon efpece, il ne peut connoitre le plaifir d'ai- 
mer ni celui d'être ahné. 



LE PORC ET LE CHENE.' 

T E Porc fe raflafioit gloutonnement, fous un 
^^ grand Chêne, des fruits qui en étoient tombés. 
Tandis qu'il avaloit un gland, il en dévoroit un 
autre des yeux. 

Animal ingrat, lui dit à la fin le Chêne, tu te 
nourris de mes fruits, fans }etter fur moi un feirl 
regard de reconnoiflance. 

Le Porc alors s'arrête un iiidant, & grogne ces 
mots :* Je ne ferois avare ni de régals ni de re- 
connoiflance, fi }e pouvois feulement me douter 
«que tu eufi'es laifié tomber tes glands pour moi. 



LES GUEPES. 

TTN fupeAe cheval de guerre, tué d'un coup 
^ de feu fous fon brave cavalier, étoit devenu 
la pdtûre des vers. La nature toujours agiffante, 
fe fert de la . deftru<&ion des uns, pour donner la 
vie aux autres. On vit un eflain de jeunes Guêpes 
fortir des flancs pourris de ce cadavre. Oh ! que 
notre of igine eft nobk» divine, S'ccri«5ent les 
Guêpes ! Le plus fuperbe de:^ chevaux, le. favori 
de Neptune, eft l'auieur de aotre vie. 

La fotte vanité des Guep«s j)'éclKip|a pas à 
Tattention du Fabulifte. Il pensfa^fur le champ aux 
Italiens de nos jou/s, qui s'i^oagiâent n'êtie rien 
moins que les de^cendans des anidoos & immoctel^ 
RomainS) jiaree qu'ils font Jiés £iiriltui«toiâbfiaujc« 



F A B L E S. 



LE RENARD ET LA CIGOGNE. 
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^T^ U as beaucoup vayagé, difoit le Renard à la 
^ Cicogne ; raconte-moi donc quelque chofe des 
pays étrangers que tu as vus ï 

À ces mptç, 1^ Cicogne lu> nomnie qhaquç nvi* 
rais, chaque prairie, où elle avoit mangé les vers 
les plus délic^t«î & les grenouilles ks plus graflcs. 

Vous avez été long-tems à Paris, Monfieur* 
Où dpnne-t-on le mieux à manger ? Quel eft, à 
votre goÛJt, le meilleur vin que vousayez bu ? 



L'ANE ET LE LOUP. 

T T N Ane recontrant un Loup afFamé, le prioît, 
^^ en tremblant, d'avoir compaiîion de lui. Je 
fuis malade & dans la mifere, lui ditoit-il ; voiji 
quelle terrible épine je mie fuis enfoncée dans le 
pied. 

Ei> yépté, je te plains, lui répondit le Loup; 
•en conicje^ce je me crois obligé de te délivrer de 

te* 4p^^^^^* 

Il eut à peine projQoncé ces mots, que l'Ane fut 

^n pièces 



j :. 



HERCULE. 



T Qmqtr'HERCULS fît fon entrée dans le ciel, 
-*^ il.ialua .tous les Dieux, en commençant par 
Junon. Tout le ciel & Junon s'en étonnèrent, 
iC'isft .ton ennemie, luidit*<on, que tu traites avec 
^aoitide diftinâion! Oui, répondit Hercule^ c'eft 
ï^ox^ ennemie mais je ne fuis redevable qu'à fts 
perfécuti<^s def eiçploits qui xn'pDt mérité le ciel. 

B2 L'O^m^t. 
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L'Olympe approuva la réponfe du nouveau 
Dieu, & Junon le réconcilia avec lui. 



L'ENFANT ET LE SERPENT. 

T T N Enfant jouoit avec un Serpent apprivoifé. 
^ Ma chère petite bête, difoit TEnfi^nt j crois^ 
tu que je fcrois auiïi famlKer avec toi, fi l'on ne 
t'avoit pas ôté ton venin ? Vous autres Serpens, 
vous êtes les créatures les plus perverfes et les plus 
ingrates. Je me fouviens fort bien d'avoir lu, 
qu'un pauvre campagnard trouva, fous une bai^ 
un Serpent glacé de froid ; peut-être étoit-ce un 
de tes ancêtres. Il Je releva & le réchauffa dans 
ion fein ; .mais à peine ce méchant fut-il .revenu,à 
la vie, qu'il mordit fon 1)ienfaiteur ; & le payfam 
trop charitable en mourut. 

Cela m'étonne, dit le Serpent. Oh ! que, vos 
Tiifloriens font partiaux ! -Les nôtres racontent 
cette, hifloire bien différemment. Votre homme 
charitable croyoit le Serpent mort en effet : fa 
peau étdit parfemée de différentes -couleurs ; il le 
prit, & fe hàtoit d'arriver chez lui, pour l'en dé- 
pouiller. Trouvez-vous celajufte? 

Tais-toi, répliqua l'Enfant ; quel eft J'ingrat 
jqui ne trouveroit pas moyen de s'cxcufer ? .... , 

Fort bien, interrompit le pcre qui avoit prêté 
l'oreille à cet entretien. Cependant, mon fils, 
fi jamais tu entends parler d'une ingratitude, ex- 
traordinaire, n'oublie pas, avant de fouffrir que 
î*on flétrrffe un Mortel d'une tache fi abominable, 
d'examiner fcrupuleufement toutes les circonftan- 
.ces. Les vrais bienfaiteurs ont rarement obligé 
<ies ingrats; j'ofcrai même dire, pour l'honneur 
de l'humanité: jamais. Mais, pour ces bien- 
faiteurs remplis de petites vues intérefl'ées, puif- 
^ 5 - - fent- 
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fent-ils, (ils le méritent, mon fils,) ne moif&nner 
jamais qu'ingratitude, au lieu d^ reconnoiiTance. 



i- 



LE LOUP A L' AGONIE. 



L 



E Loup prêt à rendre les derniers foupirs, jet*- 
toit lin regâtd^ fur fa vie paflee, & cxaminoit 
fe& aâions* Je fuis vrsùment Un pécheur, difoit-- 
îl : cependant, fans me flat€r, je crois qu'il yen* 
à de plus grands que moi. J'iai feit du mal ; 
mais j'ai fait anifi du bien. Un jour, je m'en fou-- 
viens, un Agneau écaité dt fon troupeau, vint,' 
^. belaAt, fe jettcr près de moi j je pouvois l'é- 
trangler ; rien n'étoîr J)lus fadile ; je n'y touchai^ 
pâsl ' ' Frécifémeiit v^eï-s le ' même tems, j'eus la 
patience d*écouter lesfî tMUtiés^it les^ propos out-* 
^ ragçans' d'une bctbis,' avec uiic ihdifferelice d*au- 
tant plus digne d'admiration, que je n'avois rien 
à-cmndre, n'y ayant aucun éhién qui la gardât. 
Je puis: attefter tous ces faits, interrompit un 
Renard de ces amis, qui le difpofoit à la mort : 
tbufës iK^circonftances en Tôht encore préfentét 
à ma mémoire. C'étoît dans le tems où tu man- 
quas d'être étrangle lî miféraBîemcnt, par cet os 
que la Grue eut énfuîtela bonté de te tirer du 
gofier, - ^ 



w»» 



LE CORBEAU /et LE RENARD. 

T E Corbeau avoit ènlev'éi dans fes griffés, un 
•■^ morceau de Viande empoifonnte qu'un jardi- 
BÎer irrité sivôit jette, pour donner la mort aux 
ehats de fon Voifih. 

• Il vole au-haut d-uii çhêhe, & fe difpôfe à man- 
ger fa proie, lorfque le Renard fe traîne douce- 

B 3 tat^t 
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meftt au pied de l'arbre^ & lui crie : Je te {kltsCy 
oifeau de Jupiter ! Pour qui me prends-tu donc^ 
demande le Corbeau ? Pour qui je te prends \ 
dit ie Renard ; n^cftu psfs cet aigle prompt & a:gîTc^ 
qui, de U droite de Jupiter, deibend- tous Jes jours . 
ûir ce chêne, pour nourrir ce pauvre înalbeurcMx J 
Pourquoi te deguifer ? Nef veis»jc pt^, dukis Itef 
ferres uioai^ai^s, Icpiéfmk ^<tej'4ti!ut»t«»iu par 
mes^ prieresii & que loa ntftitr^.tisoiitfnue de Jq^bw 
voyer par ton miiuftftre« ; ! 

Le Corbeau fuipris^ «ft iAtéritUnement chariné; 
d'etiie ptk pour un aigk, ic dit mbo J«h-fO!^ême :. 
*f Ne tiroAS pi9^i#M: k Renaud de fto «rreur/' 
Généreufeiaent fôt, il lui laiflè lomber£iLi^it>iey^^ 
4c S'éle^.f^ér«ment dniialièsraireu ! ; 

: Le Renaisd (aiût hi vi«(ndf «n ^ moc^nént de laî^ 
& la dévore a^ec une j^- niiAtgiift'^ •lilaiar ia j^i^ 
ie ciias^ biéAiot «n «doitfeuç^ id veniti 9git^ iù. 
lui donne la jitort. 

PuilIiez-^viQys, piir vos JQuati^es^ n*Qbt^am^ z-^ 
9iais(qu€di«PQifof)>, déteftaU^» flîitlrttvi} ! r 






^-r : . :i ; . . :r.;- . ': :> -jf : A ■ '' i 

"kyrAiHEUiiEUic qtat'jefefe f difeit-«ii>a»irre 4 
^^ {on voifin, en fe lamentant. On m'a-flé-s 
robe cette nuit un tréfor que j'avoi$ enfoui dans 
nîtjn- jardin, fe on -a irnsirne indig n e pierre i ta 
plac^ . . ; , 

Vous n'en auriez pas fait ùfage, dit Te voîlîn. 
Figurez-vouz donc que la pierre «ft mi tréfor j 
& vous n'en ferez pas plus pauvre. 

Je n'en ferai pas plus paiivre, réjïondît l'Avare i, 
non ; mais un autre eu fera plus ricbe. Un autre 
^n fera plus ricUe ? Ah 1 j'en moiirrui de chagrin^ 
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L'OMBRE DE SALOMON. 

T T N horrnêtè vieillard 1>ravoît le poids & là 
^^- chaleur du jour, & labouroit lui-même fon 
champ. Il jettoit, de fa propre main^ une Te- 
mcnce nette & purf dans le fein de la terre qui 
ûe demande qu'à recôttipenfer nos travafux^ 

Tout-à-^o'up fe préfente àfes yc'ux, fous l'ombre 
â*un '^and tilleul, un phantôme dont Tafpeét avoit 
quelque chofe de divin. Le vieillard recule d* 

Ja fuis Salomon, lui dît TEfprit d'un tcm pro- 
pre à le rafllirér» A quoi t'occupes-tu mainte- 
nant î . t 

Si tu es Salomon, refondît l'homme, comment 
peux-tii mie faine cette demande ? Dans mes jeunes 
ths, %u *rï*envôyas vers la fourmi : j'admirai fo, 
Mnéîi^ % fc fi jô fuis laborieux, fi j'imiaifc, c'eft 
d'elle ^uc je Tappris* Ce que j'appris alors, je k 

Tu ft'es^ {♦^fUÎt qu'à-demi, répliqua l'Ombre j 
i«tou«ie ve/s la fourmi ; elle t'apprendra, que 
dàni riuvcr"3e tes ans il ell teins de te repofer & 
ée jc^ir^ 
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' O-WPUTE DES ANIMAUX SUR 
LA PRESSE ANCE; 

EN ^4TR E F A El E,S. 

TTNE dîfpute fur la préféance s'étoit élcvéc^ 
^ parmi les animaux. Que l'homme en foit 
je juge, dit le Cheval : il n'eil pas intéreflc dans 
la querelle i îl fera impartiaU 

B 4 Mail 
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Mais a-t-il rintelligence ncceflaire, dit I9 
Taupe en hauffant la voix ? Car il en faut, & de 
la plus fubtile, Saura-t-il difcerner notre mérite^ 
que les meilleurs yeux ne découvrent pas tou« 
jours ? 

Bien avifé ! dit le Mulot. 

En effet, reprit leHériflbn, je ne croirai jamais 
que Phomme ait affez de pénétration, 

Taifez-vous, interrojr.pit le Cheval ; nous I# 
favions déjà. Le moins fondé à croire fa caufc 
bonne, cft toujours le premier à révoquer en dout« 
les lumières de Ton juge, 

^j ■■» ■ j i I ■! I ■ >■■ ■ ■ » p I 1 ' ■ Il A ail I •tm^mmmmimttmmt^i i ■■— ^ih»» 

T 'Homme eft pris pour juge. Encore un mot^ 
'*-' s*écrie fa Majefté Lionne ; tu prononceras 
cnfuite. Homme, d'après quelle régie compteui 
tu apprécier notre mérite ? * 

D'après quelle régie ? Belle demande ! D'après 
le plus ou le moins d'utilité que je retire de vos 
fer vices. 

A merveille ! dit le Lion piqué de la réponfe : 
combien ferois-je alors au-deflbus de l'Ane ? 
Homme, tu ne peux pas être notre juge, Retire-toh 



' (3) 

^ 5H0MME s'en alla ..... Eh bien! dit la 
^ Taupe d'un air railleur, (le Mulot & le 
Hérifîbn etoient encore de fon avis,) ^Vois- 
tu, Cheval ? Le Li^n croît auffi que l'honime ne 
peut être notre juge : le Lion penfe comme nous. 

Mais fur de meilleures raifon?, dit le Lion, en 
jettant fur eux le regard le plus méprifant.. 
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^T^OTRE dîfFérend, continua le Lion, eft, fi j'en 
juge bien, une difpute àbfolument inutile. 
Regardez moi comme le plus confidérable ou com- 
me le moindre de tous, la chofe m'eft égale : ^e 
ihé connois, & c'eft afTez. Cela dit, a quitta 
ralTemblée. 

Le fage Eléphant, le Tigre hardi, l'Ours tou- 
jours grave, le Cheval avec fori aire noble, le 
Renard content de fa finefle j en un mot, tous 
ceux qui fentoient ou croyoiént fentir leur mérite, 
fiiiyireixt bientôt fon exemple. 

Ceux qui fe retirèrent les derniers & qui mur- 
murèrent le plus de la rupture de l'aflemblée, 
furent ..... le Singe & l'Ane. 



U 



L'HOMME VRAI.. 

> 

'N Roi avoît condamne à mort un de fes 
ETclaves :' celui-ci étant fans efpérance, nç 
ménageoit plus rien, & accabloit le Roi d'injures. 
Que dit-ir? demanda le Prince à fon Favori. 
Seignet^r, il dit que les récompenfes de l'autre vie 
font pour les Princes qui pardonnent, & il vous 
demande grâce. Je l'accorde, dit le Roi. Un 
Gourtifan, depuis long tems ennemi du Favori, 
avoit entendu le difcours de l'Efclave. On vous 
tïompe, dit- il à fon Maître ; ce malheureux vous 
accabloit d'irljures. Le Roi répondit : L^ men- 
fonge qu*on m'a fait cft humain, & ta vérité eft 
cruelle. Et puis fe tournant vers fon favori î Oh ! 
mon ami, luidit^il, c'eft toi qui me diras toujours 
la vérité. 



.« 
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LE SOMMEIL DU MECHANT. 

JE me prKDmenèts avec naon aitii'i pcli4àiit ïm 
plits grande chaleur du jour, foos tin berceau 
d'arbres cicvés qui foroMiietit une voûte de ver^ 
di^e impénétrable aux rayons da {(MÛ ; «ii rui£^ 
feau ferpeniôit entre ces arbres, & n^ntretenoit Ut 
fraîcheur d'un gazon épais qui invitoit zk r-cpoStr^ 
Je vis ic VÎTir iCaibun coudbé fur ce gazon; il 
domadt. Grand Dieu ! difins-je, k fouvenir û^ 
malheureux qu'il à fffits ne trouble donc |)as lit 
fomnml de Kanoun ? Mon ami fn'entcsidoit, S^ 
me dit : Dieu accorde qtidquefofs le fommeif auiiL 
jnéchantS) a£n que Les bons ioieot tcanquilles. 
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LA RETRAITE. 

Y E Mkiftre d'un Roi fut dilkracié^ & fe retirst 
-" dans une vallée fertile, qu'il fit cultiver avec 
foin : comme il n'avoit pas méf ité fa dîigrace, il 
s'en confbla aifément,^ il prit du. goût pour 1er 
BOttveau genre de vie qu'il avoit embrafle. Le. 
Roi, q^i ^ftimoit fes talents, fentit la perte qu'it 
avoit faite, ic l'aila trouver pour le prier de revenir 
à lu Cour i mais le Miniftre refufa le Roi, & lui 
dit : Tu m'avoi» élevé aux premières dignités f 
j'ai foutenu avec fermeté Tagitatioii des grandeurs :. 
tu m'as forcé à la retraite, je gouce le. lepos^, 
laiflès-m'en jouir. Se retirer du monde,, c'eft ar- 
racher tes dents aux animaux dévorants "$ c'eft ôter 
au méchant Tufage de fon poignard, à la calomnie 
fes poifons, & (es ferpents à Penvie, Le Roi 
inAfia, & dit : J'àurois befoin d'un efprit éclairé, 
& d'un cœur droit & bon qui voulût fupporter 
avec moi le fardeau de ma puiflance ; je ne puis> 
trouver qu'en toi l'iutnme q^ui m'efi néceiTaire, 

Tu 
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Tu le trouveras, répondit le Miniftre, fi tu le 
cherches parmi ceux qui ne te cherclient pas. 



•*i 



L'ERREUR. 

T î N Aveugle avoit une Femme qu'il âiraftt 
^^ beaucoup, quoiqu'on lui eût dit qu'elle étoit 
fort laide. Un Médecin offrit de lui rendre Ix 
vue; il ne voulut pas y confentîrv Je perdrois^ 
dit-il, l'amour que j'ai pour ma Femme, & cet 
dmour me rend heureux. 

Les Troupes de Cofroës furent vaincues le jour 
d'une éclipfc du Soleil : les Perfes, adorateurs du 
Feu, penfoient que ce phénomène annonçoit de 
«grands malheurs à l'Empire, & cette idée leur ôta 
le courage. L'erreur peut faire le bonheur d'un 
feul homme ; mais elle fait nécei&irement le mal"* 
beur des Nations- 



•^^ 



LE CRIME. 

^T^RQIS llalâtaiits de Balck vayageoient cn-^ 
-^ femble ; ils reficontrèrent un tréfor, & ils le 
paFtagoreâït : ils continuèrent leur route, en s'en^ 
tretenant de l'ufage qu'ils feroient de leurs richef- 
fes. Les vivres «qu'ils avoient portés étoient con- 
femmes;, ils convinrent qu'un d'eux iroit ea 
acheter à la ville, & que le plus jeune fe chargeroit 
de cette commiffion ; il partit. 

Il fe difoit en chemin : Me voilà riche ; maîs^ 
je le ferois bien davantage fi j'avois été feul quand. 
le tréfor s'eft préfenté ..... Ces deux homiùes. 
m'ont enlevé mes richeffes . . . Ne pourrois-je paa 
1rs reprendre ?..., Cela me feroit facile. Je 
n'aunûs qu'à empoifonner les vivres que je vais^ 

B 6- acheter ^, 
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acheter ; à mon retour, je dirois que j'ai dîné à 
la ville ; mes compagnons mangeroient fans défi- 
ance, & ili mourroient. Je n'aî que le tiers du 
tréfor, & j'auroîs le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs fe difoient : 
Nous avions bien à faire que ce jeune homme vînt 
s'aflbcier à nous : nous avons été obligés de par- 
tager le iréforavec lui ; fa part auroit iaugmenté I«s 
nôtres, & nous ferions véritablement riches . • , . 
Il va revenir, nous avons de bons poignards. '. . . 

Le jeune homm€ revint avec des vivres em- 
poifonnés ; fcs compagnons raflafîînèrent : ils 
mangèrent j ils moururent; & le tréfor n'appar- 
tint à perfounc. 



LE BON MINISTRE. 

T E puiffant Aaron Rafchild commençolt à 
•*^-foupçonner qu3 fon Yifir Giafar ne méritoit 
pas la coiifîance qu'il lui avoit donnée : les 
Femmes de Aaron, les Habitants de Bagdad, le» 
Courtifans, les Derviches, cenfuroient le Vifir 
avec amertume. Le Calife aimoit Giafar ; il nef' 
voulut point le condamner fur les clameurs de la 
Ville & de la Cour: il vifita fon Empire; il vit 
par-tout la Terre bien cultivée, la Campagne 
riante, les Hameaux opulents, lès Arts utiles ea 
honneur, & la Jeunefle dans la joie. Il vifita fes 
Places de Guerre & fcs Ports de Mer ; il vit de 
nombreux Vaiffeaux qui menaçoient Ips côtes de 
PAfr'qiie & de TAfie ; il vit des Guerriers difçi- 
plinés & contents ; ces Guerriers, les Matelots & 
les Peuples des Campagnes s'écrioient : O Dieu ! 
béniflez les Fidèles, en prolongeant les. jours 
d'Aaron Rafchild & de fon Vifir Giafar; il$ 
maintiennent dai^s TEmpirç la paix, la juftice & 

l'abondance ; 
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l'abondance r tu nraftifctte^j Grand Dîcu ! toit 
amour pour les Fidèles, en leur donnant un Calife 
comme Aaron, & un Vifir comme Giafar. Le 
Calife, touché de ces clameurs, entre dans une 
Mofquée, s'y précipite à genoux, & s'écrie: 
Grand- Dieu ! je te rends grâces, tu m'as donné 
un Vifir dont mes Gourtifans me diient du mal, 
& dont lâes Peuples me difent du bien. 



■^ 
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L'EXEMPLE. 

N Roi du Chofazan difoit à fon Vifir; les 
Peuples de la Baâriane font commandés par 
Txn Prince foible & fans expérience ; ils n'ont pai 
d'Alliés, & je pourroîs aifément en faire la con- 
quête : raffembles mes Troupes, & marché» 
contre eux. J'obéirai, dit le Vifir ; mais de quel 
droit veux-tu ravir la liberté à des Peuples qui ne 
font p?is tes ennemis ? Cette conquête, dit le 
Prince, augmentera ma puiflance : eft-ce donc un 
crime de fïgnaler fon courage & d'étendre fon 
Empire? Eft-il donc innocent, dit le Vifir, de 
donner à tes fujets & au monde l'exemple de 
l'injuftii^e? 
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LE TOURMENT DES ROIS. 

N Roi mourut fans laifler d'héritier^ & par 
fon Teftament il donna la Couronne à cehiî 
qui ^près fa mort entrtroit le premier dans la ville. 
Un pauvre Laboureur parut aux portes lorfque le 
Roi venbit d'expirer, & il fut couronné. Il eut 
àfqutenir des guerres inteftincs 6: > étrangères, à 
janimer le commerce, à dirninuer les impôts, à 
faire fleurir les arts, & à pourvoir à la fubfiftancQ 

de 
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de fan peuple. Il s'jnftruiflt en peu de temsv 
parce qu'il avoit le fens commun ; il réuffit à tout^. 
parrce <|u*il voulolt le bien : mais il étoit rempli 
de (oins k dévor-e d'inquiétude. Un Habitant 
de (on Village vint le voir^ & lui dit: Grâces 
ibient xeadue« au Dieu incomparable & tout'*» 
puiflaot» qui vous a élevé à un fl haut degré de 
gloire & de puiflance ! Ah ! mon ami, ^it le Roi, 
au lieu de rendre grâces à Dieu, demaiides-lui 
po ur moi te courage & la patience ; plains»moi>* 
au lieu de me féliciter : dans mon premier état,^ 
Je ne foufFrois que de mes befoins, & je foufFra 
aqourd'luii des befeins de chacun de mes fujeto*,. 

L'EDUCATION D'UN PRINCE. 

jpiOlItosf avoit unMmiftredont il éfoit «<m^ 
^ tent^ & dont il fe croyoit aimé. Un pur 
ce Mîniftr« tint lui demandera fe i^tirer. Cofroët' 
lui dit : Pourquoi veux^tu me quitter ? j'ai fait 
tomber fitr "toi la roiee de l'abondance; metr 
efclaV48 ne diâinguent point entre tes ordres is 
hê miens % je t^ai appr#ctiéden[KHi^ cGeur,« ne t^en^ 
éloignes jamais. Mitrâne, c'êtoit le nom duMi-^ 
niftre, répondit: O Roi ! je t'ai fervi avec zèle^. 
ic tu m'en as trop récompenfé ; mais la nature r 
m'impofe aujounl'hui desdevioir&iacréil^ laiiTes-leS' 
moi remplir : j'ai un fils ; il n'a que moi pour lui: 
appreifidf c à te fervir un jour comme je t'aifervi. 

Je te permets de te retirer,, dit Cofroës, mais à: 
une condition. 

Parmi les hommes de bien que tu m'as fait 
connoître, il n'en eft aucun qui foit auffi digne 
que toi d'élever m\ jeune Prince : finis ta car- 
rière par le plius grand fervic^ qu'un homme puifiè 
ttQds& auk hommes 4 ^'ils te doivent un boa 

maîue* . 
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maître. Je comtois la corruption de la Cour ; it 
ne faut p^ -qu'un Jeune Ihrince la re^rçi prends 
liion iils. Se vas 1 inflruire avec le tien^ dans k^ 
retraite, au feîn de l'innocence & de la vertu. 

MitrAne par tit avec 4e« deux, enf a nts , A aprèa^ 
cinq ou flx aminées il revint avec eux auprès de 
Cofroës, qui fiitxharmc dé itroir ibn fils; mais 
qj^i ne. le trquya .pas égal en mérite an £ls de îbxt 
aoclen Miiiiilre, B s'en plaignit, à Mitrâne^ qui 
lui répondit : O Roi^ mon 6]^ z fait un meillouc, 
ui4ge que le tien 4es leçons que j'ai données i 
Tun 1^ à l'autre* Mes foins ont été partagé», 
(paiement entre eux ; mais mon fils fçavoit qu'ail! 
aurolt befoin des hommes» & je n'ai pu cacher au< 
titn que ks hommes aucoîânt befoin de lui. 



LE COHVERTL 

T A miféricorde divine avoit conduit un homme- 
•^ vicieux daiis luic fociété de Si|g;e0^ 4dnt leii 
nij9urs étûMD/t ^fiitntes ik .ptiiies>s il tut teucfaé 4^ 
leUËs KCfïtus ; il ne tird« pas à loà imiter^, & it 
gàrdre £» anoienms habitudes : il devint jitftc^ 
febre, . yoÊiéat^ iaborâewx ic bienfaifant. On tm, 
pouvoit nier fes œuvres, mais on Iisur do«iioit des* 
motifs odieux ; on vantoit fes bonnes aâions,. 
lans zimet fa perfbmw; on vouloit tottjours le 
j[uger par ce qu'il avoit été^ & non par ce qu'il! 
étoit devenu. Cette injuftîce le pénétroit de 
^oulèui*; il jpépandrit fes laarmes dans le fèin d'tiiir 
yieux Sage, plus }ufte 8c plus humain que les* 
autires. O mon fis, lui dit le vieillard,, tu vaux 
mieux que ta réputation ; rends-en grâces à Dteu.> 
Heureux celui qui peut dire, mes ennemis & mes 
rivaux cenfurent en moi des vices que je n'ai pas !^ 
Que t'importe, fi tu es bon, que les hommes te- 

pourfuivent 



i6 FABLES. 

pourfuivent comme méchant? N'as-tu pas pour 
tfe confokr deux témoinsé claires de tes aâions. 
Dieu & ta confcience i 



i 
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LE COURTISAN. 

• 

•^rOuRSHivAN le Jufte, étant un jour à îa 
-^^ chafle, voulut manger du grbîer qu'il avoît 
tué ; mais il n'avoit point de fcl. Il en envoya 
chercher au village le plus voifîn, en défendant de 
le prendre fans le payer. Quel mal arriveroit-il, dit 
un des Courtifans, fi le Roi ne payoit pas un peu 
de fel ? Nourshivan répondit : Si un Roi cueille 
une pomme dans le jardin d'un de fes fujets, le 
lendemain les Courtifans coupent les arbres. 



L 



AARON RASCHILD. 

E fils d'Aaron Rafchild vint fe plaindre d'un» 
homme qui avoit calomnié fa mère, & en de-% 
mander vengeance. O mon fils, dit Aaron Raf- 
child, tu vas faille plus de tort à ta mère que le 
Calomniateur; tu vas faire penfcr qu'elle ne t'a. 
point appris à pardonner^ 



LE DESPOTE. 

N Roi vertueux, dans ui> moment de colèrCy» 
alloit faire périr un innocent, O Roi, lui^ 
dit-il, mon fupplice va finir avec ma vie ; mais* 
le tien va commencer» Le Roi fit grâce. 



U 
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LES DEUX FRERES. 
N homme fans fortune avoît deux fils : il 



TT 

^^ mourut. L'aîné fe rendit à la Cour j il fçut 



plaire, & il eut une charge auprès du Prince, 
plus jeune cultiva un champ que fon père leur 
avoit laifle, & vécut du travail de (es mains. Un 
jour Taîné difoit au cadet : Pourquoi n'apprends- 
tu pas à faire ta cour & à plaire ? tu ne ferois pa* 
obligé de travailler ainfi pour vivj-e. Le cadet lui 
i:épondit : Pourquoi n'apprends-tu pas à travailler 
comme moi ? tu ne ferois pas obligé d être efclave. 



U 



L'INDULGENCE. - 

N jeune homme s'étoit enivré, & un Mollack 
lui reprocha publiquement fa faute avec 
amertume. Il falloit ne pas t'appercevoîr de ma 
faute, lui dît le jeune homme j il falloit du moins 
la taire, O toi ! qui prétends à la perfeârion, 
apprends d'abord à être indulgertt, & chfuite à 
cacher <}ue tti as de l'indulgence. 



-* 
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L'E'CONOMIE DES ROIS, 

OuRSHivAN le Jufte n'étant .encore . qutt 
Prince dans le Chorazan, & fujet du Roi de» 
Rois, aîmoit Içs plaifirs, & vivoit avec fplehdeur : 
il répandoît fes richefles autour de lui & au loin. 
I/Cs Chanteurs les plus excellents, les Jpueurs 
d'inftruments les plus habiles venqient le prier de 
les entendre ; & ils étoient riches lorfque Nours- 
hivan les avoit entendus. A 'peine fut-il Roi, 
qu'ils accoururent de toutes les parties de la terre : 
il prit beaucoup de plaifir à leurs concerts i mais 
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il les récompenfa moins qu'il ne les rccompcnfoFt 
loriqu'il n'étoit que Prince dans le Chorazan te 
finet citi Roi des Rois. Un iles Muûciejiso& sV?» 
plaindre à luh-même. Que le Ciel foit propice i 
Notirshivan ! Voici ce qu'il réponjdit: Autrefois je 
donjBois mon argent^ je donne auiourd'bui celui 
de mon peuple. 

LE TYRAN, 

T tN Roi<iePerie.avoit éiendu la maki 4e l'iniqultc, 
^^ fur fon Peuple ; il lui marquoit du mépris» 

d'un joug humiliant & rude, la plupart des cito-^ 
yens abandonnèrent kur patrie, & cherchèrent ua 
aifyk cbf« TËCrangpr, Les- revjenus du Prince d U 
lùinuèrent-avoc le nombre -de fesfujets; fes voiiinâ 
profitèrent de b, foibldSê ; &s Etats furent attaqués^ 
& ks . Milices mécontentes le défendicent foibIe-% 
ment: il fut détrôné. Vn Roi doit nourrir foof 
Peuple <ie ùl prapte ûibftaacç^ iparce qu'il tient 
fon royaume de ton Feufple» Tout citoyen j^fti 
ibldat fous un Roi iufi:e« 



U 



LE JEUlilE ROI. 

N Roi à fcwi a^éniement '•u ^trône avoit trouVf 
des tFé(brs immenifis dans les coffres de fosi 
père : la main: de la raagnîiieejKe s'ouvrit, & lea. 
richeflès du Prince {q répandirent fur £bn Peuple*. 
tJn ViHr en fit des reproches au Prince : Si l'en- 
nemi venoit fur vos frontières, quels moyens- 
auriez*vou^ de lui réfîfter, après avoir diftribue 
Votre argent à vos fujets ? Alors, dit le Roi, jp: 
ïfi j:edemandexQis à mes amis%. 
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LE PAUVRE. 

"T tN jeune Roi fe livroit à la diffipation & à touN 
^ les plaifirs que hti préparoient cej infâmes^ 
Courtiiaîis ^ui fondent Itms efpérances Acr les foi* 
blcfles de leurs. Maîtres. Un jour^ il chantoît 
dans un feftîn ces paroles : J'ai joui des moments^ 
paffés, je jotris^es^ m o ments qui paflcn t^ & jcv©t« 
l'avenir fans inquiétude. Un Pauvre, affis fous 
la fenêtre de la falle du feftin, entendit le Roi^ & 
lai o-iar: Si tu es hné inqtiiedtde ftr ton ftrr, 
nTth flis-'tu jaihais for le nôtre ? Le Roî fvtt frappé 
de oc difecHirs ; iH s'fltpprodit de k leBétve» regarda 
qucèquetcms le Pauvre «vec«ttentibn «k Ans hii 
pÉrkr^ hiî fit dtmher^ne fomme ^Cfmfidétabl^ i^ 
iôrâtidelft Mk du ftffîit. 11 fit deé réfieofridfts for A 
Vfr^iifice ; elb*tYoîtél»$ o^f^fée à toiis fb.devoift : 
il eut faonte^ Jui éicae^ »! prit cti main les rênei' 
du^gooverHcnieflft, (|u*il tv^t ^iiiqueë ^ilors «ban« 
éoirnécs à &8 Favoris : ^mït^ trilvailler afBdu^^ 
nmu, k^Uni peit U^ rétablit 1 -^^rdre & le hofoinew* 
dflus PËtiipire. Qh lui Iiifi9»t fou^venC âûs plaintic^: 
deialicenceâSvda défovdre dithslefqli^ vivent to 
Pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin, H levit iHb 
-jour à la porte du Palais j il étoit couvert de lam- 
beamc, fe H r e venort d em an der rauniône . Lrr 
Roi le montrant à un des JSages de la Cour, car 
il aimoit les Sages dëpurs qu'il âTvoit de la vertu : 
Vok^ Iniàît^îL, k»>6ffbt9Âela*bonié)) tum^iâivv 
eocnbkr cet hcimme 4t rithei&si, iH>tU levait ^ 
mes bienfaits:; ils ont eorrompu fe Pauvfe, ib» 
«ntété^our lui une foujrce de n^ouveaux vices fc 
d'une nouvelle misère. Cela eft vrai, lui rîÉpondit 
le Sage, i^rce que tu as donné a ia pifuvreté CQ 
^ç tu ne devois donner <ju'aa travail» 
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L'INNOCENCE. 

JE ;'cncontrai un jomf au bord de la mer imt 
vertueux Laboureur qu'un Tigre avoit à demi 
dévoré ; il étoit prêt d'expirer, 8ç foufFroit beao^ 
<cup. Grand Dieu ! difoit-il, je te rends grâces^ 
j'ai des douleurs, & non des remords. 

» 

LE zï:le. 

JE me fouvîens que dans ma jeunedè, aprè* 
avoir pafTé quelque tems chez les Mollacks^ 
l'en avois pris le caraâère. Je vins revoir naon« 
père, homme (âge ^vertueux. Pendant une nuit 
que j'étois couché dans fa chambre, au milieu de 
Mna famille qui dormoit profondément, je ne fer- 
itiois pas. l'œil ; je lifois le Coran, & fouyent 
j'en récitois à haute voix quelques paflages ; ma 
ledure éveilla mon pèfe ; je^ m'appcrçus de fon.^ 
réveil, & je lui dit: Voyez-vous comme vos» 
enfants font plongés dans^ le fbmmeil, fans fongen 
à Dieu î Mon fils, me ditriU il vaudroit mieux» 
dormir que de veiller pour remarquer les faute# 
de tes frères, - . 



LA PRIERE. 

* ' »> » -....» 

TjNMollack, au milieu d'une Mofquée, baî* 
'^ Toit fréquemment la terre, & crioit de tems» 
en tems à haute voix : Grand Dieu, ne te. fou- 
viendras-tu pas de ton fiyviteur qui ne t'a jamais 
oublié ? 

Un Laboureur, caché dans un coin du Temple^ 
difoit à demi- voix : Grand Dieu, pardonne moi mes 
fautes, & pour récompenfcr le peu de bien qu^ 
j'ai pu faire, donne-moi la force de faire le bien. 
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LE FAVORI. 

^TpANT que la main cruelle de la pauvreté 
^ s'efl: appefantie fur moi, j'ai fongé à ne point 
nfï'avilir en manifeftant aux hommes le bcfoin 
que j'avois de leur pitié. Je n*ai point réveille 
dans le cœur des Grands le fentiment de bien- 
veillance que m'infpiroit la pauvreté. Je ne leur 
parlois alors que de l'ordre & de la juftice ; mais 
depuis que le fouverain Seigneur des Seigneurs a 
fait defcendre fes grâces fur fon ferviteur, & Ta 
délivré des horreurs du befoin, il ofe parler aux 
Grands de la bonté. 

Onar, le Favori du Prince, m'avoit mené dans 
une de fes maifons de campagne, aux bords de 
i'Euphrâte^ & là je recevois fouvent les prières 
du malheureux pour les porter aux pieds d'Onar. 
Il m'écoutoit, & me refufoit. L'un, difoit-il, 
ne mérîtoît pas les grâces du Prince, parce qu'il 
étoit acufé d'un certain défaut : cet autre, parce 
qu'il étoit foupçonne d'une certain faute. Celui- 
là étoit jeune encore ; celui-ci ne l'étoit plus aflez. 
Yous voyez, ajoutoit Onar en me refufant, que 
je fuis fidèle aux principes de juftice que vous 
m'avez donnés autrefois. Je lui répondis : Puif- 
fant Onar^ , montres-moi que tu n'es, pas dur, & 
je te fçaurai gré d'être jufte. 



L'ENVIE. 

J'A VOIS vu dans le palais d'Uglumiih, le fils 
d'un Gouverneur de Province, qui dans un 
âge encore tendre avoit de l'efprit, de k prudence 
& du jugement ; fa phyfionomie avoit dès-lors 
Ain caraâère de force & de grandeur ; le Roi, qui 

étoit 
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étoit fort jeune, en fit fon amî, & les }eunes gens 
de la cour le prirent en ave^ion ; ils lui tendirent 
des pièges : ils cherchèrent à le perdre ou à le 
Faire périr ; mais ils ne retavdcfent pas mêm^ ion 
aivancefflent. Un jour, le ^Prince lui difott : 
Quelle peut être la caufe de la haine que tu iiiii*p(ires 
à mes Cojurtiiàns ? elle eft violente, ne pourrMs-" 
tu pas la faire ceffer? O Roi, répond i:t le Favori, 
j'ai fait ufage de ta puiflTance pour le bonheur de 
tes fujets & pour ta gloire ; à mefure q^ue je mf 
conciliois le cœur du peuple & ton coeur, j'é- 
lûignois de moi mie& anciens amis ; je ne me con-r 
nois qu'un moyei> de les ramener, c'eft de remplir 
mes devoirs avec moins d'cxaâitude, & de perdre 
tes bonnes grâces. , Pourfuis, & ne crains rien, 
dît le Roi ; le Soleil ne doit paa cefiêr d'éclaker, 
parce (^ue la lumièrie Uefie les yeux des oifeaux 
de nuit* 



"*t! 
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LE SONGE, 

N jour je me retirois chez moi, l'efprit rem-». 
pU d'c^ifervations chagrines ; 4^ après avoir 
fait la fatyie de tous les états, de toutes les cenr 
ditions & de moi-^même, je tombai dans un fom^ 
meil profond i j'eus un A>nge« je me crus 
tranfporté dans ma (bliti^de, & loin des défauts 
qui m'avoient blefle ; je me promenois avec une 
joie tranquille dans la forêt qui protège ma cabane 
contre les vents d'Arabie ; je me dérobois foua 
fes ombrages aux folies des hommes. 

Le Soleil veuoit de s'élever fyr l^horifon ; fes 
rayons doroient la verdure inter^joiFçe entre lui & 
moi, èc donnoient de la tr^nfpareiice au» feuillage^ 
J'entendois les chaa^ d'une multitude d'oifeaux ; 

j'étois attentiif i îqus leurs îuccsatç j 'fm Qbfçfvpi? 

la 
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îa dîvcrfîte, aîwfi que celte de leurs formes, ^ 
Icui^ v^s & de l«iirs plumages. Le Roifignol, 
Je Merle, le Corbeau, la Fauvette, le Geai, 
l'Alouette, PAigle, la Tourterelle, chantoîent, 
fiiloient, croafeient, crîoient, roucouloient, 
fautoient, vokigcoient, yoloîent ou planoient. 

Le cièi me donna tout-à-coup rîntcUîgence de 
}eur$ différents langages: j'entendis TAigle qui 
railloit le Hibou fur fa vue ; la TourtercHe parlort 
^ort mal des mœurs de TEpervier, qui p'avojt 
que du mépris pou-r fa foibleflè ; le M«rle fàiioft 
-dies plaifanteries fur le cri de l'Aigle.: le Geai & 
la Pîe difoient des kijùres ; Hs reprochoient au 
Corbeau fa mine triik, & trouvoient au Moineau 
TaMT commun. 

Je vis defcendre du ciel une figure fort extraor- 
tfinau« ; c*étoit un jeune homme dont le corps 
avoit la couleur de la neige, fur laquelle on auroît 
Jette des feuilles de rofes ; il avoit de grandes 
aîles bleues, dont les extrcmités étoient dorées ; 
iès cheveux étoient noirs comme Tébcne ; fes 
yeux étoient de la couleur de fes cheveux, & il 
perçants que l'hypocrite ii'auroît pu foutenir 
fts regards. Il fe pofa fur un platane qui s'étevoit 
au-demis des cèdres de la forêt ; il appella par leurs 
noms les différentes efpèces d'oifeaux, que je via 
«'abaittre autour de lui fur ks rameaux des cèdres j 
il leur ordonna le filence, & il leur dit : 

Ecoutez ce que j'ai à vous révéler de la part 
du grand Etre. Vous êtes tous égaux en mérite ; 
vous êtes différents en qualités, parce que vous 
êtes deftinés à des fonâions différentes. 

L'Aîgle cft ne pour la guerre j fou cri, cxpref- 
iîon de la force, né peut avoir d'harmonie : le 
Hibou n'auroit point furpris dans les ténèbres 
les infèâes & les reptiles, dont il doit purger la 
terre, fi fes yeuxavoient pu foutenir l'éclat du 
Ibleil : pour donner au JK.oi&gnol & à la Fauvette 
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leur voix tlouce & légère, il a fallu leur donner 
des organes délicats : la Tourterelle, née pour 
l'amour, fe tient fous les ombrages, où rien 
n'interrompt en elle le plaifir d'aimer ^ qu'ajou- 
jouteroient à ce phifir le bec& les griffes del'Eper- 
vier ? Reliez ce que vous êtes, fans regret te fans 
orgueil ; cèdes différemment aux impul fions de la 
nature, & voyez dans vos efpèces des différenccâi 
ic non des défauts. 

A ces mots, je vis les oifeaux fc difpçrfer 
dans la forêt, & le Génie s'élever aux Cieux, ea 
jettant fur moi un regard plein d'expreffion. Je 
m'éveillai, & je me dis : M'arrivera-t-il encore 
d'exiger dans le Cadi la douceur du Courti fan, 
dans riman la franchife du Guerrier, dans Iç 
-Marchand le défitftérefiement du Sage, dans le 
Sage l'aâivité de l'Ambitieux ! c'cft moi que tu 
es venu inftruire, ô célefte Génie ; tes leçons 
feront à jamais gravées dans mon cceur, & mes 
lèvres les répéteront aux hommes. 

O ! mes frîres, nous partons enfemble pouf 
voyager, les uns au Nord, les autres au Midi j il 
ne nous faut ni les mêmes vêtements, ni 
les mêmes provifions. Nous vivons dans une 
famille, dont le chef nous a donné des biens de 
différente nature. A quoi fervent à celui qui 
taille les arbres du verger, les inftruments du 
labourage ? 
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LETTRES CHOISIES 

DE 

M. RACINE. 

A SON FILS, 
J^/ itoii alors au Collège* 

JE voulois prefque me donner la peine de 
corriger votre Verfion, & vous la renvoyer 
en l^état où il faudroit qu'elle fût; mais j'ai trouvé 
que cela me prendroit trop de tems, à caufe de ta 
quantité d'endroits «où vous n'avez pas attrapé le 
fens. Je vois bien que les Epitres de CIcéron font 
encore trop difficiles pour vous, parc^que pour 
les bien entendre, il faut pofTéder parfaitement 
l'Hiftoire de ce temS'Ià, Se que vous ne la favez 

. point. Ainfi je trouverois plus à propos, que 
vous me fiflicz à votre loifir, une Verfion de 
cette Bataille de Trafymene, dont vous avez été 
fi charmé, à commencer par la defcription ^e 
J'endroit où elle fe donna. Ne vous preffez point, 
& tournez U chofe le plus naturellement que - 

. vous pourrez. Vous pouvez prendre Voiture 
parmi mes Livres^ ^^cela vous fait plaifu: y mil}s 
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îl faut un grand choix pour lire fes Lettres. 
J'amierois autant, fi vous voulez lire quelques 
Livres François, que vous priffiez la Traduéîion 
d'Hérodote, qui eft fort divertiflant, & qui vous 
apprendroit la plus ancienne Hiftoire qui foit 
pairmi les Hommes, après TEcriture-Sainte, Il 
me femble qu*à votre, âge, il ne faut pas voltiger 
.lie lefture en leâure, ce qui ne ferviroit qu'à vous 
diflîper l'efprit, & à vous embarrafler la mémoire. 
Nous, verrons cela plus à fondj quand je Jerài à 
Paris. Adieu • 



AU MEME. 

T L me paroît par votre Lettre, que vous 
•*- portez un peu d'envie à Mlle de Ç, de ce 
qu'elle a lu plus de Comédies & de Romans que 
vous : je vous dirai avec la fincéritç avec laquelle 
je fui^ obligé de vous parler, que j'ai un extrême 
dhagrin, que vous faffiez tant de cas de toutes 
ces niaîféries, qui ne doivent fervir tout au plus, 
qu*à délaflèr quelquefois l'efprit, mais qui ne 
dcvroient point vous tenir autant à cœur qu'elles 
font. Vous êtes engagé dans des Etudes très 
férieufes, qui doivent attirer .Votre principale 
attention 5 & pendant que vous y êtes engagé, & 
que nous payons des Maîtres pour vous inftruire, 
vous devez éviter tout ce qui peut dtfKpcr votre 
cfprit, fc vous détourner de votre Etude. Non- 
jfei/lement votre confcience & la Religion vous y 
obligent : tnaîs vous-même, devez avoir aflèz de 
^^onudération & d'égard pour moi, pour vous con-. 
^^lormer un peu à mes (èntimens, pendant quç 
vous êtes dans un âge où vous devez vous laifîcr 
conduire. Je ne dis pas que vous ne lifiez quel- 
:|[Ut|i9is 4tt chofei qui imiibftt vous divenûr 
' " • l'efprit 4 



^ 
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iWprît;^ yôus voyça que je vous àî mis moî- 
mêitie entiçe.les mains afTez de Livres François 
capables de vous amufer : mais je ferois inconfo«* 
lable, fi çès fortes de Livres vous infpiroient du 
dégoût pour des leâures plus utiles, & fur^tout 
|>our des Livres de Piété &. de Morale, dont vous 
iie parlez jamais, & pour lesquels il femble que 
vous n'ayez;plus aucun goût, quoique vous foyez 
témoin du véritable plaifir qucj'y prcns préféra* 
blement à toute autre chofe^ Croyez-moi, quand 
vous faurez parler de Comédies & de Romans^ 
vous n'en ferez guère plus avancé pour le monde, 
& ce ne fera point par cet endroit là que voue 
ferez le plus eftinxé. Je remets à vous en parler 
plus au long & plus particulièrement, quand je 
vous reverrai \ & vous me ferez plaifir alors, de 
-me pîtrler à cœur ouvert là-deflus, & de ne vous 
point cachfer.de moi. Vous jugez bien que je np 
cherche pas à vous chagriner, & que je n'ai 
autre deflèin que de contribuer à vous rendre 
Tefprit folide, & à vous mettre en état de ne mjc 
point faire .déflîpnneur, quand vous viendrez à 
paroître dans le monde. Ne regardez point ce' 
que je vous dis comme une réprimande : mais 
•comme les avis d'un Père qui vous alîîïe tendre- 
ment, & qui ne fonge qu'à vous donner des 
marques de fdn amitié. Ecrivez moi, le plus 
fouvent <jue vous pourrez» 
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jpiOMME je ferai quinze jours fans vous voîr^ 
^ je ne puis tn'èmpêchfcr de Vous répéter encoi^ 

C 2 deux 
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r]l<e jeune JBLaome étoitâlors neçv en 4«mviMe4i 
|0 Charge de Geaulhomnie Ordinnrei 
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^leux ou trois chofes que je crois très importantes 
cour votre conduite, La prennierfe, c-cft d'être 
extrêmement circonfpeél dans vos paroks, & 
xl'éviter la réputation d'être un Parleur, qui eft 
4a plus mauvaise réputation qu'un Jeune-Koiîitnc 
/j)uifle avoir dans }e Pays où vous' cntfèî^. ÏM 
féconde eft^ d*aVoir unte exttêhie dôdiité pèwr^ fes 
^yis de Mr & Mde Vigan, qm voi« ^iirt&ttt 
-comme leur enfant. » N'oubliez pas vois études, 
^ cultivez continuellement Votre imémoire, qui 
^. grand befoin d'être exercée. Je vous deman- 
/Içrai compte à mon retour de vos leôures & fur- 
ieut de THrftoire de France ; dont je vous de- 
manderai 'à voir vos Extraits. Je devois aVàfit 
toutes chofes, vous recommander dé fongér tou- 
jours à votre falut, & de ne pdint perdre l'amour 
-que je vous ai vu pour la Religion. Le plus 
grand déplaifir qui puifle m'arriver au m^nde, 
jc'dl s'il me revenoit que vous êtes un Indévot, & 
:4jue Dieu vous eft devenu indifFérenti Je v<Jlis 
,pxie de recevoir cet avis avec la même amitié que 
Je vous le dojine. Adieu mon cher fils, donnblK- 
4noi fou vent de vos nouvelles* ^^ • ^ 
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AU MEME. 

XT O U S avez ici des Prote^eurs qui ne vous 

y oublient point, & fi vous voulez conti liguer 

à travailler & à vous mettre en bonne réputation, 

l'on ne manqutîra point de vous mettre en œuvre 

(dans les pccafions. Vous ne me. parlez pluâde 

Tétude que vous avez commencée de la Lairgue 

Allemande; * Voiis voulez bien que je voua dife, 

que j'appréhende un peu cette facilité avec la- 

:^ene vous embralTez de bons dêffeîns, mais avec 

.Ja-quc]le siuiH voufi voiia éxi dégoûtez quelquefois. 
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Les^^ Belbs^Lettres, où vous avez pris toujours 
afiez de plaiAr, ont un certain charme qui fait 
trouver beaucoup de fécherefle dans les autres 
^ades : mais c^eft pour cela même (qu'il faut vous 
#piniâtrer contre le penchant que vous ayez à ne' 
Élire que les chofesquî vous plaifent. Vous avez^ 
ui» 'grand modèle devant vos yeux : je veux dire 
M. l'Ambaffadeur * y &' je ne faurois trop vous 
exhorter à vous former fur lai k plus que vous^ 
pourrez. Je fais qu'il y a beaucoup de fujets de. 
diftraâion & de diffipation à la Haye, mais je 
vous, crois l'efprit maintenant trop folide, pour 
vous laifler détourner des occupations que M». 
rAmbaffadeur veut bien vous donner: autrement 
il vaudroit mieux revenir que d'être à charge au: 
meilleur ami que j'aie au monde. Je vous di» 
ceci,. non point que j'aie aucun fujet d'inquiétude^ 
étant au contraire très content des témoignages 
^u*i)n' rend" de vous j mars comme je Veille cohtt- 
nuelleinent àjçe qui vous eft a.yantageux, j'ai pris 
cette occafion de vous exciter à faire de votre part 
fout ce qui peut faciliter les vues que mes amis 
pourroient avoir pour vous* 



AU MEME. 

t^ O T R E Merè s'éft fort âtteiririe à la fcaure 
^ de votre dernière Lettre, où vous mandic» 
qu'une de vx>s plus grandes çonfolations, étoit de 
recevoir de nos nouvelles. Elle eft très contente 
des marques de ce bon naturel; mais je puis 
vous aiTurer^ qu'en cela vous nous rendez bieni 

C 3 juftice > 
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juftice ; et que les Lettres que nous recevons ct^. 
vous, font toute la joie de la famille, depuis le 
plus grand jufqu'au plus petit. 

J'allai dîner il y a trois jours à Auteuil : on 
me demanda de vos nouvelles ; & M. Defpréaavm 
^flura la con^pagnie, que vous feriez un jous 
très digne d'être aimé de tous mes an)is« Vous 
jlavez que les Poètes fe piquent d'être Prophètes ; 
mais ce n'eft quis dans î'enthouftafme de leur 
Poéfie qu'ils le font, & M, Defprcaux parloit eh 
Profe. Ses prédiâions ne laiflerent pas néan-^ 
moins que de me faire plaifir. C'eft à vous^ 
mon cher fils, à ne pas faire paflêr M. Defpréau^r 
pour un faux Prophète* Je vous l'ai dit plulieurs 
fois, voufi ètts à la fource du bon fens,' ic de 
toutes les belles connoiflànces pour le monde ^te 
pour les affaires, - 

AU MERlÊ. 

J^ A I r*çu M' Illettré <iu6 rrk?aV6feiél5rk^.d^Aâlr-l< 
Chapelle, & j'ai vu avfefc bèàiueoup d^ j^ftîftrj 
la defcription que vous y faifiez des fingulàrités 
âe cette VîHe, S fur-totit de cetfe Proceïfîon oU 
Charkmagne affifta^. aycc df^ ipi^ belles Cérémo* 

Jûes. 

: J'aiii^ài: aiRÉiwt*-iMeri derMaiîy; S j!ài*tr^ay# 
toute la famille en JxtJïnfiifaiite* Il m'iapa^ti qiïe 
mottG^' ùcixr ainëé. repe^Knt vl&^ vofentierA < le» 
petits, ajuflemens auxquels; elle adroit ifi^fiei'eiiimtL 
«xioncé j J'ai j*ai lieu de croire, que fii vocatioa à* 
Jb Reliçion, powrroit bien s'en ; al leç. avec celte 
gtie vous aviez eue pourêtrfe Chartreux. Je n'en 
fuis point du tout furpris, connoiffant l'incon- 
Aànee' dçs jeunes^gens, &le peu de fonds qu^H-y 
a à fiaire fuj^ Içuw, réf9lutioi>s, fur tojj^ q^^d 

^lles 
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elles font fi violentes^ & fi fert au-defiusdeleur 
portée. Vous jugez bien que des Enfans, quancÈ 
ils font venus en âge, ne donnent pas peu d'oc- 
cupation. Je vous, dirai fincérement^ que x:e 
^ui nous confole quelquefois dans nos inquiétudes^ 
c*eft d'apprendre que vous avez envie de btea 
faire, & de vous inftruire des phofes qui peuvent, 
convenir aux vues que Ton peut avoir pour vous* 
Songez toujours que notre fovtune eft très.médi-r 
ocre, & que vous devez compter beaucoup 
plus fur votre travail, que fur une fucceffion qui 
fera fort partagée. Je voudroia avoir pu mieux 
faire. Je commence à être d'un âge, où ma 
plus grande application doit âtre pour mon falut» 
Ces penfées vous paroi tront peut-être un peu féri- 
eufesj mais vous favez que j'en fuis occupé; 
depuis fort long*tems.. Comme vous avez de la 
raifon, j'ai cru vous devoir piarler avec franchife^ 
h- PoccÀitdiv d&^ votrcffiBur qja'il faut maimsnani. 
foRger- à^tablirJ Mais enfin nous efpérôns quei 
0ieu^ qui ne-nousa^pomt abandoimés jufqu'ici| 
continuera a nous affifler. Si à prendre foin dr. 
BOUS, fur^tout fi vous ne l'abandonnez pas vous-^^ 
même, & fi votre^ plàifir ne l'emporte: pas fur 
les bons fôutaneos . qu'jt)À ^ tâché de vou% 
JÉfpirer4 
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JE puis vous aflurer que Ml de'^Torci •»niâ? 
laiffera échapper aucune occafion de vous rendre- 
de bons offices.. Comme il eftime extrêmement 

C+ M. l'Am-- 
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M. rAmbafTadeur, il ajoutera une foi entière aux 
bons témoignages qu'il lui rendra de vous. Je 
lui ai lu votre dernière Lettre, auffi biçn qu'à 
M. le Maréchal de Noailles : ils ont été 
charmés de la defcriptlon que vous y faites du.; 
travail & de l'application continuelle de M. 
TAmbafladeur. Je lifois ou je relifois ces jours 
paffés, pour la centième fois, les Epîtres de 
Cicéron à fes amis. Je voudrois qu'à vos heures 
perdues, vous en puffiez lire quelques unes avec 
M. TAmbafladeur. Je fuis affuré qu'elles feroient 
extrêmement de fon goût, d'autant plus que fan» 
le flatter, je ne vois perfonne qui ait mieux at- 
trapé que lui ce genre d'écrire des Lettres égale- 
ment propre à parler férîeufement & folidcmeut 
des grandes affaires, & à badiner agi^éablcment 
fur les petites chofes. Lifez enfemble les Epîtres, 
aJ TrebatluTTiy cd Afarium, ai Papyrium Fœium^ 
& d'autres que je vous marquerai quand vous vou- 
drez, Lifez même celles de Cœlius à Cicéron* 
Vous ferez étonné de voir un homme auffi vif & 
auffi élégant que Ciccron même. Mais il fau- 
droit pour cela, que vous euffiez pu vous fami- 
liarifer ces Lettres, par la connoiffance de 
l'Hifioire de cetems là, à quoi les Vies de Plu- 
tarque peuvent vous aider. Je vous- cpnfcille 
de faire la dépenfe d'acheter l'Edition de ces 
Epîtres, par Graevius, en Hollande, in-8**. 
' Cette leflure eft excellente pour un homme qui 
veut écrire des Lettres, foit d'affaires, foit de 
«ihofes moins ierieufcs* 
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M De Bonrepaux qui eft arrivé, nous a donné 
* de bons témoignages de vous. II nouaC 
aiTure que vous aimez le travail, que la promenade 
& la leÛure font vos plus grands divertiflèmeris, 
S( fur^foià la'convérfàtion de 'M. PAmbaflkdeur.*^ 
Je n'ai ofé lui demander, fî vous penfiie^ un peu 
au bon Dieu : j'ai eu peur que la réponfe ne fût pa» 
telle que je l'aurois fpuhaitée.; Mais enfin jà 
veux me flatter, que faifant votre poffible pour 
âevenir un parfaitement honnête hQmme, vous 
concevrez qu'on ne peut l'être (ans rendre à' 
Diea ce qu'on lui doit. Vous connpifTez ' la 
Religion: je puis même dire que vous la con-' 
noiflèz belle & noble comme elle eft; ainfi il 
n'eft pas poffible que vous ne l'aimiez. Pardon- ' 
nez-moi, fi je vous mets quelquefois fur ce 
chapitre : vous (avez combien il me tient à cœur; 
& je puis vous aiflurer, que plus je vais en avant^. 
plus je trouve qu'il n'y a rien de (î doux, au^ 
inonde^ que le repos de la corifcience, & que de 
regarder Diëù comme un Père qui ne nous 
jQai>quera pas dans nos befoinç^. 
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pE M. ARNAUD D'ANDIL.L't5 
A MONSIEUR DE TURENNE, 

J^êur h fîlidttrfur le bâttnt de MariAal ek Fnmu^, 
que U RJiivermtrdihù'dmner. 

MONSEIGNEUR^ 

"J E m'acquitte d*un devoir qu*il fellôît depuîat 
J long-tems me préparer à vous rendre. Le^ 
^priéufes actions que vous^ aycî^ faites^, me per- 
îuadôient altez, qu'elles oblîgeroient laJufHce dti; 
Roi à vous élever à un rang que vous honoriez. 
Sa Màjefté s'eft acquittée là-dcfFu^ de ce qu'elle 
devoit à votre mérite j & je ne me réjouis pas 
moins. Monseigneur, qu'EUe vou^ ait fait 
Maréchal de France, que de voir que toute la 
France a lieu de s'en réjouir. Elle y eft obligée 
par les împortans fervices qu€î vous lui avez rendus, ^ 
& que vous lui allez rendre. Ik contifiueront à^ 
là combler de tonheur. Ils vous donneront une 
gloire qui n'aura jamais de bornes, Jo fuis^avec 
toute forte d'eftime & de refpedt, 

MONSEIGNEUR, &c. 
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U. DE FONTENELLE, 



A MR. LJE MARQUIS DE V^ 

'pOuRQUt^i voua moqMCS^ vous tant de notra 
^ ami le Chevalier, fur ce qu'il aime une gri*- 
iette ? Vous voudriez donc qù'<»i ne pût entrer 
dans un cœur, que comme on entre dans l'Ordra* 
de Malthe, en faifant fes preuves ? Pour moi, je:: 
trouve deux bèaiix yeux auiii nobles que le Roi,. 
& je ne demande point qu'ila me^ produifenL 
d'autres titres, que de la vivacité & de la douceur... 
Croyez-vous que je pardonne la laideur d'uns 
vifage, parceque ce vifagc-là fera defcendu de 
vingt Ducs ? Roint du tout. Je compte toutes- 
les laides pour roturières. J'ai pourtant vu des, 
gens, qui dans des perfonnes afièz éloignées d'êtra 
belles, aimoient feulement leurs illuflres Ancêtres^ 
& les titres de leurs Maifons ; mais je vous avoue* 
que je n'aurois pas les fentimeiis afles élevés,^ 
pour être amoureux d'un arbre généalogique.. Sh 
notre Chevalier étoit dans les pays ôà Ton choifit 
liQs Roi« à la bonne mine, il aimeroit préfente*- 
nient une Princefle;, mais parcequ'il eft en«, 
Erflince^. il n'aime qu^une Grifette: eh bien,. iU 
n^ qilfàiKgreiidite fiour une Fnflceil& étrangère,», 

C 6. 
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qui n'cft pas reconnue. Serieufemènt, fi vous 
fentiez votre cœur fur le point de s'aller rendre 
à une jolie perfonne, l'arrêteriez-vous pour dire : 
attendons, nous femmes contens de la beauté, 
mais nous n'avons pas encore estamiiné la Nôbieflèé 
Je fuis bien fur que votre cœur préviendroft bien 
.votre examen. Le goût du Chevalier me femble 
fort bon. Il n'y a prefque plus rien de naturel 
cher beaucoup de Dames du grand monde, nt 
feint, nî taille, ni fe'ntimens. La Nature s'eflr 
réfugiée chez les Grifettes : & il l'y va chercher ; 
tout le malheur eft, qu'il ne (bupifera point dans- 
dès appartemens de fept pièces de plein pied, & 
fuperbement meublés, & que dahs toute la mai- 
fon où fa" MaitreiTe fera, il ne verra rien de il 
beau qu'elle. Mais s'il a deflem de la tromper, 
je le condamne tout^à-fait. Je veux qu*on ref- 
peâe la fimplicité. Si Ton veut ttfe fourbe, 
qu'on le foît dans le grand monde où le commerce 
de la fourberie eft établi. :^ 



A MADAME DE V... 

£n lui envoyant un More i^ un Singe* 

T ^Afrique s'épuîfe pour vous. Madame telle- 
'*^ vous envoyé les plus vilains animaux qu'eHe 
ait produits: rien ne manqueroit à mon préiêfit^ 
fi je vous donnois auffi un Crocodile^ Voilà le 
plus ftupide de tous le Mores, & le plus malicieux 
de tous les Singes, Je vous aflure qu'il y a une; 
de ces bêtes là, quirefpe^ fort l'autre, âc qui en 
2|dmire tous les traits d'efpuît. ^ Vous jugez bien 
que l'admirateur dl le More. Ou.tre que tous 
ceux de h Nation croyent ferinement que les 
Sing;es ^t. autaût d'eiprit qu^eux^ m^s qu'ils 
■ ' -^ . - -^ s'en 
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$*çn cachent le plus qu'ils peuvent, en ne parlant 
point, de peur qu'on ne les fit travailler, ce More- 
ci a conçu une eftime particulière pour le Singe, 
par la longue habitude qu'il a eue avec lui, 6cit 
n'a de raifonnement, qu'autant qu'il en a acquis: 
dans ce commerce. : Je fuis bienaife que voua 
ajrezi toujours en vôt)"e prcfence, un Efclave qut 
ifte repréfentera : il n'eft pas plus à. vous que mot» 
S'il a quelquefois befoin de quelques coups de bâ^ 
ton qui Tavertiffent de fon devoir ; il m'arrive 
fouvent auffi de ne pas vous fervir trop volontiers^ 
& d'être tenté de me révolter. Pour le Singe, ne 
ibyez pas furprife fi vous l'entendes fiwpirer, ft 
vous lui voyez pafiêr des nuits fans dormir, s'il a 
des inquiétudes continuelles quand il ne vous verra 
pas, s'il mange peu, s'il ne fe divtrtit à rien, il ne. 
fe peut pas qu'il n'ait appris toutes ces cbofes là à- 
me les voir faire. 



A MONSIEUR DE D'O. 

TT O U S m'embarraiTez fort, mon cher Coufin, 
^ en me demandant confeil fur vos affaires. 
D'un côté voxis êtes fort amoureux, & de l'auire, 
Monfieur votre Père vous menace très férieufement- 
de vou^ déshériter, fi vous époufcz. la Demoifellç 
dont: vous êtes amoureux. En vérité, je ne fais. 
que 'vQUS'c^re. Il y a (ur cette matière là deux 
partis à prendre. Je parti héroïque, qui eft de pré-<: 
fïrer la belle tendrefle à tout, & le parti bourgeois, 
qui eft de ne vouloir pas perdre quinze mille 
livrw de rente, pour une Màîtrefie : c'eft à vous, 
à vous confuker. VdusTavez fans doute beaucoup 
j>lus d'inclination à faire le Héros ; mais- h difR-.' 
Culte- n'eft pas de l'être à préfent, c'eft de l'être 

à Tavenir* : - Je vous conftUlerois de fuivre votre 

grandeur 
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«andeur d'âme,, fi vous^ étiez fur quelle ne voti» 
^andonnât point ; mais vousr ne jfauriez compter 
fur elle: pput-être ne la retrouverez^ vous plus^ 
Àcs que l'affaire fera iifiie. En un mot,, on fe lafle 
«l'être Héros, & on ne fe laffe point d'être riche* 
Vous n'avez point vu quinze mille livres de rente 
Élire des inconftans, comme toutes les belles ea 
font* Je fais que ces raifonnemens vousparoiiTent 
afiez^ grpffiers y & qu'ils font démentis par touto 
la Métaphyfique ai^iaureuie; mais je fuis fâché 
^e l'expéri^ance q^e j'ai du monde, ne me per-» 
nette pas de confcrver des idées que je trouverois^, 
auffi-bien que vous, plus nobles & plus délicates^^ 
Ce n'eft pas ma faute, fi. je ne crois pas qu& 
l'amour fuffife pour faire le bonheur de quelqu'un;, 

]''aurois afièz d'ei^vie de le croire : mais pourquoi 
'amour a-t-il. tropipé à mes yeux mille gens à qui 
il avoit promis qu'il les mèttroit feul en état de fe 
paflèr de tout ? Et fi l'amour trompe, à plus forte 
rftifen, l'amour qui devient ménage. Voua vott& 
figurez peutêtre qi;c vous trouverez mille agré- 
mens, & mille complaifances dans la perfonne 
que vous aurez époufée, parcequ'elle devra tout à 
\ïn homme qui lui aura facrifié fa fortune ; mais 
prenez garde que ce ne foit-là juftement ce qui 
gâtera votre mariage. II pourra arriver fort aifé* 
ment, qu'on ne répondra pas à l'idée que vous 
concevrez de l'obligation que l'on vous aura. Je 
ferois bien fâché d'avoir une Eemme, à qui }e fufle 
en droit de faire les reproches que vous pourrez, 
faire à la vôtre : il me femble qu'on eft bien, 
malheureux d'avoir des matières de plaintes outre 
celles que le mariage fournit. naturellement. Une 
Femme ne doit déjà que trop à foii Mari j pour— 
^uoi en voulez vous une qui vous devra encore 
davantage ? Songez que par-là, . elle fera plus 
mariée avec vous> qu'un autre ne Teût été, & 

que 
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iflif«^^!fA^|}oiiféqiienty eUeyour rendra nloine-h^iifr, 
rèuk. Vtms' iie-ftvez; pas quel.fupplice ce fera: 
poiir vous, qvtt de niâièr jamais vous plaindra 
d'elle-; il fiHidra pour foutenir avec hoiuieuf cer 
qlie vous aiirea^ fatt^ quevouz paroifficzr toujours^ 
charmé des fts maniefes- pour vous, quand, même^ 
elles vous feront «trager^ dans. Tame.. Pour moi», 
jévous avoue que je n&voudxois pas me priver de» 
là liberté' de peAer hautement contre nEia^ Femme», 
quand j*en aurois envie. Faites un peu de réflex"» 
ion fur ce» raifons, n^ncher Coufm ; mais avant 
(^ue de vous déterminer tout«à-fait, abftenez vous* 
de la leâure des Romans. Je ne vous ai point 
fait un fotnoA à la manière d'un Père, ou d'unr 
Oncle faroucho: je n'ai pas droit de prendre ce> 
ton ; cependant je crcHs vocis avoir dit à->p^u-près,, 
tout ce que vous pourvoient dire des gens fageaf 
qui vous ain^roient' véritablement. 

A MADiEM-OISELLE DE...'. 

£n partant ptur P Armée. 

JE. demande pardon au Roi, & à ma Patrie, dit 
regret que j*ai de partir pour les Pays-Bas, & 
d'aller trouver mon R^iment : mais en vérité, 
Mademoifelle, vous êtes bien aimable, & je vous 
laiffe avec un Rival. Dès'que vous ne me ver- 
rez plus, vpus oublierez combien je vous ai aimée, 
ic vous croirez que mon Rival vous aime afTez. 
Hélas ! il va repréfenter fur votre cœur, tout ce 
que nous allons faire dans les Pays-Bas, aiTauts, 
embufcades, furprifes, &c. Que fera-ce s'il réuf- 
fit, conune nous réuffirons fans doute ? Quand 
nous aurons bien pris des Villes, j'y fuis peut- 
être pour la vingt millième partie de la jloire ; 
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mais quand à mon retour je retrouverai votre cœur 
pris, j'y fuis pour tout. Je tâcherai de mériter 
que la Gazette parle, de moi, pour vjous fairç fy\i^ 
venir de mon nom» Il me fimible qu'il y a yn^, 
bien mauvais ordre,, pour les Amans qui vonty4^ 
Guerre. Le Roi donne à ceux qui ont des 
affaires & des. dettes, de certaines Lettres d'Etat,. 
par lefquelles les pourfuites que leurs Créanciers, 
feroient contre eux, font arrêtées tandis qu'ils 
font en Campagne pour ]e.fervice de Sa Majeilé,^ 
autrement, il feroit bien cruel, qu'ils trouvalTent 
à leur retour, qu'on fe feroit fervi de leur abfence 
pour renyerfer tout chez eux. Et ne devtoit-iL 
pas y avoir aufli pour les Antansy des. Lettfes- 
d'Etat qui. empêcheroient piçndiant qu'ils font à. 
l'Armée, qu'on profitât de leur éloignement pour * 
Ic^ftr enlever le cœur de leurs Maîtreues ?. On re- 
vient chez foi après avoir expofé fa vie pour fon 
Prince, & on trbuve une Infidèle de la façon 
d'un Homme de Robe, ou d'un Citadin. C'eft*^. 
là un grand defagrément dans le fervice ; & quand 
Meilleurs les Mmiftres y auront penlS, Je crois 
qu'ils y remédieront. Il n'y aura que les Belles 
qui voudront peut-être s'y bppofer, a caufe de la 
trop grande fidélité qu'on ejcigeroit d'elles, ou de 
l'iputilitç de vie. où elles, feroient réduites pendant 
toutes Jes Campagnes: i^ais il n'importe, le bien* 
public le doit emporter fur-tov^t*. *lç/Ç,oi feroit. 
^uréi^ent mieux fer vîV. 
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Lettre de Madame Lambert, 

A^Mme. la Supérieure de la Magàeleine de TrefneU 

Ij^OT'RE Amie, Madame, me fart prier de 
-*V^ donner des cohfeîls pour l'éducation de notre 
petftjB fille j maïs ce feroit de vous que je voudrois 
1$ recevoir/ Perfonne rt'a des lumières pltiséten-^ 
dties, une raifon plus fûre & une piété plus folide 
que vt)us^ Madame; mais on croit qu'une Grand- ' 
Mère a droit de donner des avis: îl fiaut donc 
jouir 'des privilèges dé fon âge : nos années nous- 
cti ôtept allez. • 

Je crois qu'on ne fâuroit de trop bonne heure, • 
longer â l'éducation de la petite perfotine : chaque' 
âge demande' une attention particulière. Oeft 
dans ces premières années que fe formeht dans le 
cerveau, des traces qui ne s'effacent jamais, hc 
fj^ue les idées des biens & dés maux prennent leur 
mr^ dans leur imagination. Il importe donc 
îhfinhfient, de né pas déranger leur ordre naturel, 
& de donner aux premiers biens, là place qu^s 
doivent avoir. Il faut de bonne heure lui donnar 
une grande idée de Dieu & de la Religion, lui en 
parler d'une manière touchante. Vous ne vous 
rendrez Maîtrefle de refprit qu'en intéreffant le 
cœur: trop heureufc, fi dans la fuite de fa vie, 
fe§ féhtimens n'ont que Dieu pour objet. • 

Pour rehdrè une éducation utile, il faut que la 
perfonne qui en eft chargée, fe faffe rélpêâery 
qu'elle donne une grande idée d'elle. Il ne faut 
pas trop badiner avec les enfans : il eft bon de* 
vivre férieufement & un peu févérement avec eux : 
il faut auffi être en garde contres les grâces de 
Penfance, dont ils favent fe fervir très avanta- 
geufement pour arracher ce qu'ils veulent de nous : 
ces premières grâces cachent bien des défauts, il 
ne faut pas s'en laifier féduire» 

L© 
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Le grvid ennemi que nous avons à combattre, c Vft 
ramour-propre, nous ne faunons de trop bonne 
heure travailler à l'aAbibiir : il taut bien fe garderde 
l'augmenter par la louange. La louange eft un des- 
gfande dangers de Téducation : par elle vous éten- 
de l'idée qu'elles ont d'elles-mêmes, vous armes., 
leur orgueil, vous leur donnez une préférence fur 
If urs compagpes : elles deviennent vaines, diffi- 
ciles à vivre, aifées à blefler : cela forme utt 
caraâere peu aimable. Il faut bien fe garder de 
Ifur faire fentir combien elles fon chères, & 
l'intérêt qu'on prend à elles. Elles s'accoutument 
à croire» q«'on-doit toujours être occupé d'elles : 
par-là, vous fortifiez leur amour-propre. Laiflèzi. 
î^ faire: quelque appliquée que vous foyez à leu 
<létruire, il foutiendra fes droits contre vous. Les 
cmfa^s timides, peuvent être encouragçë par la. 
l^uitnge ;. mais la petite perfonne eft vive & con^ 
fî$u»t# :.eUe^ a befpin d'être contenuf h réprimée,. 
Ce Tip% p^ que je^ veuille bannir la louangp ^ 
o'eft un; aid^ à ré4u^tion & à la vertu,, mais il 
f^Mtit f^yoir lar placer, ne la donner pas par feqti-^ 
uien$y n^ féduite par leurs agrémena, mais par 
rjéflexiQi\. Il ne, faut jamais le$ louer fur le&. 
grâces extérieures : elle», s'acçoutu^ient à croire, 
que/ceia tient lieu de-tout,^ ma^s fur.leurs bonnes..^ 
aâions. 

: H faut leur donnqr un gràniî amour, pour la 
yéritle^ &. leur apprendre à la pr;4tiquer à leurs, 
dspms^^ l^ur jnfpii^er qu'il n'y. a rien, de i\ grande 
qiieid0 diret franciheiçeiit^ jf'^f tor^^ &ç fe biert. 
gaider de- les punir des fautes, avouée^ 

Il faulL donner aux enfans une gf-aptleidée de^ 
liJttpnneur^ ^ leuri peindre le déshonneur,, comme; 
cpr qu'il' y a de. pjus à appréhender. On les. 
amufe à^ coQtçs ftiyoles qui réveillent toutes. le$^ 
pâmons timides : il fj^droit conifirverleur crainte. 

pour 
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pour le deshonneur : qu'ils regardent rdlime 
comme le premier des biens, & le mépriâ comme. 
le plas grand des maux. Si vous pouvez les rendre 
fenfibles à Teftime, & à la honte de leur faute, 
c'eft une grande avance pour lejr éducation : la 
honte leur fervira de punition, & Teftime leur 
tiendra lieu de réGompcnfe. 

Il importe Infiniment de les bien perfuader 
^ue le bonheur tv'eft attaché qu'aux aâions lou-^ 
^ks. On peut leur donner ce qu'ils fûuhaitent, 
non comme une récompenfe, mais comme une 
fuite nécefTaire de bonnes aâions qu'ils ont faites : 
par-là ils s'accoutument à croire que ce qu'ils 
defir-ent, n*c^donné & n'appartient qu'aux aâîon» 
f^fi^bles» Si les petits préfens que vous leur 
Aîtes^ f^fnt' pour manger, vous augmentez en eux> 
lè-gosltdu plaiitr^ qoi'il faut feulement fbuffrii : 
fr- c*éft^ pouc leur parure, vous rdevez l'idéck 

Ju'elles oiit de^escbofes, qu'il faut leer âpfuren?* 
ï« àméjRl&r» 

• Ijes eftfÀnS' aiiAitnft^à-^êtretfaités' en perfônnc» 
«aifôiAnabl^ t-^ il faut entretenir en eux cetteiefpeao 
cto^fte!^, k' e'énffSrvir comme d'ua moyen pour 
les ijolxhiire «oii l'on^ ventw II faut Jes ménager &r. 
}èur tftke ^loire^ qù^ilsoii(> plut&t oublié- que* miOi^ 
^Ué. : . . 

^ Il^â: néceflkirede rouïpre Ja volonté des enfant^ 
dis'lesirèhdfe ^ôiiples^ Its^ fsko^pUer^ fous l'antorko 
de la raifon, & leur apprendre à ne pas céder ài 
lèiits d^^fil<st: îl^ ont quelquefois' des! laianes dlo-* 
pbât^a^é^' ié n^y&nt pas le pouvoir da faire -cei 
i^^UdèÛt^tj ilè' vidulent par leurs laKffl^ftmainw 
tfenir le droit qu^ild* ^'itnfïtgineAt' avoir ide faireicet 
qtt'4b fdtxhaitent; I) faiut bien fe-gaidcr decédcri 
W3e acdèi' d'Opittiâtr^é* Il faut diflànguer ew 
^X' 1er befoins natttrdls, de ceux» de laifaaitaifie,^ 
^ lié Iter piermettrti d^^d^ciander ^ue^ leors^ vratcy 
. ::- -j ' bcfoins^ 
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befoins. Ce qui donne de la force à nos defiry^ 
c'eft la liberté qu'on prend de les montrer ; & 
quiconque fe permet de convertir fes fouhaits en 
demandes, n'eil pas fort éloigné de croire qu'on 
cft obligé de lui accorder ce qu'il defire : on peut 
plus aîfément foufFrir fes propres refus, que ceux 
des autres. La perfonne qui eft auprès d'elle eft 
pleine de mérité, & doit lui tenir lieu de raifon. 
Quand on n'eft pas accoutumé à foumettre . fa* 
volonté à la raifon des autres dans la jeunefie, on 
aura beaucoup de peine à écouter les confeils de la. 
lîenne, & à la fuivre dans un âge plus avancé. 

Il faut leur donner du courage dans l'efprît.- 
La fermeté & l'infénfibilité de l'ame, èft le meil- 
kur bouclier qu'on puiffe oppofer aux maux : 
c*eft le foutien des vertus & le rempart contre les, 
vices. C^eft la fenfibilité de l^ame qui allonge les 
malheurs, & les éternife : on ne peut fans CQur«^ 
âge demeurer ferme dans fon devoir. 

Il eft néceflaire de les rendre fenfibles à l'amitié. 
& à la reconnoiflance. C'eft ûir leur cœur, qu'il 
faut travailler ; nous n'avons de vertus fûrcs &., 
durables que par lui : il eft bon de les accoutumer 
à avoir l'efprit jufte & le cœur droit. Infpirez- 
leur auiE la libéralité, & à partager ce qu'elles 
ont avec leurs compagnes. Il faut leur pcrfuader^ 
que celle qui donne eft la mieux partagée, pu if* 

Ju'elle a pour elle la gloire, ramitié» & le plaifir 
'en faire. 

Les enfans s'amufent fouvent à contrefaire: 
quand ils le font avec grâce, on s^en réjouit, 
C'eft un talent dangereux : on ne cherche point à. 
imiter ce qui eft bon j cela ne feroit pas rire ; c'eft^ 
le ridicule qu'on veut trouver. Ne leur faites pas, 
croire que l'agrément fpit dans la moquerie,. 
Rien de fi aifé que de plaire aux dépens d'autrui :^ 
vous, êtes aidées & fgutenues par la malignitédc^ 

ceux 
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ceux qui vous écoutent. Il f^ut bien plus d'eTprit 
jpour plaire avec de la bonté, qu'avec de la malice^ 

Outre les règles générales pour tous les enfans, 
il y en a de particulières à chaque caraâere ; pour 
peu d'application qu'on y donne, il eft ai^ de les 
découvrir. La petite, pefipnne, par exemple, eft 
fouplc & flatteufe, c*eft u^ caraélçre utile à ceux 
qui l'ont, mais dangereux pour les autres : cela 
féduit les perfonnes fuperficielles j & qui eft ce 
qui ne l'eft pas î Se donne t'on la peine d'appro- 
fondir les caractères ? On fe rend aux manières 
extérieures qui couvrent bien des défauts. Lès 
perfonnes qui fentent que cela leur réuffit, ne 
mettent plus dans la focîété que du jargon, & fe 
difpenfent de la vertu, de la fpciété & des fenti- 
mens^ Ceux qui ne commercent pas de manières, 
payent de réalité. Se font dans la héceflîté d'être 
vrais & folides, dont les autres fe difpenfent. 

Je crains que la petite perfonne n'ait de la 
jdiipoiition à l'évaporation & à l'étourderîe, c'eft 
rexmemi de la modeftie : & que faire d'une femme 
/ans modeftie ? La timidité doit être le cara£):ere 
des femmes : elle aflure leurs vertus. La timi- 
dité & la modeftie, font fœurs : elles fe refîèm- 
blent, & fouvent on les prend l'une pour l'autre, 
je.crois. qu'il eft tems de fonger férieufement à la 
-corriger de fes défauts ; elle eft avancée: ces 
petites imperfcâions qui ne parotflent rien à ceux 
qui i'aiment, font pourtant les femences des 
d^fauts.^ /Vous favez mieux que moi. Madame» 
qu'un. Philofophe trouvant un enfant, le reprit de 
qucIquJBS.idéfauts : l'enfant lui dit : vous me re^ 
f^mz,4^fmide; chôfi. Nul défaut habituel ne put-- 

. Piecîr MadajtnCj^ €5ff;tr& imparfait, mais j*âi 
vou^U vous Jaiflèr le plaifir de penfcr Se de Téten* 
<âd:%;^4e,4roitde niexeprendrq* ' 
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LETTRES 

DE 
MONSIEUR ROUSSEAU. 



A MONSIEUR BDUTET, 

Janvier I7I7« 

MONSIEUR, votre Fils me promet de faire U9 
tour dans quelques mois à ,Brukelles. Je 
vous félicite, mon cher Monfieur, ^'avoir un Fils 
fi digne de vous ; & je m'en félicite moi même^ 
car votre fatisfaâion fera toujours le principe de 
la mienne. Par le compte qu'il nj^-rendu de fes 
occupations, je vois qu'il fait mêlri- l'agréable avec 
l'utile. C'eft une étude épi^^iife que celle des 
Ordonnances & des Coutumes, mais celui qui 
ks doit favoir, & qui ne les fait pas, ne fe fera 
jarais une réputation folide, quelques connoif^ 
fances >^u'il puiilè avoir d'ailleurs. La Nation 
Françoife aime à voltiger. Nous cherchons à cf*- 
fleurer tout, ^ nous n'approfondiflbne rien. C'eft 
à mon avis, ce qui fait, que nous avons ttmvtte^ 
nant fi peu de grands homfmes, Ainfi j'admipe 
Monfieur votre Fils, que l'amoûJt des Belles Lettre 
n'empêche pas d'étudier avec tsuit de xele jes chofes 
4ciaprof^oa. Je^^ if.Q^ 
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DU MEME, 

(/ETTRE de Condoléance & de Confolation^ 
iA Mr. D « « « ^ /^<V»»/ .1 Nov. 1720. 

rE me plaignois de votre ftknee : hâas ! Mon- 
•fieur, je ne fongeoîs guère que vous puffiez 
le rompre par une nouvelle aufli foudroyante que 
celle que- vous m'apprenez. Quelle perte bott 
Dieu ! & à quelle épreuve la Providence a-t-elle 
voulu mettre votre vertu, & celle de Madame 
de , • . C'eft aînfi qu'elle fe joue des projets 
<\\x\ nous paroîflfent les plus légitmies. Vous 
avez joui jufqu'à préfent de tous les avantages de 
cette vie, une longue & confiante profpérité, une 
fortune établie, ime famille digne de vous : voilà 
bien des grâces que Dieu n'étoit pas obligé de 
vofts-fâire ; & peut-être n^avcz vous pas affez fongé 
que c'ctoit à lui fcul que vous les deviez. On 
ne lui alÉÉMKLjQue la mauvaife fortune, & on 
croit neyl|ptt^HM|nne.qu'à foi-meme. Il faut 
pourtant tôt ou^to3!p lui payer nos dettes, & fe 
mettre dans Pefprit, qu'il ne nous envoyé point 
dans ce monde pout être heureux félon nos vues, 
maii felon les fiennes : que ce qui nous paroit le 
plus grand des biens, eft fouvent la fource de 
nos plus grandes afflii£ïrdns, & que ce qui noiis 
eflUige le plus, cft au contraire plus fouvent c|î- 
<x)re le principe du bonheur auquel il nous def* 
tme. J'ai -été i^ez nialheureux dans mon tems, 
pour avoir eu occafion de réfléchir fur la con- 
dition des kommes ; & peut^êtrece qui à le plus 
contribué àme tranquilifer, c*efl: la reflexion que 
3*ai faite fur Pégafcment de nos fouhaits, ^ont 
raccompliiTement tourne prcfque toujours à notre 

m dommage» 
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dommage. II faut kiflër feire les Dieux^ dit Ju- 
vénal, qui tout ^ayen -qu^il étpit^ à trouvé ce point 
de Religion plus chrétiennement que beaucoup 
d'autres qui font prôfeflion du Chriftranifmer Je 
vous iienvoie à Jui. fur cette matière, mais je ne 
vous, renvoie qu'à vous-même fur une autre, qui 
prouvant que vous avez donné ^ la Nature ce 
.qu'elle demandoit de vous, doit faire l'objet & le 
fondement de votre confolation* Toutr bpmmç 
qui croit un Dieu, doit croire qu'il eft jufte, fans 
quoi il ne le feroit pas : il faut donc croira e^i 
memei-tems, qu'il à quelqu'autre choie à noHt 
«donner que cette vie, qui malbeureufe & travçrfée 
cofnme elle l'eft, feroit un préfent peu digne 4tr 
ia juftiçe; & s'il eft vrai qu'il noua deftine à mi, 
état plus heureux, comme nous ne le méritoqa 
point, il eft trop jufte que nous rachetions ; ce 
que nous ne pouvons faire que par not^e fou- 
miffion, &*par le bon uiage que nous ferons dès 
peines par lefquelles il nous les fait acheter. En 
voilà aiiez, Monfieur, pour vous faire comprendi^ 
que les plus malheureux ne font pas toujours If s 
plusà plaindre, & que les plus heureux ne font pas 
les plus dignes d'envie : en voilà aflTez, pour yoiis 
faire chercher votre confolation, où un Chréti^ 
la doit trouver. Recevez votre affiiâion, la pli|s 
grande que vous puifliez recevoir, comm^une ex- 
piation des fautes auxquelles nous fonunes tPHs 
fujets en cette vie, & comme un gage du i)on}ieiar 
que Dieu vous prépare dans. une autre, 11 vous 
refte un Fils: donnez tous vos foins à en faire un 
auffî honnête-homme que vous. En un mot, 
confolez^vous avec celui qui vous refte, & priez 
Dieu pour celui que vous n'avsez .plus. Voys 
ferez peut-être furpris de recevoir de pareils coq- 
feils d'un faiiêur d'Epigranuncs^ maif Diijiii .merci 

j'e;i 
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pM^i pmtélfik ptmcy &je Ae fuis point du tout 
fâché d'en avoir été puni. 

— : : ■ ■" r 
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A MR. BOUTET LE FILS. 

f-~ ■ ■ ' ■ 

Bruxelles j 20 ^epUmhre ijiz^ . 

K^jL'R^tt'E'y y &z — ffl^y iw. onlicw j oc vous uciujiiiilct* 
-*^ compte de vos études^ .& dçs progrès que vous 
faites dans 'la tre?tu. Je prends crmot dans la 
iignificatktn que lui doimeirt les Itadlems ; car dans 
le (êns que nous lui donnons, je fais à quoi m'en 
tenir. . La faconté de ves inclinations^ & l'exenapif 
^ Monileurvo^rePerç, ibnt des cautions plus que 
Ail&faaites pour rexceUeççe de vos mœurs. Je 
fuis même perfuadé que vous ne connoifiez pas en^ 
core la corruption des hommes, mab vous allers 
apprendre à la connoître <ians rexm:ice de la 
.charge que vous avez prife. Tout ce qui fe pat 
iéra fous vos yeux, vous apprendra jufqu'où vu 
la malice du cœur humairu Elle eft dans tout 
fon jour dans la diicuiHon des procès : mais quelis 
talens, quelle pénétration, quel travail, & quelle 
probité ne faut-il point, pour s'acquitter avec 
honneur d'une profeffion telle que la vôtre ! Vou$ 
avez tout ce qu'il faut pour en bien r^nplir les 
devoirs, & vous trouverez en Monfieur votre 
Père, le principe & les exemples furlefquels vous 
aurez à régler votre .conduire, dans un emploi d 
difficile &fi délicat» 

J'ai rçnvoyé à Monfieur votre Père, ce qu'il 
avoit eu |a bonté de me prêter, mais, entre payer 
fes dettes, éç s'acquitter, je meta une grandç dify* 
férence;* Je ne (inai jamais quitte de toutes le^ 
^bligatioas que J'ai à ifoa amitié^ quand j'aujois II 
J> . i pactagji 
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.Tferéiger 'a^c'lut tAis les trcfors €u |)îuïi iîdie 
financier. 

J*ai lu le Poëme Latin de l'Abbé' Fragaier : 
Il eft digne de l' Antiquité^ Se pour dire enccMre 
plus, il m digne de hii* On Jiespettt mieux su:-' 
tecrdér les grâces du langage^ avec la i&Iidité de 
Jadoâriae»^. -i^ ■.■>",. -^ •--î--^; 
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À Mît. BOtfTÊr. 

Mftixtiles, 26 Ditmbrt 1730. 

U E ne pui»-j«, mon' cher M©nfi€tt% vwK-t^ 
jnoigiier en {icffonfïe, tétile Pértiëdr^ès vœu« 
îque }e fais pour vous au renouyellenitent de l%ifiee 
•où nous âUoâs ëntrier. Lé eœur fie peut fe re- 
"pandre danfun^ Lettre, & vous verriez bien riïi- 
Cux le feien dans mes yeux, que dans tnes parole», 
X*âttèndrMftment muet de deux Aniis qui fe re- 
voyeht après un loog éloignemént, à plus dVlo- 
quêncé que les difcôurs les plus pathétiques ; & 
}a feule idée que je m'en foilYte ati moment que 
je vous écris, réveille eft moi une foule de feftti^ 
mens qu'il m'c^ft impofRble d'exprimer fur le Jia^ 
pier, mais qâe nier embraflemens- & mêthe rtK)n 
4ilence vousl fe*oïént4 ce m^ femblc^ éùnèevoir fiais 
^eàie, fi j'âvois le bonheur de= me trou^ttr en véfrc 
'î^réfehee. Je ne m'èh fette plus, & b^eft l?'uiïi^tfe 
' 'îujèt dé'd^ôulèiir qui me rèfte<k tous mes chagrins 
pafles, & de toutes les injuftices» qôej'ailbuffisr- 
tëô* Cai* pour eé qui régardé rarrangemënt de 
irfia fortune, je- m'en fuis qtie toédiôftèrtént ^ ôc- 
"Cupé, quoique je rfie trouve depuis troi» ôns, • moi 
^ mes Gdfrifrercs les Aâ:ionîftesv dans lecftsde 
4a dêfrniUén quetle thèrVdlteiixOScluyèr de Dmi 
^j^kh(^tte faifot d'un Cl^alier errant, toujours 

prêt 



^'ffptàt kâtf^'Etapep^r^ ou ro^é de coi^>vde«^ 
ton. 

Dq rèfte,* 'ffla Çmté c^^ meilleur qu'elle n'a ja^ 

^iiuii&été,'& m^me jis trpuveij^ue le parti quej!<aji 

- prk d^a^ei^nfermer da^ u|i peiic cercle d'Ân^i^ 

c-^ivéritaUesy & d'ui^evfocieté. fûce, maintient mo^ 

ame daâ$ une ailette plus tj^aiiquiljie, que qiu^id 

yétois dans la diiSpation di^ mpade^ qui à le biça 

prendre, n'eft fouycnt qu'un ennui d^guifé. 

La fxouvdlç que vç^is. me mai^çz da retqi^ 
de vôtre &nté^ & de l'augoientation de votre fa- 
mille, a actievé d'^çarter es mo^ erprit toute id^ 
iiniftre% J'embra^fle de tQut mon cœur, le Père 
-4lu»i^uveau né, & je fiE>Mhaite à fon Ayeifl |ibs 
' Jour» 4e Neftpr & laf^ntédeN^ilqn, c'eft-i-dire, 
inûin3 Hgurément, que je fuis avec ^puD l'attach»- 
^nent, toute la recoJE^^oifiance, & to^ute la ten- 
dreffe imaginable, AVpn ctker Moi^fi^Mir, votre, 2^ç. 
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A MR. fiOUTET I,E FIL3. 
firux^Us^ ^4 M^. Ï737* 

E a^etois que trop prégare, mon cher Mon** 
Tt^ir^au criud n^alheur que vous. m'Ani^oncpz;, 
ce .n'en eft pas «moins un cq^de foMdre pour 
iiioi^ & de tous çeiix qut rn'ppt jamais fx;appé le 
plus ih<>rtel & ie plus accablant. J^ai vécujut- 
qu'ici dans hs douleurs, & j'y ai réfifté, mais je 
n'ai pas la force de réfifter à celle-ci, fi Dieu ne 
me fait cette grâce : mes malheurs font comblés^ 
plût à Dieu que mes jours le fufient auifi. '^Je 
juge, mcm cher Monfteur, de votre affliâion par 
la mienne, mais quelque grande qu'elle foit, vous 
atez, pour ne vous y point laiflfer abbatre, des 
raifoos 4u(p jç n'ai pa»^ "Je toucha à la fin de ma 

' D 2 carrière^ 



r 

I 



5* t È t f R É ?, 

xrarrîere, vous êtes tout au plus à la moitié de îi 
vôtre. Vous avez une famille à qui vous vous de-. 
vez : je fuis ifolé fur la terre, & rien ne peut m'y 
-attacher que mes amis, dont, je viens de perdre 
le plus folide, le plus tendre, & le plus vertueux. 
J'efpere il eft vrai, de le retiouvcr en vous, ïnais 
^our cela il eft néçeflaire que vous fongiez à Votre 
confervâtion : vous devenez Père de famille, &. 
dune- famille à qui elle devient efientiélle, Diei^ 
veut que vous vous conferviez pour elle. Don- 
nez donc à la Nature ce que vous lui devez ; 
mais donnez à Dieu, & à l'humanité même, pou/ 
Votre Epoufe & pour vos Enfans, ce qu'ils exi- 
gent de vous. Vous avez dans David, un ex- 
emple de cette fermeté ^ui doit vous fervir de 
modèle. Relifez le douzième Chapitre du Livre II, 
des Rois, vous y verrez jufqu'où doivent s'étendre 
nos devoirs envers nos proches. La piété due à 
ceux qiie nous perdons, doit faire place à celle 
jque nous devons à ceux qui nous reftent, Ren- 
4iez-vous, mon cher Monfieur, à ces juftes mo- 
tifs de confolation. Pour moi qui n'en ai poiijt 
d'autre que 4"'efpérance de vous trouver l'Héritier 
des. fenti mens du plus parfait ami que j'aie trouvé 
*^u inonde, je n'envifage d'autre reffource à ma 
<lonleur, que Votre fanté dont j'attends des nou- 
velles avec la plus vive; & la plUs tendre impa- 
tience que l'amitié puifle infpirer. 
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A MR. VOLTAlREr 

Â Vienne^ 25 Mars 1719. 

A L G R E' rëloignçmeflt qui nou^ féparr^ 
Monfieur^ je ne vous ai jamais perdu dr 
yùe.. ïl y a long-tems que je vous regarde (;oinmc 
lin homme deftiné à faire un jour la gloire de fon 
fiécle, & j'ai eu la fatisfa£lion de voir que toutes 
lés perfonnes qui me font l'honneur de m'éçouter^ 
en ont fait le même jugement que moi, fur les 
i^ivers Ouvrages qui ont paru de vous. Dans le 
tems que je jouiiïbis du plaifir de voir croître une 
jpéputation qui m'eft fi chere^ j,'ai =ea la douleur f» 
(S'apprendre les traverfes dont vos fuccès ont été 
t interrompus^ Une chofe cependant me confolc 
pour vous, c'efl: l'opinion où j'ai toujours été que 
les malheurs font néccffaires aux hommes^ & que 
rien ne purifie tant leur vertu que les adverfitës^ 
Nous naifl'ons tous tributaires de la mauvaife for- 
tune,. & les plus heureux font ceux qui ont payé 
Jeurs dettes de bonne heure. 
. Je n'ai reçu qu'hier le préfent que vous avez. 
eu la bonté de me faire, de la. Tragédie dans 
Jaquelle vous avez lutté fi avantageufcmrnt contre^ 
le. fameux Corneille j mais je ne ni^^tucndois pas 
que vous fortifiiez fi glorieufemcnt du combat 
contre Sophocle, .Ce qui m'a le plus furpris dans 
•un Auteur de vingt quatre ans, c'eft Tœconomie 
admirable de votre Piece^ & la manière judicicufe 
.& adroite avec laquelle vous avez évité les cciseils 
.prefque inévitables d'une aftion àuffi difficile à trair 
ter que celle que vous avez choifie. .Vous n'étiez 
pas obligé non plus que Sophocle, de les éviter 
.tousji mais vous avez parfaitement rempli ^uiB-bien 
. • D 3, qufe 
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flue lui, rîndîfpénfablc obllgatîbn d^ittâbbiJi" lit 
curîbfitc de l'Auditeur, & de méùvoir fcs pa/fions^, 
legle à laqfûeîfe ley ^tré* règles dti Théâtre fonr 
tellement fubordonnéc^. que fans elle une ï*iew 
fan$ défaut cft ' tihe Pièce dctëftalrlè^ 'Vos carac*^ 
tercis ne fôht pas Moiks juftés que Votre dMppfitîonî 
li je ne fevroisf alJp/bdi^i^ldtttiqttéqtié vbusT^tëtf 
Vljufe-tiiéftiè âb cd[\ii de^ PhHôàee^, fàniodeftie 
îjiiî fied bien atix graiids homnîcs, riVtaHtpbîiït 
iùifi vertu du càraÛere des ïîéi*ps fabuleujt, & 
<fôht mêïhè Côritf âîre à la ftm^éité cfcs premieUi 
tems, cortimcja vanité le ferôît à Ik pblitefle du 
nôtre. Vbus tfirîif-Jë lîn: arahéige qilè. j'iî re- 
marqué dans l^citre riece, fiir celle de So|Aloclt 
même, A dont cétr^'^^i corinôiffent v^rlrablénierit 
#rAntwjuîtév vbu^ dôiVcrtt des cômplitnens ? Lés^ 
îpterfw^êtès de cel Ancîfeh Poète, jp'orr point connti^ 
à rhëtt avis, fe véritable efprît de jfa Ti^édîe; 
Ilv fe f«î»nt ftiîâgfné c^lie le d^fféin 'de rAifteup 
étôît depiirger h^coléré K la curibfitë, jî^afcecjiïe 
(te Ibrit îès déféuts qu'il y doiihe au mdîfi^ufé^'x ' 
OÊdipç, ^ ils n'6ttrpas^fàîtréfe^îbh que Jocîaffe,' 
igjUi éft suffi malfte^uVeufé que'llii, pûlfqu^eHééft 
fouillée du même jnceffé, n'cftpôiliÇt ré^r^ftntfe 
avec lès^m''êffies*mi^fFeÛiôris; Ptfur'hibi, je fuis 
Irës pérftiàdé que S6phoclc, n'a rien vdûlu mât- 
îqver, fiïion que lés hommes né faurbîébt évîteir 
leur deftrhéo, & que fans ràffiftancé dés Dieiix:^ 
toute leur vertu ne leur fert de fîén. 11 h*y a rieh' 
de mreiik marqué dans tous les Ouvtàge^ des Aif- 
ciens, que 6e Do^me de leur Théolbgl^. L*Ilr- 
^de, l'Odyfiee, rÉnéHle, prefqùe teutes;les Tri- 
g^ies Grecques, Phèdre entr'autres, & voti^ 
CEdipe, ne roufent que fur ce principe ; &• il ne 
f.^ut p6int croire, qu'As ayent fait tbrtén cela, 
à rîdée qu'on doit àyojr de là juftice des Dieu^, 
J>uifi^e toàé'îcs fidriithès, quelque vertueux qu*ih 

paroiiTeut, 



vi»i|ié^qvi,witc;çqj^é npus ne yoypns pa^, <Sc qMC^ 
le^'^ii^^^c^^^f^fofit pas moios crimes^ cj^upiqu'Ui^' 

coi)fiÎJ»iîoft,\de tpmicfic^ .e|l, juc, yo^? ^ve^^.très.: 
aifÇfç„trfe,bi^ majr^é ipv-là, le jié^fitdçs ycrt^•^ 



.'•■■..•'■■- , •. 

' • ■ • ' - > ' ■ : . î • f- ■ . 

a il ijfH ' i Ji| L iiir.' > H-MI\" .!.>|t ' »i ' . l'JV T ijf i ' j.-JL i ^JJ jio w. 

A JilfR* RACINE l4£ Çi;.5. . 




-'rfi^euTi^ (bçt ,les .çrçmiçr^ que j'^ç lus depuis 
^ iç^e i^ Hi;ç, & ç^cfl l^admiration dçxM ï[s m^oht 
r^inpji^ qui z ç^i,ié en i?[ioi le premier cntbou- 
iwfai^^ av^ J'aie fe^^^ I^eplus où k 

eÎçj^oJb çginforipît;^ qjiôj'ai trouve entre fa niar 
•^*'""(5jjl*4cïi|îf^ï i^ S^jle d^^^ & mo- 




£ JPJl^tpri, auL quoiqu'îl . convînt du mj£rite dte 

<j)î]Ç \p:itVw^mèn que par le feul Hc^- 

n^^-^^j VpiH>.Mcu^j5eur, le fçhtin^ent qu'a rë- 
v^péjèri o>oi il .y. a environ dix a^s^ ja Içfture (fc. 
votre Poeç^ê de l^v Grâce, ouj, à vousj d^i^-ç Iç^ 
Ç0ofes cprhmé elles font, eft le feul dépuis vînct 
^a^SjJt^ue j-ai lu avec jpjl^ifir, & avec envîe'deje 
r^if e liiqe fçcondê Fois. J% fentî toute J^^iaturiM 
-4l .ÎPerç, .diins; la jeun^^ du F^ls; & Je voui. 
ayo^^rî^i jpn^^ ^;^ .iRPH^t i^<HS nw p^- 
j 1/4 * fuadair 
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fuader que ce fût l'Ouvrage d'us jeUre hoinmc^ 
il ne tint pas à moi lorlque je pafl'ai en Angleterre^^ 
rn'y trouvant lorfqu'on y travaillait à redition des 
Œuvres de Mon fieur Racine, que <e JPoëme Ii'y 
fût aflbcie, comme partant ftivon-de jui, dumoins 
d'un Succeffeur qui -avoit hérité de toutes fes 
5rich'e(S:s.' Vous pouves» jiigér, Monfieur, par cet 
.<5xpofé très fincere, de ia j.oie que j'ai eue en ap- 
prenant par Monfieur Brofl'ette, que vous n'aviea 
point abandonné une carrière où vous aviez tri- 
tw n p h é de fi Ijotine heure; Cette joie s'eft encore 
augmentée à la leâure des Morceaux admirables^^ 
qu'il, a hlen voulu joindre a & Lettre ; mais la. 
vôtre y a ma le comble, & le digne ufage que vpus 
avez feit de vortalcns, me rendra votre amitié 
encore plus précieufe que.vQs tglens m^nje : j'ai 
regardé ce témoignage de votre bienveillance, 
comme le plus glorieux & le plus' flatteur que Je 
puifle recevoir. Ce motif de reconm>ifrance. ajouté 
à la plus profonde eftime, voua rhet en droit, 
Monfieur, de me regarder comme l'homme du 
monde qui vous eft le plus inviolabîement acquis, 
ic autorife aufli en qudque fottç;.lîi. liberté^ qi;c 
^je prends de vous exhortet à travailler toujours fut 
les mênieS modèles qui vous ont fervi dans la com* 
^ofition de . votre premier Ouvrage, & à voui 
^éloigner de plus en plus, de la faune route que dé 
petits EcoKers préfomptueux s'efforcent aujourd'- 
Tiuî de tracer à ceux qui s'en laiffent guider. II 
]y en a plufieurs mauvaifes, mais il n'y en a qu'une, 
bonnç, oui ètt celle que vous avéz'fuivle, & dont 
Je fuis bien affuré que vous ne vous écarterez ja- 
mais, . 

Je fuis bien perfuadé que voua êtes Financier ** 
''ânalgré vous, & même je crains bien que vous 

*^ ,J^^ [ — . . .: 

' ♦ DireÛcur des Fermes, àLyon, 
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*' néle fôyez jamais que de nom, c'eft-à-dire, que 
vous n'en ayez que les occupations fans en avoir 
la fortune. Permettez moi de vous demander pir 
quelle fatalité, le Fils de Monfieur Riacine, c*eft- 

'" à»-dire l'Enfant des. Mufes^ fe trouve dans, cette 

* èarrière. 



A MR. ROLLIK. 

! A Bruxelles^ 26 Novembre i*] 2$. 

J*AI bien des grâces à vous rendre,. Monfîèûr;« 
de l'agréable préfent que vous m'avez fait 
du quatrième volume de votre Hîftoire : Je l'ai- 
lu, pour ainfi dire,, tout d'une haleine, & avec 
une fatisfaâîon qui n'a été interrompue en aucun 
endroit. Si le féntiment peut pafler poiir bonf 
jugfe en ces matières, je puis dire qu'il n'y ctl^ ja- 
mais difficulté plus mal fondée, quecelle.que von5 
dites vous avoir été objeâcè, fur ]a prétendue 
longueur des réflexions dont votre narration eft 
•Quelquefois accompagnée, ni de plus .mauvais 
Cônfeil que cehii qu'on vous a donné de les abréger. 
C'eft voulo r retrancher de votre Livre, ce qui le 
diftingiie lé plus utilement, & même le plus 
agréablement de tant d^au très Hiftoîres doilt le 
Public fe trouve inondé 5 &t qur, dépouiHéés de 
rinftruâion qui doit être le but de l'Ecrivain & le 
fruit de fa leàure, méritent plutôt le nom de Ga- 
lettes favantes, que cciui d*Hiftorres. Quelque 
nécefTaires que ces réflexions foient aux jeunes gei^s, 
vôufe contîoiflezî trop bien les' hommes, pour ne 
gas fentir eoitibien elles le font aux ' perfonntes 
avancées en âge, & qui paflTcnt pour Ics-plus rat- 

i&>nnablè$: la plupart llfent pour fattôfàirç leur cu-^ 
: Ds riofite,^ 
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tîdfit?, '& ^éùr pouvoir dîVe ce ^Vî!s k)Àt lai- 
Trouverez vbùs, mcrAiE:pàfiTii lès plus îerifés^ if^^ 
dcThi douzaine le LéSetiVé qui véuillentife dôhneî* 
lé tétés & là peiné de hiéditer fur leur lefttire : fe 
quand n^'k\àà<^^témtyhmt{ÛTqiiHU foîéftl; 
oipaWes de médita ^confiine il faut, & où il* ftétf 
L^is uns s'attacheront à un mot ou à une exprefïîôti^ 
qui ne lair'jiuîa "fas plî. Les aiftfes^^^afîrènîsr 
xônt à quelque point de Chronologie, ou à quel*' 
que fait c^nt^épar dWt^es Auèctifrs 5 & a peine 
ÂtnS^le glrsLtiâ ft0tnbr^,i s'eii trouve*t-il quelqu'un 
«li fe mette en peiiie d'y chercher le véritable & 
r unique objet de toute le£hire fenfée, qui eft l'in- 
ftruflion. C'eft pourtant pour le plus grand 
nombre que vous travaillez. Votre but n'eft 
pas d'inftruire ceux qui font déjà inftruits; & 
quand cela feroit, quelle fatisfaâion ne feroit- 
ce pas pour eux, de fe retrouver, pour aihfî 
dire dans les réflexions d'un homme comme vous, 
& de s^ajfTurer par cette conformité de la vérité 
3es leurs. Ne faîtes donc point de difficulté, 
Monfieuï, de continuer comme vous avez com- 
|nencé. La fonâion du Philofophe & celle 
de l'Hiftorien, font les mêmes. L'un cherche 
à iiiftruire par les préceptes, l'autre par les ex- 
emples* Mais fi ces exemples ne font accom- 
pagnés de préceptes à frqpos, ils deviennejit la 
plupart du tems inutile?, foit par la parefiè, foit 
par l'incapacité, foit par le peu <le loiur des Lec- 
teurs. C'eft à vous de leur lever ces obftacles : 
& ils vous en feront d^autant plus obligés, que 
cette partie de votre Ouvrage qui eft la plus utile, 
èft en même-tems la plus agréable t^ celle qui fa- 
tisfait plus Tefprit* Les réflexions font mêlées Se 
conpme incorporées aux faits, d'une manière fl na- 
turelle & fl éloignée de toute affeâation, que fx on 
h<. eA détacboit il fàtîble qu^eHesT làifferbient un 

vuide 
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Tuide-dans vçtre narmtîon. Ne croyez pas poar« - 
taot^ que^mon . jotentloa ea vous écrivant c^i, . 
foit deim^ériger ayec you3 en fioiineur de con<^ 
^#ls* r J^^'ai pfi^i afij^dctÉmériçé pofur m'en? 
Gfi^i^lcapaUe;: ;n|^$ plcôn coci^mç jelefiris |de la^ 
lei^atM^ %\ji^ je,yien$ i'acliçyery j'aunoiç cm ixk^ fairç% 
tprl; à mpiTtnêRie^ fi }^ ?ou« ayoîs caché ma;; 
p^nfée fur ce* qui fn'a pstfu de plus importante 
dia^sp le p}^ ,quf5]. v^us yo)|s ête» fjiît,^^, fuf ce- 
qui ;m?a le plus charmé dans Ja manière doat: 
y4>ii3^^vez exécuta, Je juîa avec beaucoi^^te. 
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SUR L'ANGLETERRE. ' 

I 

JE vous ai promis, ma chère Sœur, d'arauftr 
la folitude de votre château, du récit de mes 
aâions. Notre amitié vous les rend importantes» 
Les vifites m'occupent fans cefle. Qiiinze ou 
▼ingt Dames des plus qualifiées, m'ont fait la 
grâce de me prévenir. L'ufage eft ici, que celles 
à qui l'on eft recommandé, prient leurs amies 
d*alkr voir l'Etrangère, avant qu'elle leur foitpré- 
ientée. Des, afTemblées de jeux brillantes, qui 
commencent à fept heures & finiffent à onze, y 
rempliffent la foirée. Les Anglois ont pris nou- 
vellement cet ufage d'Jtalie, mais ils n'en ont point 
les grands Palais : ce qui met fort à l'étroit leurs 
cercles nombreux. Le matin, des déjeuners char- 
mans pour laproprctéf l'élégance des mets & des 
uftenfiles qui fervent à les apiêter, raffemblent 
agréablement les gens dvi pays & les Etrangers. 
Nous en avons fait uh a^ujourd'hui, chez Mylady 
Montaigu, dans un cabinet tapiffé de Pekins peints^ 
&.garni des plus jolis meubles de la Chine, Une 
longue table couverte d'un linge tranfparent ; 
mille vafes brillans y préfentoient cafFé, chocolat^ 
bîfcuits, crème, beurre, pain rôti de cent façons, 
4( du thé exquis. La îMaîtreile du logis, très 
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'. digne d'ctrè fervie à la table des Dieui, le veifoit 
, «dlepïmémç*r x*cft i^ufogc:; &-pwM?' le- remplir^ 
rhabit des Daines Ânglolies, jufte à leur taille, 
. le, tablier bl^nc, 4^ jolii^etitc^uipeai^deps^le leur 
; lied à^mervdlle, iron feulement en xrhambi^, mais 
au mail à midi, au Parc de St. James, où elles 
marchent comme des^ Nymphes. Elles btillent 
-moins le foir aux afTemblées, & le matin à la 
: Coor, habillées à la Françoife« Je ne ^ùs pour- 
' quoi) toute l'Europe a la bonté de prendre nos 
ntttjdcs-, dont on ne peut fuivre la viciffitude même 
tdans.nos Provinces, & que les Etrangers ne re- 
: çoivent jamais de la même façon qu'on les a por- 
^téesàParis. Chaque pays a TaJaiigiie, ièsmœiH'Sy 
.fes idées, & de v roi t avoir fa manière jde fe vêtir 
V toujours plus convenable à la taille. qu^une parure 
sd^emjpruQt. On doit mei mener aux Speélacks, 
.& voir lés Monumens publics; Je vpus en eii- 
. trej^iendrai incefiamkneut. ; . r 
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'De Londresy 15 Jvrit ij^o. ^ [" ' ' ^ 

LA bienTdllance dont on nous honore ici, ma 
cherè Sceur, nous en rtixà le iejoiîr fort agre- 
• i^le» * Hier je dçjeûnpis ehez 'Mylady) Shaïub : 
le Prince de Galles y iMnfe.fous un autre nom; 
-j'étois avertie, & lui donnai le plaifir de me CEoire 
} trompée^ Il ma fi t ; J a' gcace de. me. queftiomier 
t obligeamment fur difFérens objets ; de meideman- 
^der mes Ouvrages î j'appdrçQs; qu'il eft fort in- 
^^ruit de la Lrittérature Françoilë» Je me fuis ren- 
due ce matin à la^iCour de la PrinceÛe^ Les 
^bo|ite$:de fon Al teffe. Royale irfauroient rafluree, fi 
J&npottvoit rê^cryipà-vîs de deux cens ofpeâ;!- 
teurs* . jQue nos .têtes font foibks ! Hier om^Eils 
de Roi fifiguifé> m na'iu^ioûdoit point» aujourd'- 
v# - hui 



tlMmil nén.i)adiQDit aYtc moi km'enimpiifyit: ^je 
ytix' que ce^fve font pas les Rais quf<m tscaiiU, 
.«lab lat jfibtdC' oui fes environne^ .La Ssdl^.dcs 

< éédamation ncNssparoît chantée : ils rendent kf? 

ffâlcs fubahernes, plus naturellement que leaFraii^ 
tçob: Chez eux, un Afriikn, u ne Soub r ette^ -oq^ 
««nt réellement les propos & Tiiahit» :Ils fe plai- 

"feut, dans les petites Pièces, à mettre fur la feéne 
t «tt Fraafois ridicule. . Dabord fa . poudre, exo^f^ 
ràvfiy ibs tatNttieres, montros, boites à moufh^ 

• touîouracnmaiB, ies révérence&fiuisnotnbre, iHuis^ 
parurent une caricaturer outrée : peu-^à-rpeu noj^^ 

.nous apperçûmes avec chagrin^ qu'elle n'a encore 
que tanop derefismUanoe. Nos Âârices Tem- 
ciwxtent fiir^Ies £traageres, dans les rôles nobles, 
& dans la ^maitîere de (e mettre. Il eft ici des 
'-8peâacles5. dont nous ni'avons nuUe idée : je ne 
vous parle point des 5;oui&s des chevaux, des oom-. 
bats de coqs, & de gladiateurs : je laiiTe aux hom- 
nwcs' I décrire ces terribles plaifirs, & m'arrête fur 
des objets plus riam^ %d$ que )es jardins de Fax- 
bail, & d<s 'Ranelafli, ^que préfentent les bords 
v«jbartBaiit ^ la Tumîfe. Lia le matin pour ua 
^-SMIiag^ !* un Entrepreneur iauamit aiufique, 
. fwn, beurre, Jait, caffi^thé^ «bocofait} le^lbir: 
vitttunittatîon^ concert, M tout <^ qu'on «peut de^k 
H&or^ en le payant aur-delà 4u Shilling* Chaqi:^^; 
lourdes ipenfonnes deitout rang, <de t^utdge, dans,, 
-un joli négligé & ravement ps^es, y vîemientide» ; 
•ISttiUtes parts âarmer leurs ennuis : ce qui yfparoit: 

• U« .phénomène aux yeus^ François, eft Vm^ke^ 'ki;- 
'Aknce au milieu de la mutâtude. y 

Vtms cmmoififez^ 'les rameurs que 4K>ft<Sedhèiia 
•fokt,' quand ils s^accsrochent j ces n^KOÀtspei noua ; 

font 



ISlit ^«4^ dââ^S fé^plttâf i^itrvès foes de Loiidies, ^ 
âveé âëè â^i^l^ttés ëtidrâieë : là, cbftcttn (Mctnà 
de fon^fi^ev-tpoi'té 'ks rôdes, )e^ dégage :«vec dtix 
pëlHes iÀéi^ayi^y 1kn«» p^nottcer une pwolen« 
MKe« 









JE ne vous ai encore rien dit des Monmiin^'d^ 
'Lbmlrés, '^a ^^^tt Se^r, coÀfiFiA^icitoê par 
Stri^uh' C^ Edifice Mtl^n {itepftf de Wrdanct 
qlM Wifi«i à la fKltnée du th^tbôn de tirre,^a "ciiui 
c«i* pfeds de lottgUeCn-, ccîit de lni^à f^Affée^ 
éeôx cens viii^-trois à ht Crobc. On y iMvim 
parîin pérh>n <& dou^ in^Lr^ies, fotirs un pé^^im., 
de fix c^ônnés de quaî-ànte pi^». Le fecoitd 
olpfee touche la corm<:he du TFèmjle, & -du reft 
de thaùllee iàu haut du Dôiiie, G^cAûaTlffte]tftri|^ 
ceiïà î^uapan^ pieds, Geftev^e Ar<q)fîte£èuriv ' 
qtioîqîicirftdîns immènfc que SaîHt Ptette de Ron% 
tft ^po^r^àt 'tes^ins belle & fJus pefâftte. 

Au é^ de -èétte Câthédréie, éft la fameiife' 
T<>ur bifie |wit Guîllauîïie 46 Conférant': t«« 
Eottereflfe a un ihillè de icî^ttiti & renferme *8^* 
Prifertriiers d*®tit, îeétAi^trliiVes, là Momurie^ teL> 
Maladie des^ hêfês 'DSrocès,^ ^ ts i' Arfenaf, ^ M 
amies âi^tftément famées, forment for Idii rnum^ 
des Soleils^ ferpen$, têtïers de Médufe & aiittt»: 
fomies bifaftes. Diinà lâ^SaHe, font en grafldettr 
xiàturdie, lès figures- réffemblantcs de trente eo 
qtiarahte Roiâ à theval, armés ^e pied «n 4ca(|. 
On voit erioore les nlébiriîs du Pdàis g&tbiqtte ^d» 
Weftîrtîliflèrv habité autrefois par les Rois, ir qui 
ttt'bîâlé dans le qmnTitcnife Siècle. L'Eglifequ^ 
*cn réfte, <*ôtttient tes Tîtmibeaùx des Rois i^ 4tÇ5 
Honteei -de-fa ïîatioh^celebre* en. t^j« -genie^ 



«4 L E T T R E S^. 

. Les honneurs donnent ici plus d'émulatîoit 
tjue les penfions, I^es Anglois, moins riches erv 
fondations pécUnraires pour les Gens de" Lettres 
qi^enous, favent. mieux lés flatter. On fait pkis 
naître dé talens en les diftinguant, qii^erv les 
nourriflant : trop d'alimens les appéfantit : l'en- 
cens cft une fubftance légère & fpiritueufe qui Je» 
anime & les fortifie. L'Efpoir d'un Tombeau à 
Weftminfter, excite vivement à fe Hiftinguer de^ 
tbn vivant.^ ... ^ 

,,La ville efl: fale & mal pavée, par la difette du 
grès, & parcequ'un Peuple libre pave comme ït 
lui plait^ chaic^n devant fa porte : il faut fouvént 
dépaver, pour rajufler les tuyaux des fontaines r 
toutes les maifpns en font fournies, par les ^ux 
de la Tamife qu'une pompe élevé. Les Dame» 
Vont en chaife à porteur, entre des bornes & les 
murailles où- marchent les gens de pied. Le foîr, 
deux rangs de lanternes . attachées à des poteaux 
aux deux côtés de ces trottoirs, éclairent les rueii 
& leur donnent un air de fête. Les maiforis ont 
un étage à moitié fous terre, qui oblige à montet 
-quelques degrés pour' arriver aux portes étroites*,, 
ainfi que les cours où les carofles ne peuvent en- 
trer, & remifent par des rues de derrière. Les 
Laquais reftent dans un poële au bas de l'efcalier, 
de peur de le fa tir, & une bande de toile oi 
d'étoffe, empêche que les Maîtres n'ôtent le polî. 
des mafches.' Nulle antichambre ne précède le 
•falon d'aflemblee, orné dé petites glaces & fou*, 
.•vent fuivi d'un feul cabinet. Une douzaine de 
prétendus Palais qui ne fcroient àParis que de 
•grandes mai fons, où nos opalens trouveroient biea 
à refaire, font à citer dans Londres y mais il y n 
; plu fleurs Places quarrées affei vaftes. A tout 
>prendre, quoique le luxe ifoit grand chez lejj 
Ânglois, ils font encore à cent ans du nôtre qu'ib 
r \ ' imitei^tj^. 



t E T hr-R E Si, ^ 

^nlitçnt,& qui psrd toute l'Europe. Leurs chambres 
n'ont prerqae pojnt do- fauteuils : des chalfes 
hautes, peu rembourrées, leirr$ fuffilent. Les 
femmes fans rouge, éf toujours laçiîers, cbirmic 

Jadis en France^ aiment ces fiéges, & reflemblerrt 
dans leurs habits de Cour trouifés, aux portraits 
çle nos Grand 'méfies, : eiles en ont auâî raccucil 
affable & les bonnet mœufs : . 11 ces belles ne nous 

. paroifTent p^s quelquefois aiTez n\anierées, les nôtred 
îc font fouvent à l'excès. 
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Londr€S^ 17. Mai in <Q. 

N nous montra hier lé Plan de Londres^ & on 
nous At voir que cette Capitale eft pied par 
;{)ied, de la grandeur dé Paris : on prétend même 
ique le nombre des Habitans eft égal. Je m'ac- 
coutume aux mets des Anglois^ & à leur cuifine 
ilmple dont nous avons fî mauvaiiè opinion : leur 
grofle viaiule, leur pudding en gâteau, leurpoif- 
fen moins cher qufà Paris, leurs poulets à la 
fauffeaU^bàeufre, font exceUepis. Le matin eft Ipng^ 
oh W*^ fe met à table qu'à quatre heures. Les 
bommes Ifottent le matin en frac, à pied ou à che#>> 
^VL]i ic dîtient 3tU' retour, «ïouventià la taverne : ii 
la'eftnécetfairé de fe parer "que pour l'Opéra, & 
|K>ur i^ dîners où l'on eft invité. 
-'] lires femmes des Pairs ont des fiéges. & des oiv 
'nemens diftinâifs, dans les grandes cérémonies .: 
les nôtres, quoique chçz un Peuple renommé ^pour 
'>la galanterie, n'y ont aucun rang: marqué, ni aiL- 
cune. place dans les Âcadéipies. Nous plions en 
»Fraqce chez les Grands^ les Anglais devant le 
PffMple ; mais les fubaltenies «nt h^efoin de la pro- 
'teâion des Lords ; & leqr rende At ici un hommage 
'V^ontaire«r . ■ , . ^ >\ A 
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30 Afo/ 1750. ^ ' 

O U S avcms paffé par V'îndfor r dcptiîtOiiîl** 
laume k Çonq^éra^^t^ , les Hois nfoiit cefi'é 
d'embellir ce féjour fâvoVhà de IkKatuire, Edou- 
ard ni. y bâtît le Château, d*un goik ancien^ 
fort agréable à TceiL • Apprenez mon foible pour 
lé 4éau gothique^ ul ^ue nôtre S^int Ouen 4^ 
Kouen : mon goût a pour appui, de» geii« doDt W 
feul avis eft préférable à là multitude. La Cha* 
pelle de Vind&r, où furent enterrés Henri Vllt; 
& Charles I, eft de cette roipancrque' Architec- 
ture : la hardieflède la voûte plate, furprend 
les Comwiikuvàé . Ifou» ip^^uijB^ k l^nd^oumi 
p©ur Oxfcfid^i&rnous yarriyâmeft dj5 te>niifrTheui?e% 
Cette ¥ lUfi coniâtréQ . pat k paodi ïloi ^Aifreés à 
J'^ttca^îon de Ja.j^uBdi&; Ute ni^nHie ra^ai^ r|g^$ 
que &perbes Golkges, fiiUi9theq\;i<fi;^ j^ardiDs^ 
Doâevurs; en hemnét Ji^iteurté^ Ëcoiii^rra t^ ro^^^ 
boutiques & marche» peiwr'feuroiftà J^ùi^s^ n?c^^ 
tés^. Qn rflfpûrc «me .mQr^Ie^'.puTe^ d«n$ Kt^ifi ùi^. 
^ pays : tout y cnAigne 1^ Sefeneffîii; 1% Vegf»* 
Le Théâtre en doin«,; bâti par Shi^en Â^hf^ 

SibHcs' diCî ITJnivcfb^ ,eûrcft: un des if^u» beauiç ♦ 
dificea, PrcaTdclà^'éteve un rifehr BâiUneint;»: PÀ 
fe trouvent des.C^binet« .deiGby«ie> d'JHiftjG^fp 
Naturelle. On y -voit les marbres anjiH|uça 
JéAmnàdy Peiubâie Impsinie^ie- de Clai^endon» &f 
un Théâtreid^Anatomiie. Je ne pu(U m- empecber 
•d&blamfir leur manière de diiAiiiguer par ui^ robe 
.plus ou moins riche, la jiUÛflàhcQj dos £çQiiçrsi« 
xihn tes Mufes les rangs ^doivent, être ég^ux;,^ 
Siprit, beauté,, ferc^ ncheCe & ij^tjp, foiltidc^ 
.tnon .. 4oMA • il eft > plus peiuais de f^ vaii tor , ^mp 
ip la Noblefle, parcçqu'ijs peuvent .^le.utAspt. 
^ aux; 
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ttùx aut)-é^ : maî^ que leur fert Tantiquîté d'une 
race fans mérite ? 

-p^ t itfci V^ » )if>»»if»- 'mi> ^ ,.^é f^■ t' ét it pmn t ' | M I f i^^i n ,i i^ < . 1 j j fc, > Ift w 

SÛR tA HÔI,tANÏ)È, 

jf jfm/ièrdanfj 30 Juin ly^O. 

ON ti^ute par toute la Hollande, ma ehef^ 
Sceiir, des barques »quï partent d'heure cA 
h^cfiMie fans attendre ^erfoHne. Nbtrs en prltoeé 
une peur Leyde, ' & hotts y àïtivàhïti de^bonn^ 
heiife. E'Unîvérfirede tettè Vilfe, fe vaitte d'ai. 
vélf èU hômfefe de Savants cte tous pays &;de dU 
v^*rs ^genres, tstly qUe^roeiu^, Heinfius, VofRtis*, 
Bu/i^nus^ Stàlïger, Defcartes^ Samnaîfe^ Gro* 
novius, Graevius,- Bayle, Bafijage^ ie^Glerc, &c; 
T&at fe trouve en HoUstnde, fe rien ^n^y croît; 
les^cjiw^e élémens y manquent : Tâir mirécageiiil: 
en^èft nia! fàîn^ Peau y a un ittatnràfe goût : faute 
de %oir, on y brûle de là tourbe :• îa terre n^y ptt^ 
rôfc qu'en bourbier defiJfché par des di^es t&viL 
j o#f i ' pirètfes à r^c>mpre : un tt-ayall affidu & pé* 
nîble tes foutJent, fer-tout près de Harltfm. ' y 

T^tàïs lieoés ^-delà r^ne ^ Atttfterdam, Gapti 
tMe^* ' ént6m^ de trois larges canaux bordée 
<P»b?ajv iqnii laiiènt Pefpâce d*une rue & d*rt 
t^toîr;^ j àfq« ■âfirx rtia Wbite décorées de marbres, 
di^ ^hmxttÉ U de riches tapis j mats to propice 
là' plus fertiputeéfe,< y bri!k plus que fc vrarigoôt 
d^Ai'cMtéaure. Là, trois cens itiîHe Habitàits 
tôUjouiis eit aâion, raiiëmblent par indtiftrie, lelt 
tréfors dfes deux Mtmdcs. Quantitc 'd^ErfWteeb 
pubticff y <:hamtent la vue. Dartstmdé leurtl 
Temples, fe voit Je Tombeau de RUy ter, qui da 
Matelot, devînt Amiral. Après avoir foutenu 
dix Voyages aux Inde$) ^ huit Batailles Navales^ 
' il 



il fut tué dans les Mers de Sicile, en combattant 
contre notre Duqueftie, autre Hcros de fortune. 
Il en eft peu d'une autre* torte dans la Marine : 
ce- métier veut une pratique continuelle, que rat- 
tachement de nos gens de Qualité, pour les pla?^ 
firs & pour la Gôur, ne permet guère. Les Hol-^ 
landois doivent à leurs forces Maritimes, dé 
grandes Poflèfiîoâs en Afie. Leur Compagnie 
destindes a cinquante Navire^ en Mer, cinquante 
mille Horr^ines de troupes de Terre, & gagne des 
ibofimes immenfçs. ' Les mœurs y font féveres j le* 
iSpeâacles rares, les plaifirs peu recherches : Ta- 
mour y trouve fans doute ia place, mais fon ardçur 
/ubjugue à peine le froid &rJa vertu des belles." L'oi- 
fiveté n'oblige* point les Epoux à chercher des 
amufemens hors de leurs foyers : ils regrettant tçpp. 

>- les momens dérobés aux afiaires« 

Les rues pavées de briques y font plus. propre» 
)en tout tems, que la vaiflelle la mieux lavée. Le» 
Femmes dans leurs maifons^ tranfp«rtent fur It 
àos leurs maris, quand elleis n'ont point de pan^ 
.tpuflcs à leur donner, pour les empêcher de falir 
Je plancher. On écure jufqu'aux étatles à vache^' 

i- ou leur queue efl: retrouffée de peut qu'elles ne la 
/aliflcnt. Tous les famedis on lave la marfoiî 

'/du haut en bas, & chaque jour les vitres, ie^ 
murailles dedans & dehors : on les repeint fou- 
ventj^ ainfi que les volets & chambranles des 
:portes, pour leur conferver un air de nouveauté : 
<les petits carreaux de fayance, fervent de tapi fier ie 
À la plupart des maifons. On trouve dans le Pays^ 
fUne multitude de moulins à papier, & à fcier des 
planches ; ici les^ machines agiflent comme des; 
jhoQiQi^S) M les Komines comme des machines.. 
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• •--■- ' •• 

J la Haye, £^ Juillet 17 S^* 

J'EN fais à notre Voyage d'Utrecht,* ma cherc 
■fœur. Pour joindre cette Ville en partant 
d'Amftcrdam, on fait huit lieues fur un large 
canal environné de jolies maifons de campagne, « 
trois lieues ayant d'arriver, Dn le, ypjt exactement 
bordé des deux côtés, de châteaux peints, de fta- 
tues dorées, -de grottes eh rocaille, -& de char- 
milles taillées en croiflant. Oui, pour voguer, aux 
demeures des Fées, les Romancers n'imiigineixt 
point de plus rians rivages. 

Nous arrivâmes à Bruxelles, le long d'un large 
canal bordé, de belles avenues. La place de l'Hô- 
tel-de-VilIe eft fpacieufe. Ce bâtiment gothique 
foutient une tour de trois cens foixante pieds, & 
contient une vafte falle des Etats, parce de fu-i 
perbes tapiflerie? : l'une repréfentant l'Abdication 
d,ç Charles ,Quint, &,non fes regrets, ni la joie 
"de /on Fils Philippe II, qui prend poflèffion de 
rjEfpagne & des Pays Bas. On voit de l'autre 
côté, rEtabliflemcnt de la Toifon d'or par Phi- 
lippe le bon. La Cathédrale fort ornée, ainfi que 
toutes les Eglifes de Flandres, confervc un beau 
tableau de Rubqns, Jefus-Chrift prêchant à fe^ 
Apôtres. Le Prince Charles. habite un palais an* 
tique, plus grand que çpii^mode. Cette Alteflè 
eft mieux logée à l'opéra : fon balcon bien ima-* 
jgilié^ fait face pu théâtre,^ de façon qu^en ft 
chauffant, on voit tout ce qui s'y paife dans la 
^lace de la chéiïiinée. ' La falle fpacieufe a quatre 
rangs 4'étage, . i 

En tïaverfant les vaftes campagnes de la Flandre» 
ce vafte cimetière de prefque toutes les troupes de 
l'Europe, on ne voit au lieu de châteaux que des 
^bbityes : nul pays n'en a tant, ni de fi hauts 

clochers. 
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clochers, ni un fi grand noi^bl'e d^ i^fllages w-^ 
nées, & de villes bien biâties. Douai en cft une 
. jdiie ic bien fortifiée. Noiis vîmes à Arras, une 
place capable de .contenir dix milk hommes) u 
liiataille. i^. 

• , .- < -■ - • ■ . , • i ' f . \ ^ . •• • i. : 

miftm*m»»m^i»mmtmm i n ^ i » - > ^ n i ■ i n ijiiMi | j ii | i i ,■ , y n i, .^i.» p i >i .^ .i ■»»»<- 

SUR L^I-f ALÎÉ* 

-A PRE S avoir ftawîbi Içs boriics de la Friuac^j^ 
•^^ une chaufféç nous cojiduifit jufqu'uux AIpÇ5. 
Noms dipâmes au pont BeauvoîAn, timjiçiicdu 
paMphioé &- de la Fxajoce. Enfuite onp^rcpi^t 
au bords d'un précipice où mugit uivtprrçipt fem 
entre deux rochers, un cbenwn étroit. taillé Iqus 
le roc. Un garde-fou, ^ant^t de piçrre tantôt: de 
poiç, fouvent rompu, Jait. pour tr^quiUifer Jçs 
Jprinçeflè^ qu'on conduit à Turin, yraflure un 

Bu. les yeux efïrayçs* Près de Ghaufibery, le 
uc Cbarles, Emtnanuelfit couper dans le. rocher, 
une route de quatre-vingts pieds de haut, d'un 
quart de lieu de long, où d'^fpace en efpace, deux 
voitures peuvent pafler : une infcription faite ep 
1670, éternife le biçn*-fait de ce Prince, Les 
jbonnes aâions des Rois fe gravent fur l'aif^în» 
les nôtres fur le fable. Notre gloire en eft plus 
grande : nous fi^^fons le bien ians efpoir de réçom- 
penfe. 

, En fortant de ce détroit, où le? caver^çs qu'on 
rencontré refTemblent à l'habitation des Gor- 
gones, nous trouvâmes des cafcades qui tçintiiçnt 
de cent pieds de Tpchers en rodiers, &: forment 
ides torrens qu'on tiravçrfe fans qeife fur an ^i^ 
tremblants. On fuit jiinil h;i^ut ii i>as, furdei» 
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wb^iM(ArfÉs 4trfmréaKK^^ te cours des ^eti^ ^1 
dfMittFd ereufii èes dvemins. 

Apfè&^voit pttffé 'le ^ruel pa^-^u Tèrmîgnmiy 

^ttotis^ larrcvâtdefff à LaniAioufig, Yioué y foupâme^ 

éflêz bien avec de mauvais mêC9^ & dottnSistes 

mieux fur un lit de fer^ qu'un oifif fur le duvet» 

tfettdanr nmre fism meil', oii 'dÉm(»nxJît nos vôîtîi- 

rea pour les fake pafi«r à dos de mulet le Mont 

Cenis, que nous éfcaladâmes dès le matin en 

porteurs* Que vî«*je au fond» de Fabyme incom- 

œenfurable que je cotoyois ? Un torrent noir 6c 

totrtbéux 5'7-pféd|Mte "en mipfftitit, ichlunibk 

d^^C)bme it$ rochers^ < qtri 1 iiî font J^bflacle; Je ne 

tèoôtii'^plus que 'Ce fie 'fût le Cocyte, &; je crus 

ique'jeidéfcèttdois aux Enferèj ^On ne j)eut ic 

'*ilre isrrtc jMfkt idée des momtagnts, <}u'oh ne tes 

^t pcnN?o<irtfes. ÎJts points de vues terrihâes "^fc 

"«Anlfabl^ qu'on y teno&ntréj font faits pour 

^^iotmfr}^lllii»g^ati^nde»9oètes4^^^ letifS'taMeaugc 

Wert^^uvént rendre la^ péttifté. ^ Comtoëftt pein- 

'^re^ôentïochers dont la crnie eôuveMe^d'uite neige 

éte^È^hf'Uttèv&ies nues, les forcé à fe-dlffoud^re, 

lk>à c?^e*àfer des abymes, où ïts eaux r^^fièmèiéee 

i3ëUri»)t de toutes paifts htûïtkr les plaines, he. 
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AV A N T de vous parler de Venife, ma cfteiie 
l'fo^tir, "lî faut vous dire un mot de- Vicence. 
On noà^ propofa d'aller au théâtre olympique': 
'j'ftvbis oui parlérdc toutes les rtarvéiîlcsde l*Italre ; 
pâmais de cdlei-cf* Jt crus trouver uïié emreiiite 
«^ 1er jeunes géhs fe dfQjutbient le prfacd^sjttik 
^excfcieé: <^u^e agréable ^ftlrprife ! j'entre darf» 
Hlft^[>^acle ides RdÉn^fou. Sur le théâtre, cinéi 

ruci 



la plus belle archit€dlu^q>oùiexeo4e^^4^s a(E%ur% 
A^ pi<^ àc çe^to-^vva^nt fcene, eâ^ yorqvie&re o^, 
jadis préfuipient ks Coniuls & j|es Vei^ei. .;■ Ai^ 
l^our de ce mz dechauiTée, «'élevçnt e^ dcirii4:^çl(^ 

^ae gradins coi^\>nn(^s d'une jsaluâ^^df^p^ f^ftr 
x^ent trente ftatues plu$;:baut^v€^e A^^iurp^ le pc^ 
jcoideur de marbrc; blanc : refpace qu'elles . la^f^ 
/ènt entr'ellest & la colonnade qui }es ecyi^ 
xpnue, nous permit, d'en faire le tour, & d'y 
contempler la décoration 4u théâtre où nous de^ 
<:e^dîmefr|>our en pajicouriravec foin le^ diffiçcentes 
^çs^ où les Davesy & les C.brei^ès axxiyaiM:^ fujr 
4a icene, pouvoient parler fans fe^ voir. A\(^^ jç 
compris combien leur très longs à pM^U^ ne \Mif 
foient point la vraifemblance : pour concevoif 
auâl par quej art les aâeurs fe fai foient entendrç 
dans des liepx fi vaftes, nous vifitames les recoins 
pà la voix venoit retentir. Ce curieux tbé^tip 
dont j'emporte le plan, ne fert aujoui^d'bui ^qu'à 
•donner des bals dans les foifes famçufc^. . Nou^ 
fortîmes de cette Ville par des campagjjcs [Janjies 
,cn échiquier. Les vignes montent fur les.arbres, 3c 
courent de l'un à l'autre enguirlander : 1%, terre la,- 
bourée fous cet ombrage^ n'en efl que plus fertile. 
Comme nous étions fur le canal qui conduit 
à Venife, nous découvrîmes un amas d'iflés, qui, 
comme les nuages d'yoç déçprajtJQn, fe fcpara in- 
fenfiblement àtios yeux attentifs, &nous laiflavoir 
.une Ville fiottan^c où nou^ ei;itrân^es par un large 
canal orné de palais enchantés. Jf^e lendemain, 
.des Dames nous menèrent d^ns une des galères 
de la République, à la fétê dii Bucçntaure^ Ima- 
ginez-yous des , , rivages . bordés d'une foule de 
peuple dont les crîs percent les Cieux^ la mer 
cobvejrie de gondoles, & de felouques remplies de 
mufique: le bruit des canons <des châteaux & des 

vaiilcaux. 



1. IT T R E se f I" 

iWRttbci^^cnt banderoles déployées, èc dans !è 
VoîfïtBÎih, malgré le foleil qui brîlloît fur les toits 
ée la ville, la cime des montagnes du Tirol coih- 
^èrtc ée neige. Voilà le tabkau qui chaiThoit nos 
éégàri9 1 tttidi, le jour de ]'Afcen«on. t/h^k' 
drmi^ue de cette cérémonie eft un long maitten 
flâGr: une Mie dentelle noire fait le camail, un 
dhqpeÉti TTcir^ emfdùme couvre les épaules & là 
tête, & un mafqtie blanc le vtfage. Hommes & 
^emitîes (ont atnU mafqoés dans le tems de carna^ 
tA, Dans les premières vifitcs & les trérémonîw, 
^•Ikmwnes font en robe, & les dames en noit 
«ijti'dtcs réîtvent par beaucoup de pierreries éc de 
^enfelfes. J'en vis l'autre jour nn grand nombre 
I t àÊk ii M écs &: pàrces pour une prife d*habit de 11 
•fljle d^ùrt Séïi^cur, dans un des Couvens deftinés 
à là Noblcffe. La moitié du Sénat ajf&fta à ce 
i&eriSce. L*extérieur, l'intérieur de PEglife étot*. 
^eht fort ornés, mais rien n'égale la perfpeaive 
"^de^'l^ gaîeHe par où h viétrme vmt à la grille: 
^é ctoit lonèue, votitée, & terminée redtemisnt 
^aFlt nier; iesi murs des deux -côtés peints en 
'roiigc, bordés de vrai* orangers entremêlés de 
#atues de cjarton, imitant parfaitement l'albâtre,' 
fbrmoieht la plus étonnante décoration. L'Epoufe 
iacrée, couronrtce de fleurs, fouteniie pir deux 
Mères vénérables, s*avança à pas lents fur un 
t^pîs'Bîcu paffemè de rofe, prononça fes vœux 
din^lcs mains d'un Prélat, aa fon de mille inftru- 
mèh$, ic'remohta au parloir. Toutes les Danies 
ftitent \y faluer. Madame de Loredano, Sœur 
dii Doge, ihe fit la faveur de rn^y conduire: on 
j (érvit des ïiefràîcbiffemens de toute efpece. Les 
•fiUèi ikns cfpoir d'être bien mariées, prennent 
VôlonticfS le voile. Le Couvent ne les gêne 
poiht à rèxcès : elles ont tous les folrs dcg 
^ àfi'^bfêCi à la grille, te leur vêtement relevé la- 

E beauté. 
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beauté, loin de l'éteindre. Madame Michaeit ma 
donné 'fous cet habit, Tidée des figures Céleftes : 
je n'ai rien vu de plus beau, de plus touchant, de 
plus aimable: chacun s'emprellè à lui faire fa 
cour au parloir : les Miniftres Etrangers y font 
admis. 

Les Eglifes Vénitiennes font fuperbes : tous 
les Voyageurs vous en donneront la defcription^ 
& celle des tableaux des meilleurs Maîtres qui le^ 
décorent: Monfieur Farcetti, Noble Vénitien, 
Homme de Lettres, a une coUeâion 4e tableaux 
chûifis & des plus belles flatues : elle lui coûte 
plus de cent cinquante mille livres, ce qui forme 
la plus curieufe gallerie qu'on puifle raflembler. 
4. l'amour du bel antiqiie, il joint le goût des. 
Qrnemens modernes. C'tft ce que Ton voit dan? 
ùs entre-fols qui régnent fur un large canal. Là, 
c.ent gondoles ou bateaux reprefentés dans les 
gJaces, en font des tableaux mou vans' : & tandis 
que ces miroirs rendent les images vivantes, les 
ci:>efs-d'oeuvres des Raphaels, des Titiens, dans 
ratage fupérieur, fixent le pafle fous leurs traits. 
. Les Vénitiens n'ont ni jeu de boule, ni pro- 
menade à pied ou à cheval, ni chafle, ni trop de 
goût pour le vin. L'amour, les farces, les 
joutes fur l'eau, fontjeur paffe-tems. 



Dû Bologne ce 9 Juin 1757. 

JE ne vous ai pas parlé, ma chère Sœur, de la 
place de Saint Marc de Venife. . L'Eglife du 
même nom bâtie en croix grecque, en tient une 
des faces : elle eft couverte de cinq dômes, & 
pprte à fon frontifpice, quatre chevaux de bronze 
doré de Parc triomphal de Néron. Dans cette 
Bafilique décorée depuis la voûte jufqu'au pavé 

de 
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è^ ltoÊ%u^s aru:ieiuieS| brille un grand nombre 
<ie ftajtt^. apportées d! Athènes, La grande 
;felic in Palais çftl remplie d'excellens tableaux 
j^e recale du pays. Nous eûmes la curiofité de 
monter fur la tour de Saint Marc, /îtuée devant 
r^glife, & haute de trois cens pieds : fa groflèur 
contient un cfcalitîr en limaçon d'une ftruâure 
il coitimode, qu'un cheval y peut monter. De-la 
comme du Thabof, tout fe découvre, non-feule- 
ç}tnt Vcaîfe^ les ports, & les ifles nombreuf^ 
^e ft (Jppcftdance, maïs ,U Lombardie, les mon* 
ta^g^içs^ de l'Iftrie, l'endroit où les Alpes enfan- 
tent l'ÀiPeni^in j la plage où le Po vomit fes 
C2t\ix d^ns 1^ mer. 
. J'oublie de vous parler de l'arfenal, îfle de 
vi^t ftades en circuit, gardée par des dogues 
^ des murs flanqués de tpurs. On y voit une 
multitude de yallTcaux enfermés chacun fous une 
a;;cade, où l'eau de ia mer les bajgne. 



De Bologne^ le j Juin 1757. 

l^OUS ayons fuivi ce matin les belles prb- 
-^'^ cei]ions du. Saint Saci^ement, qui attirent 
nombre d'EVa"gers : le Légat & l'Archevêque, 
touy deux (Cardinaux, y affiftent en pompe. Les 
galeries larges & élevées qui régnent ici des deux 
côtés des rues, font la décoration de cette céré- 
iliome. j^ntce chaque pilaftrè de ces portiques» 
dos gazes çn guirlandes &c de vrais orangers en- 
trecuélés de ftatues Jngénieufement imitées eu 
carton, font le plus raviffant coup d'oeil. Des 
tapis femés .de fleurs. couvrent le pavé, décorent 
les.f^néti^es garnies dfi Dames. La NobldTe 5c 
les riches particuliers^ étalent fur les mui^s lea 
meilleujcs tableaux. La . célebce , école de cètt^ 

E a ville 
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ville en a paré les temples, dont la ftruAurè 
répond à cette magnificence. On bâtit aéiuellé^ 
ment a^ux dépens de la ville, une vafte fallé 
d'Opéra, où l'attention eft portée ait peint d^y 
faire desTcmifes pour mettre les carroflfes àFàbH.'^' 



f .' M ;; 






De Rome^ 5 Juillet 1757. 

NOUS voici dans le pays des miracles & der 
merveilles. On nous a mené voir les feux 
de la Saint Pierfe. Ce fpeéteclé bruyant rècofn- 
mence le lendemain : on y joint l'illuminatiôri dé 
Jà coupole & de la colonnade de Saint Pierre,' 
dont J'efFet merveilleux ne peut s'imiter: il n'eft 
point d'autres lieux au monde où un dôme quf 
touche aux Cieux, voie à fes pieds trois cens* 
colonnes fur quatre rangs aflez efpacés, pour 
laiflef au milieu paiTer les carroflFes : le vafte 
cercle qu'enferment ces portiques, eft orné de 
deux fontaines jaillifian tes aux nues par un large 
tuyau i des baffins de granit à double rang, les 
reçoivent en moufle dans leur chute, & ces caf- 
cades vont ainfi jour & nuit : une obelifquë d'une 
fêule^ piqce de granit, & de cent vingt pieds de 
hauteur, les fcpare àr diftance égale, & marque, 
le milieu de la place. Ce monument, fait fous 
Sefoftris, apporté d'Egypte fous Caligula, fc 
c6nferve entier depuis quatre mille ans.* hd^ 
colonnade de Saint Pierre eft fi vafte, que la* 
voix ne peut porter d'un côté à l'autre, & elle eft 
ijouvcrte d'une baluftrade fur laquelle régnent, 
cent trente huit ftatues. Cet afpèâ m'étonna» 
encore plus que la façade du temple haut & large 
d'environ quatre cens pieds« Le portique qui le 
précède, fouteau fur d'immenfes colonnes de. 
marbre antique, Ceroit feul la plua longue & la^ 

. , |dus- 
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pl«s magnifique EgUfe de^ Paris. Je vous omets 
I^ defcr^ptîon faite & refaite de. cette bafilii^uo 
établie 4)ar Cpnftantin, fur les fondement du 
ç^irque de Néron ; rebâtie par le Bramante, fous^ 
ji4esi,JÎI. 4ç par Michel Ange, fous Paul IIL 
Dprures, ^tq^x^^^ marl>res, peimurcs & lculp<« 
tures, y font prodigués avec art, 
: -Neus^^avofw-été- voir une maifbn de ptarfancc 
des Farnefes : de ce lieu^ Rome fe découvre de la 
manière la plus enchanterefle. Le fuperbe fallon 
QÙ^nQus étionsv forme un angle d'où, les fenêtre» 
préiÇehtent divers afpeâs rendus dans les glaces^ 
Ôfl voit d'an côté la campagne & les Apennins^ 
dipAtit^rfqûes cimes confervent en été leurç fri-^c 
mats^' . De l'auitre, iJa ville eft fous les yeux, au 
point <î'y diftinguer les pafla^is. Nulle fituation* 
ne prefente une vue fi merveilleufe, non-feulement 
pai! la magnificence des dônKs, obélifques^ 
colopnes, palais, mais par la manière dont ces 
édifices fontdiftrîbuées. Les fept ou neuf mon- 
tj^ule§ .qui les : fouti^nrient, en les déployant; 
p^r, amphité^tre^ en accroiiTent l'étendue. Les 
{^its de^ jardins d'une m^ifon, fembl^nt fortir 
de^ tofts de l'autre ; tout fe voit, rien ne fe nuit,, 
1^ yariété en fa^t le charme. 



/•; 



I>e N^ples^ i Oûàbre 1757. 
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1^ E T T E» ville a, dit-on , fix lieues de tour & 
V contient* pinq cens mille âmes : quoiqiie les^ 
xœ^ ibîent en. amphitéâtre & pavées de large» 
pierres plattes du Véfuve, les petits chevaux du 
payji font fi bons, qu'ils y^gravifleilt comme de» 
chevri^e^ La; rue de .Tolède qui ftst de couifs^ 
aux carrpjTes, étonne par fa largeur & fourmille 
A^paflâns,. JLes enfans du peuple vont entiere- 
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ment nud^, & les gens faits, à moitié vêtus poiiri 
éviter la chaleur. i 

Les Eglifes brillent plus en argchterîe^ fleurs, 
dorures & peintures, qu'en architeâure. NouS' 
{omm^s allés fur la niontagne, fur laquelle eft 1^. 
coMyent des chartreux. Delà, Naples feinblc mï^ 
amphitéâtre dont la mer eft l'arenne, & les coteau xî 
qMÏ Tenvirohnent c» forment les gradins & les 
décorations : fur le rivage couvert de vaiflcaux,'» 
tantôt les flots fe creufent des retraites dans. la > 
terre, tantôt un rocher, jéfifte à leurs efforts & 
s'avance fur les eaux. . AJ'Orient, l*air épaiili; 
de la fumée du Véfuve, borne la vue.: au cou^- 
chant,, la montagne de Paufilipe fixe les regards^» 
pirla richeflè dea jardins £c de$ bâtimens qui lya^. 
couvrent^ 

-■■ ■ • ■'••'.•■ ^ 

De Rome i 20 Novembre ij^J*' ' ' 

/^ N nptts a wienés voir la vigne Bbrgbefe, ^irf 
^^ n*a pas befbin de fidioils pour' éhartfter. ; 
Lifez tout ce qu^ les Voyageurs en diftnt: îlâri 
n^ mentjent point vfur cet artïcfe. PaTC pour les 
bétes fauves, mail, eaux plates & jaillFlTantéfs^- 
bofquets, jardins de fleurs, potagers, oifelerles, 
orangeries, labyrîntheis j enfin, tout ce que Fart" 
peut tirer de la nature. Le coup d'oeil du 
palais étonne: la tabatière la mieux cifelée, 
eft moins achevée, que mille bas reliefs .'an r-v, 
ques ù bien incruftés fur les quatre faces,' 
qu'ils femblent y avoir été fculptés. L'intérieur 
renferme une compagnie « .* . nombreufe & 
choifie^. dont les traits parlans n'ont pas . 

befoia 
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bfefbîn de langue pour s'exprimer. H fkudroît 
les mines du rotofe, pour payer les figures gtec- 
ques.; celles qui m'ont frappé le plus, font le 
fanieux Gladiateur du cifeau d'Agezia^ Séneque 
mourant <ians le bain, le Sommeil en marbre noir, 
lin Amour monté fur un Centaure, qu^il mène 
les inains liées fur le dos : le Monftte, d'un air 
fatisfait & fournis^ tourne la tête vers fbi? vain^* 
queuf. 

Nous remarquons en traverfant les rues, plu* 
fleurs infcriptions fur la hauteur des débordemens 
du tibre, Suétone dit qu'Augufte en élargit le 
lit, pour l'écoulement des neiges fondues. Ce 
fleuve n'eft ni fi large, que notre imagination 
gi^ntefque, fur le compte des Romains nous W 
pemt, ni fi étroit que le difent ceux qui veulent 
en diminuer l'idée. Il reçoit quatre rivières avant 
d'arriver à Rome, où il a trois cens pieds de 
large. 
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E P U I S le deux de ce mois que le carnaval 
eft ouvert, la fociété brillante fe réunit deux 
heures après la fin du jour, à l'Opéra. Chacurt 
a fe loge': il y reçoit fes vifites, écoute les 
fpeâateûrà qui l'entretiennent, & guère led 
aéïeurs. Ce fpefta:cle de fix femaines, ne tombjî 
point dans l'infipidité du notre perpétuel. Ort 
renouvelle fins ceflb la mufique fur les même* 
paroles. La danfe des grâces terre à terre, en eft 
prefque bannie, mais la légèreté & la précifibn y 
brilfenr. Les théâtres bien coudés en fevdrifent 
le beau defilein, & les charmantes décorations en 
augmentent Pillufion» L'étendue de la falle, fait 
qu'on eft moins choqué de voir figurer de» 

£^4 hommes 
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hoRimet habillés en Jemmes dansle btBet. ft^f^ 
pièce: ils font jeunes^ l>ka ajuftés& beaucoup 
moûis ridicules que vous ne l'imagii^ez ::^ fi ieroit 
à fouhaiter quq les Opéra fuffent ^iwins loiigi, tef 
balleçs moins répétés i& plus> Ué^, j^yt? -jujf t^ ; I^s. 
beaiix réçfitatifs plus t»u<^bans. JLe^ ge^id^jgoût 
des deux Notions, difent qu'on pùâxwi%nà^J^^n 
h de l'autre opécaî, en former un plynî propi|e 
à fe faire écouter que cebsi d'Italie^ &.inoint 
tnnuyeux qu£ le Françoi&^ 



M ft ■*»■ 



Dâ Rpmey io Fcvriar ^758^ 

1' E froid dure- ici depuis trois IcmaincSy ma 
^■^ cbeur Sœur, & la neige a couvert ia tcrtc 
plufieurs jours dans cette latitude. Autrefois 
les niaifoRs à Rome, comme à Nàples, éioient 
fans cheminée : la déJicateffe en a fa!it conftruire, 
mais peu s'en fervent. I^a cuifmc du peuple a 
fes fourneaux dans les rues : là a^achettest 
les viandes frites ou fricaflees* Aux aflên^bléës 
4cs Dames, le feul petit feu d'une des pièces 
échauffé le refte : perfonne n'en approche, il 
jes antichambres ont des poêles pleins de braife.. ; 
Pendant les derniers jour du carnaval, il (^ 
forme un concours de peuple magnifique. L^an 
fejiêtres & balcons chargés de riches tapis, offrent 
aux yeux les. Dames qui craignent la foule : les 
frotoirs couverts d^écbafauds bordent la rue, & 
font remplis de toute forte de mafcarades.. Cent 
polichinels, arlequins & doâeurs, haranguent le 
peuple, & jettent des dragées aux paiTans. Le^ 
laquais & cochers prennent auïG des déguifemens : 
les carroiTes & divers chars, portent leurs maître^ 
«n mafque, & forment à pas lents deux files. 
. Nous avons huit fpedtaçlcs à la fois, deux^ 
cpéra bouffons ; cinq comédies ou faj:ces gccupenc 



^kê^ ^M^iùihi^r dont pltiiiietirs^ ont cinq à ftx 
qrsuigS'^Y4ogés^.* Conime te carnaval dure peu, 
iii^'eft Sautant phisvif. La beauté du féjour 
î«fc^RjôB^^! atdre? beaucoup d*Etrangers: les An- 
i^oyyy^ietHienp en grand nombre, & aj^portent 
^Seî|u5i*i8p ij'air^nt. Voict lèirr marche: fis fe 
WÀivënt» à ^Napteâ.*à'fe »iéit^ earhatral, ici 
^pour; le» <câf6ihôiified de h Sétnaîne Sainte ; vers 
Â^Afoeiifioii à V^nifej delà aux foires de Padoue 
& de Vicenfcr enfuitfe ils^ féjoarncnt à Miklri, 
pa&nt^J'été . à Florence, à caufa du bon ai r^ 
l'automne à différentes foires où l'Opéra les 
appelle: Phtv^r à Rome, pour en vifiter les 
curiofitéStf ils font quelquefois pendant^ quatfe 
ans cette jnême promenade^. 

^:< ii]\', ^ . r ,":'.:',■: ■ ' ' ■* » 

De Rpme, 27 Mars 175S. 

T'A r p/ofité de la quinzaine de Paquès poiif 
^courir lès meilleurs Prédicateurs, ils me 
pàroilTent grands exclamateurs. Les Chaires 
Italiennes font de^ efpeces de longs' balcons, oit 
le Prédicateur court & s'agite à foa aife: lear 
éloquence parle moihs au coeur qu'aux oreilles 
&p aux 'yèùx : trop de géfticulations en ôte la 
jii0bl#e, trdp peu chez^ les Anglois la rend 
froide :*' ferions nous dans ce ' miliea fi diificile 
àffaifiri 
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/ . De Bamuy 15 Mai 1758. 

C Oî^ Aîtefle Royale nous a fait la grâce de- ' 
^ nous àdniettre à fa table, en fa maifon de . 
ptâîfancé deî Colornô, & d'ordonner qu'on/ 
Jïdui rèpréfëntât la Tragédie dlphigénîe en . 
s' ■■ • E 5 ^Tauride, 



fe L E TT R ES. 

Taurîclc* La Gomedte Françoèfè fellOpéni 
Itftiieit, font en vogue dans toute l'Europe ; cetta 
jn'éférence générale décide du mérke de^cea deux! 
fpe£taclc9. Le Théâtre de la Couir à. Gdarnà» 
êft hftik décoré, ic pkrs gralnd que celui de Vei^ 
ftilll^s. Le Palàfs bâti avec réiégance Italienne^ 
cointliodémeift d^ftrtt)ué >& meuble à la F.Timçoi(c^ 
segtie fur dès jardins^ cfianm(n&: R; ^tout as*^ 
nonce le goât & la magnificence du Prince. 

Nous vîmes auffi le Théâtre Farnefe, le pJuat 
grand de l'Italie: (a coupe en eft fi parfaite, 
qu'une voi^ bafiè s'y fait partout entendre. Ad 
Kcu de logés, des gradins y régnent en cercteî. 
le parterre peut fe remplir d'eau à la hauteur dci 
trois pieds. Les gondoles dorées* & illuminées 
qu'on met fiir ce petit lac, font un merveilleujt 
effiçt: cette falle immenfe ne fert que pour 1er 
fêtes extraordinaires. 
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D* Avignon^ 1$ Juin 1758. 

VANT de venir en dette Ville, nous 
avons pafle à Marfcille. Le Port n'a pas 
rempli mon attente, peut-être le mal de tête 

3ue j'eus en pafiant un long Faux-bourg entm 
eux murs, ou j'étoufFois de chaud & d^poufltëre, 
m'avoit donné de l'humeur. Le Quai eft fort 
fetréci par les loges des Galériens qu'on y à 
tranfportés de Toulon, de façon qu'on y paflfe 
à peine, La nouvelle Ville a de belles rues 
droites, mais les tortueufcs de l'ancienne, con* 
viennent mieux au pays brûlé du Soleil, & battu 
des vents : nos Ancêtres avoient moins de tort 
que de raifon, pour 'éviter nos alignemens régu- 
liers, & leur peu de croifées haut percées, les 
^arantifloient mieux du froid & du chaud. En 

fortant^ 
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lbrtafi#, nous découvrîmes les» Baftid^ des Mapt 
^iUois, que vous. avez entendu. vantée. Je ne 
iàis cooMOKHt desi hommes lés habitent: lepr peu 
dWpaoe A convicndrok à des^ LUiputiens : leur 
fitoation fur ulfikble brutaat, à.des ialandandres } 
la ^chtreffei dit terreiniiàns.niQiirofi &.£in&iibri^ 
à des'fijrlphes^ PeuâKêtxeJeur multitude fc prête 
Fttne ai rautre unagréaUè peint de vue i mais il. 
falloit quitter ces lieux pour voir à Aix, june 
Proceffion fameufe de Vierges, d'Anges, de 
X>iabii^ Irder Moines : nour y arriytirres- la* veiHe 
de ce bifarre fpeâacle ;. j'y rencontrai un gran4 
nombre dé chaifès à porteurs, remplies dejôliei 
femmes bien parées. 

Nous nous rendîmes à Avignon le lendemain : 
les murs de cette Ville, fondée par lès -Phocéens, 
k vendue au Pape Clément VL par Jeanne 
jReîne de Naples, font fort beaux ; le rempart 
planté d'arbres tout au tour, forme une agréable 
prt»nenade, où l'on voit, nombre de Daîne»- 
parées comme aux Tuilleries : nulle de nos ViHe» 
de Province n'en rafl'emble d'auffi bon air, ni de 
fant de noms connus» La Marquife de Vau-» 
clufe y tient le foir l'aflemblée : on y foupe, on 
y joue, on y trouve d^s gens de bonne compag- 
Aie. 

Le Vice Légat eut la complaifance de me 
mener à fîx lieues d'ici, voir Vauclufe, lieu ou 
le Chanoine Pétrarqtie, foupira vingt ans pour 1* 
belle Lanre : peut-être n^cn etoit-il pas nioina 
dévot* Dans le vieux tems, les Cardinaux, le» 
Syéques, faifoient même des Sonnets galans : 
tout pafToit pourvu que ce fût à l'imitation de 
Pétrarque. Les Vers de cet Amant inimitable, 
q^i pleura dix ans fa belle, font par-tout ; & 
U$ débris" de fo|i Château,, reilent encore fur un 
. .. . i; £6 rochef 
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rochtr voHln d« cette Fontaine, dont on a fuîi 
tant de fiatteufes defcriptions. Son o^q claire 
forme, en flots boutUonnans, une riyieEe dès ûl 
iburce, tourne enfuite au tour d'une Ville, lu» 
donne ainfi le noni.de; rjfte,. arrçife les prés U 
les arbres qui renvirpnnç^ity -fn t^fait i»^« lieu 
délicieux, & la fournit<'d'«xcellente$ tiTuitès $c 
d'écreyiflès: inoa bknfaiiant ConduâeUr nous 
en fit manger. 



LETTRE DE REMERCIMENT, 

J Mylorà CheprfiiU ♦. J 

J^ATTENDOié mon retour îcî, Mylord,» 
pour vous rendre grâces des dons précieux quç 
TOUS eûtes la bonté de m'annoncer en Hollande* 
X^a folitude, difois-je,. me fournira des exprefQon$ 
lignes du fujet. J'efpérois que vos Grands 
Hommes m'apprendroient à répondre à un de ceu;c 
qui les apprécie le mieux, ha qui joint à leur 
mérite littéraire, celui d'Hompie d!£tat, & de 
Citoyen de toutes les Nations. Dans cette idée^ 
je reprochai vivement à ces Buftcs célèbres, 
d'avoir paffé la Mer fans le vôtre. Je préférerois^ 
leur dis-je, à la repréfentation de voi;s, autres 
Morts fameux, Tlmage de l'iljuftre Vivant qui 
vous envole. Ses traits me rapelleroient fans, 
cefle fcs marques de bienveillance, &l'etjj>oir de- 
jouir encore un jour des charmes de fa converfatioxi. , 
Mylton, avec des yeux éteints qu'anime toujours^ 

une 

• Havoit envoyé à cette Dame; les Biifte» det- 
cpiatre pUis, Grands Poètes d'^ngteterre^ Mj^Udo^ 
J)iyden, Pope, Shakeljpear. 



mt mê liathxïtt du pàfCé & de Tavcnîr (cbmme 
tô'ibiit'ofdihaircmeitt ces Infpirés jufqu^ dani 
l^EttJpL^è des Ombres) me répondit aihfi. 

y- Vous^quî tertiltes xhe« nteirèillé» 
<»jr>Il l>ft voâidèfirt hnmodénés, * * 
A > Nfiifetigocz plus mes ofcille»^:' 
; 7 , I^Gi^dff^ f6u$deà lajiilaads doics^ 

De Cheiler£eld ont la peinture ; 

Mais fes traits par-tout révérés, 
^ ... Ne. fompiaint faits pour la. parure 

Du ilmple toit où vous demeurez. 

Je crus fur fa parole, que de demander votre 
Portrait étoit trop ofer. Je me borne donc à 
vous faire mes très humbles remercimens ;^ & pour 
publier pia vénération pour vos préfens, & pour 
les grands Auteurs qu*ils repréfentent, je le^ 
deftîiieâ rornement.de ma petite Bibliothèque 
dç Paris. 
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LETTRE DE M"« DE BARRI, 

^fen Frere^ Elevé 'à P Ecole Militaire. Août 1758» 

J^Al^PRENDS, mon chère Frère, que vous allcX' 
ibrtir 4e l'^EcoIç Militaire, pour entrer dai^ 
la dârtierc des Armes. Vous êtes un des premiçr»- 
Elèves gué c^tte Ecole ait formes ; & comme étant 
parmi KS 'Eitfans du nombre de fes aînés, vous, 
aller porter des premiers dans le fein de la Patrie, 
leis ftuîts de fcette excellente culture. 

Je n'ai eu jufqu'à' ce moment, que la douce 
habitude de vous ain^çr, , ,mai5- je vous avouerai 
que )e mêle à cet amour un vrai refpeâ, quand je 
m&r^ne£$nte) votre dcftmée honorable. Vous. 
n'a^fe^t^u^en. n^^UTant qu^un nom & de la pau-- . 

vtete : 



W h ET TRES. 

Yretc : c'éloie beaiicotij^ qse le premiet« de cet 
4o0S, inaia la cruelle medioerité rend cet Jionneur 
bien pefaat» & qjtii fait ftceiîefsKiïïtuk compagne^ 
vous auroit perm» de vivre ic de mouiir avec toute 
la pureté de votFe naiffîtnce ? 

Heureufement pouir vous & pour vos pareils^ 
dans un de ces momens où Dieu parle au cœur 
des bons Rois, celui ' qui nous gouverne a jette 
les yeux fur la pauvre Nobleflè de fon Royaume : 
fbn anie s*eft ouverte au mouvement le plus géné- 
reux : il a adopté fur-le-champ^ une foule d'Enfans 
illuflres & infortunés. Un £dit plein de grandeur 
kur a imprimé fa proteâion Royale, & a confolé 
par cet appui les mânes plaintifs de leurs Pères. 

Béniflpns, mon cher Frère, les circonftances 
qui ont fait éclorre un Ââe aùffi grand dans les 
premières années de votre vie. . Dix ans plus tard^ 
ce Bienfait n'eut exifté que pour vos Concitoyens,, 
mais béniflbns fur-tout ces Ames vraiment héron 
ques, qui ont embraffé & exécuté un Projet auiE 
Âoble&^auiH paternel» 

Vous voilà donc, grâces à cet Etabliflèment, 
mum dès leçons de l'honneur le plus pur & des 
plus belles lumières : votre éducation a été une 
efpece de choix parmi les autres, éducations, & 
l'Etat vous a prodigué fes foins les plus précieux 
& les plus chers. En vérité, mon cher Frère, je 
confidere avec joie, tant d^avantages, mais je ne 
faurois m'empêcher de murmurer un peu contre 
mon fexe, qui, en me laifiant iViitir toutes ces. 
chofes comn^e vous, met. entre votre bonheur & 
le mien, une fi grande difFérence, Suivez donc 
vos deftins, puifqu'il Je faut, *& augmentez même^ 
j'y confens de plus en plus, ma jaloufie. Je ne 
vous diifîmulerai pourtant pas, que votre tâche . 
me paroit un peu dMicile : vos fecours paffcs. 
augmentent vos engagemens^ ic des fuccès ordi- 
. . 3 nairca 



LETTRES. J^ 

Battes lie Tcni» acoputtDTofent peut-être p^^ Sf 
les infpkations du cœur valoient toujours celles de 
ià raifoB, jft ronrqims ^ns 'dbate le ftterïce, ii je 
rrf^erois aa^lrèsile vous, lesocavferls que l'^attiitié 
me fuggere fur. votre conduite & vos devers. 

1°, Mon cher Frtte^ je. me figoreroiéen votre 
place, qu'en tout état &i eni tout tetrfô, je dois être 
très modefte, & quoique les bienf^itis du Roi 
honorent fes plus^mnâs Sujets, je m'en tiendrois 
dans ce fens fort glorieuse ; mais j'trois aufH jufqu*S 
coniîdérer dans ce bienfait, ma Patrie entière, & 
je ferois enforte que toixte ma conduitie fût Vèx» 
preffion ^e ma reconnoiiiance. 

2°. J'auTois un courage prudent & raffis ; point 
ide tonsy* point de prétentions; je céderois, de»' 
que je pourrois defpendre avec décence ; je voile- 
rois mênie mes» forces,^ & jô' ferois plus touché 
d'obtenir, les fuffrages, que de les contraindre, 

3«». J'aimerois mieux rêtre un homme eftimé^ 
qû^un homme aimable, un Officier de nom, qu'un 
jolie Cavalier ; & je prendrois fi je pouvois en 
ts^ens^ la part de^ merke que les François cher- 
chent tnopi fouv<ent en agtsémens, & fi je puis' 
parler ainfi, en amabititéi 

4®, Je fuiroislbs paffions : je les croîs au moinâ 
une trêve à nos devoirs. Cependant, comme il 
férpit peu raifonnable, d'aller fur ce point jufqu'au 
précepte, je ferois enforte de n'avoir dans mes 
goûts, que des objets refpeâables : e'eft le feul 
moyen de refthuer par un coté, ce que l'amour 
fait toujours perdre de l'autre à l'exacte vertu. 

J'allois mettre quinto^ mon cher Frère, mais la. 
crainte de faire un fermon m'arrête, & puis, je' 
me pepfuade qu'il faut de courtes leçons aux 
grands courages. C'eflT aiilfi que mon ame fe 
plaît i parler à la vôtre^ & j'ientre à merveille^ 

- : ' * ■ commQ* 



comme vous voyez, dam l'élircafiOT* quel vôtil 
avez reçue. * 

li faut pourtant que: j:'ajoute à mes avis, Iç 

iïouvoir de Texemplè. 'Je fuis aflèz hpuréùfe pour 
e trouver dans notre propre fang^ 'Dé'tels* ex:--*^^ 
cotiples font comtne vou» le ù^eiT^fétsùbmtniii^ 
démens abfolus* Je ne fai, fi c'eft cette jraîfohr 
feule qui me détermine à vous les tranfcriire îcî ^^ 
mais quand j'y mêlerôis ua peu d'orgueil : c'eft 
peut-être là toute la gloire de notre fexe : la vôtre 
confifte à les imiter» > 

Barri notre Grand-Oncle, étoi t Gouverneur de' 
Leucate en Languedoc, fous le règne de Henri, 
ly. Les Ligueurs l'ayant fait rrifonnïer, lé 
conduifirent dans la Ville de Narbonne qu'ils» 
avoient en leur pouvoir. Là, on le menaça dç. 
la mort la plus rigoureufe, s'il ne livroit la Place ;. 
fa rcponfe fut qu'il étoit prêt à mourir. BarrL 
avoit une jeune Epoufe, qui s'étoit renferinée 
dans Leucate : les Ligueurs ta crurent plus facile- 
à vaincre; ils l'avertirent du danger de fon marî^ 
& lui promirent fa vie, fi elle livroit la Ville» 
La réponfe de la Femme de Barri, fut que l'hon- 
neur de fon Mari lui étoit encore plus cher que, 
fes jours. La grahdèur d'ame fût égale de part & 
d'autre. Barri fou fftit la mort, & fa Femme 
après avoir défendu la Place avec fuccès, alla en- 
fevelir fa douleur & fa jeuneilè dans un Couvent 
de Beflers.. 

Le Fils de ce généreux Barri, fuccéda à fon. 
Gouvernement, En 1637, Serbellon après avoir, 
invefti cette Place, lui promit des avantages con- 
fiHérables, s'il embrafibit le fervice des Efpagnols: 
l'hifloire de fon ^ere, fût la feule réponfe que le 
Général Efpagnol en reçut. 

Voilà, mon cher Frère,. dçux'Rarri qui h'oht\ 
point eif d'Ecole Militaire pour berceau, & qui. 
^ ont 
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f prête poursuit bien grands Tun & l'autre» Spu^ 
venez-vous d'eux, je vous conjure, toute votre 
vie : fouvenez-vous en le jour d'une Bataille, ii 
éw^ toutes occafions où il s'agira de faire l^îen :> 
&[^^Tiç^ n'fiR pas affes^, de faire mieuîç que le^ 
au^^^^^çar il fei^t^j^^ ju:f<]l,ues-)à foa ^robitiqi^:. 

«ries; ^icétres: Us lûje voient, & ne foye^. pas^ 
après cela digne d'eux, fi vous le pouvez. Ma 
main tremble en vous écrivant ceci, mais, ç'efl; 
moins de crainte que de courage. * 

Entrez donc, mon cher Frère, de l'Ecole dans 
la Carrière Militaire : Portez les arpies que vo» 
Pères ont portées 5 & que fe foît avec honneui; 
comme eux. Que je vous trouve heureux, devoir 
tant d'obligations à devenir un fujet diftingué, & 
de devoir au Roî votre vie & vos fervices, aut 
double' titre de vDtre Maître & d^ votre Pçre» 
Vous porterez toute votre vie fur votre perfonne^ 
les Agnes gloriei^ de fa bonté, mais je fuis fure 
qu'on les reconnoîtra encore mieux à toutes vos. 
a£UaD,6. Je fuis certaine çncQre, que vous ne 
perdrez jamais le fouvenir de ce qucvéus devetf-à 
ceux qui Vous ont dirigé dans l'Ecole que vous 
quittez, 3c principalement à ce Citoyen vertueux^ 
que fes grandes qualités ont pour ainfi dire, aflb- 
cie à l'œuvre immprtelle de ce Règne. Je vous^ 
aîrrteraî alors de tendreffe & de fierté ; & tandis 
que coni>née dans un Château, je partagerai ma 
vie entre les foins de mon fexe & des amufe- 
meiis littéraires, je vous perdrai de vue dans 'le 
chemin de Ja glou^e ; vous cueillerez des laurierS|r 
& votre Soeur difputera les couronnes des Jeux 
Floraux : elle s'élèvera peu-à-peu à un ftyle pîus.^ 
noble; & fi vous devenez jamais , un , grande 
Queirîerj vous lui apprendrez à vous chanter, & 
Vou^ ayréîi^ de fa part un Çoëmç, je n;i9urs d'envie. 

d'avoir 



^ lettres: 

d'avoir qudqàe jour ce talent, &vous ftntez par ce 
defir, ce que mon ambition vous demande. Adieu, 
mon cher Frère, pardonner à ma jeunelFe ce$ 
réflexions, mais fâchez en gré à mon amitié. J'ai 
Toulu vous écrire dans Tépoque la plus importante 
de votre vie, & mon cœur a volé pour cela jufqu'a 
vous: ç'eft lui qui m'a dîâé tout ce que cette 
Lettré contient : il vous aime trop pour avoir 
pu fe tromper. Je fuis avec toute l'amitié pôffible^ 
aion chère Frère, votre Sœur, 

C Barri db Cerss. 
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4i MONSEIGNEUR LE DAUPHIN,, 
Sur /es Fiéfoires. Détenére i6S9: " 

MoNSRZGiKBtrR, 

NOUS avons appris avec une extrême joie, 
les glorieux fuccès dont Dieu vient de bénir 
vos premières armes, Perfonnc n'en a été plus 
touché que moi, & n'en a rendu grâces au Ciel de 
meilleur cœur. La Paix depuis long-temps étoit à 
charge à votre courage, & vous reteniez à regret, 

des 
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djes vertus qili dévoient oclatér,! & vpus attiieit 
râmbur & radmiration de toyt le monde. Voué! 
avez comnfiencé, Mbnteigneur, comme les autres^ 
fîniilent : votre propre génie vous a conduit, &- 
veû'e' application vous a tenu lieu d'expérience^ 
L'es Places que vous avez forcées, paroiilbient 
imprenabks : les Ennemis jqui les défendoient, fe 
crojrôient invincibles ; & Vous ^ez fait voir que 
rien rie peut' vous réfifter, & que vous êtes né pour 
vaincre. C'eft le deftin du Roi & le vôtre. Mon- 
feigneur: mais quelque gloire que vous ayez 
ac^uife pai vos exploits militaires, votre vigilance^ 
votre libéralité, votre douceur, votre bonté, votrCj 
modeftie,.ne youà ont pas moins fait d'honneur 
que votre ijitrq>idité.& votre valeur; & ^ousi 
Rimons- iro$ .vchits» du. moins^ autant que voe^ 
viâoires..; Vous avez pris des Villes, Se. vous 
avez gagâé /deb cœura ; & vous ne voyez au-deflut 
de vous, qyie celui qui vous a donné le pouvoir» 
&^ Féxemplc de vous faire aimejf & craindre de. 
tçutiS) UlTecrqi Agràsz> Monfeigneur, qu'ayant 
eu l'honneur de voir croître d^s Votre JÊnfismcé^ 
tant & de fi grandes qualités, je m'y intérefle plus 
qu^ÀXii autre, & qu'après avoir fait des^vceux- pour 
votre confervation, je me dife avec un très profond 
rçTft& icMàé founnffioh én^iei'ê, Mônfelgnéiâ-, HcL 

... . „ , ' ' 

^ Il m ^' Jt i é^t**>, I «■■■■■»> É » Ml I I »i I ■> 
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' A'Mi DTE PONTCHARTR All^i T 

/ , • , • - •• r ' ' t 

> * , . x^ 

ÔQMMJ; perfonne ne s'intérefle plus qi|#' 
S^ mor, Monieigneui;, i. vptre fatisfailipn & à 
votre gloire, perfonne n'a eu. plus de joie de vous, 
voir élevé à la dignité de Chancelfer* {^ Roi» 
aprèi vous/ avoir confie L'adminiftsati^n c}^ ifei[ 

Financesji 
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Viti^ntcêiM pôuvbi^refhectre en metllcurcs mjrîrr»,^ 
Pautôrîte de fa jûfticc,' Il fait bien quUl trouvera» 
c^ vous, la même Adelité & le même zele poiMTf 
fon fervice, dans les charges diiFérentes dont ilî 
vous honore ; & que fi vous avc?^ fournil^s moy^* 
ens de foutenir TEtat dans les teiiis 4iAcile$^ yeim 
(aurez bien y maintenir ou y rétablir l'ordre tJ</' 
féquité, dans ce tems de paix & de tFanqiiilIit^^ 
publique* Agréez, Monfeigneur, que dans la fou^lc* 
des complimcns dont vous êtes accablé, je faflè 
puffer le mien jufqu'à vous, moins confidcrable à 
la vérité, mais peut-être plus fincere que bea,u- 
coup d'autrea* < Nows- ve»«* ^oy«r» avec-^aifev 
dans la place où vous deviez être, & que vous 
remfdiilèz déjà fi dignement ; & coàime vous ne 
pouvdz plus croître en hornieiir iteti digni^, il 
ne refte plus rien à vous fouhaiter, findn que vous 
jouiffiez long-temps d'une Cfaarge/ dontiee^ foncw 
tions Ibnt toutes grandes, touiies utiles^ /& même 
^^réables au Public ; & que vous ttle croyez» avee 
smtant d'attachement & àt» reCpétl cfae je le fy'»^ 
JMoiifeigneiir, &c. ^ ' ^ -» r > > ^ 

î^ • ■..,,... ■ .' _ ••>".., '^ '.'.;•* i: : ^ » : ■ ■ ■ 
.■'■■■III « ■ I a \ t iM> ■ !■■■ iiiuff iiiifi» iTii' 1^' •;•,' Il i 1^» 
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A M. LE MARECHALE DUC DE BARVIC>: 

-- . Sur. la Viâioiri d^Almanza^ Mm l'jo'j^ . . - 

T A yijâoîrf; MonfieuT,' 'que vous vei^eiB de 
^^ remporter, a donné une grande joie à toutes 
les periJMuies q\û -vous honorent comme moi. 
Elle eft glorieufe dans fes circonftanc^s, & fera 
iSns doute avantagéuic dans fes fuites. Vous 
avez relevé le coeur des Troupes^ ruiué l*Armée 
<ks Ennemis, affermi l'Etat & la Religion par le 

gih^e cette Bataille; & je ne doute pas que cet 
uréiix événement ne foit un renouvellement 
' de 



de prpfpcntéç, & un acheminement à la Paix, 
^i- vaut €i%è6re riiiettx-^què ks Viôoîres. Là 
joie a été générale, fur- tout en ce Pays, non- 
feulement par l'intérêt qu'on a aux progrès des 
antt» 4es-dôux Couronnes, mais encore par la 
piiÉrt ;<iti'on y prend à votre gloire. Je prie le 
Scigneitr <}u'il continue à bénir vôtre prudence & 
votre valeur* Perfonnene le fouhaitc plus. Mon- 
iteur, & n'eft avec plus de refpeâ que moi^ 
votre,, &G« , 



l' i . I M mm^mammmi^mmmmm ■ I I I I ' ^mmmmamtm^ 



A M, L'ÀBBF PON-CET, 

Nommi à rEvéchi i* Angers. Avril 1706. 

XT OU S voilà, Monfeigneur, où je vous fou-. 
^ haitois, & où vous deviez être depuis long- 
ten^ps, tout jeune que vous êtes. Les qualités 
que Dieu vous a données pour remplir les fonc«- 
tions de l'Epifcopat, les talens que vous avez 
exerces, foit dans le miniilere de la parole, foît 
dans la conduite d'un^Diocèfe^, & les fervices que 
vous avez rendus à l'Eglife dès que vous y êtes 
entré, lïbus domio^eht le dcfir & Fefpéranée, & 
à vous, le droit d'y être élevé comme vous Têtes : 
Perfonnë ne vôtis l'envié, pérfônhe ne demande 
pourquoi* Pareils choix réjouiflènt tout le monde,' 
&' nioi fur-tout qui fuis avec une ancienne amitié'^ 
& un relpeâ encore plus tendre, Monfeîgneur, 
TQtre, &c. 
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X. MO N S l iu R XE ;P E.LL E T iEiRi 

Premier JPrêfident, Jdprili']t_']^, ^* : * 'J 

A Gre'ez, Monfiewr, que je prenne part à la 
^^^ joie publique fur lé choix que le Roi a: fait 
4âe vous, pour être Premier Prcfidenf du jpremîer 
parlement de France. La réputation de votre 
fàgcfle, de votre droiture^' de votre écjuité, avôié 
déjà prévenu les efprits en votre faveur, &'V«u s 
fembliez être^ fait pour cet Aujgyfte Tribunal de 
fa Juftice. Sa Majèfté"*vous y a 'place V 'Tes 
Peuples s'en ^rgqui Aient gar ,rcfçme qy'ils oirt 
pour vous, & par la proteélion qu'ils en efperent, 
& nK>i par le refpeâueux attachement avec lequel 
îefuis,, Monfieur,. &c. , 



<» 



A M. L'ABBE' BOSSUET, 

Sur. la Mort idè M» JEvêque dt MeauXy fon Omle^> 
^^: . - :* Avril 1707./ 
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5 AI été Xçnfibkment touÂé, Monf^eur, <ife. 
^ la mort, de .Monfieur l'Evêjque de Meaux 
votre Oncle : la perte que vous avez ,faitp, .îç la 
douleur que vous en avez, vou$ font cominunes 
avec nous, qui l'avons particulièrement aimé £^ 
refpeâé pendant fa vie, & avec tous ceux, qui 
aiment l'Eglife,* dont il a été très fidèle & très 
zélé défenfeur. On peut dire qu'une grande 
lumière eft éteinte en Ifrael. Ses mçeurs étoient 
aufli pures que fa Doctrine, & je ne puis me fou- 
venir de cet air de candeur & de vérité qui ac- 
compagnoit fes actions & fes paroles, & qui le 
rendoit fi honnête & fi agréable, que je ne regrette 
le tems que j'ai palTé loin de lui. La Religion 

avoit 
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avek ciKore b^foin de fon ftjcours, mais jl ^veit 
cbnfumé fa vie à travailler pour Elle, &'H étoit 
tems qu'il reçût la .récompénfe .de .fts travaux. 
Je ne puis que prier. Je Seigneur pour JUi, & vous 
^urcr que fa raémoire me fera toujours prccieufe, 
que je vous plains, & que je fuis avec un finctrc 
Of parfait attachement, Monfieur, &c/ 






^i. 



A MONSIEUR DE RIQJCF'ET^ 

Sur la mort de fon Epoufe. 

JE fais, Monfieur, a quel point vous êtes touche 
de la perte que vous avez faite de Madame 
votre Epoufe : il n'y en eut jamais qui mentâ^ 
davantage d'être pleurée* Sa douceur, fa piéte,^ 
fa fagefle, vous avoient uni avec elle par d^es liens 
aufli étroits que peux de votre mariage, & vous 
regrettez, avec raifon, d'être privé d'une fociété 
qu'un engagement mutuel, &; plus encore, une. 
<:onformité d'humeur & de vertu, vous avoient 
rendu fi agréable. Mais vous Avez, Moiifietrr,- 
qu'il n'y a guère de bonheur durable ; & que par 
des féparations fenfiblcs &*^ rudes. Dieu fc plaît 
quelquefois- à ^écompenfer la vertu de ceux qu'il 
appelle à lui, & à mettre à Tépreuve celle de 
ceux qu'il laiflè en cette vie. Il n'y a de confo- 
Ifttion folides dans ces rencontres, que ceHei' 
qu'on cire de la Religion, qui nous enfeigne i 
nous feumettre aux ordres de Dieu, à refpeftef 
fes fai Dtes vcrfôntées, & à remplir de lut ces vu ides 
qu'il fait dans notre coeur. Je vous fouhaitc 
toutes les confolations que vous trouverez dans le 
fonds de votre piété, & vous affare que perfonnc* 
m coQi(>&tit plus fmcérement à votre dbukur, tt 
n'eft avec un plus parfait attachemieint que. je le 
fuis, &c. 



/ 



f* tt r T R ESJ * 

■ A ,1^. L'EVEQJJÉ DÉ MONTÀXJBàN^ • 

Sur la mort de fin Frere^ tut à la Guerre. 

g^tJï; ]e' vous plàînsi Monfeiçneuri d'ayoh; 
*^<^pcrdu un Frère que vous anaîei, & qu| 
^toît eftimé de, tout le itioîidc 1 II cit difficile qui 
jes perfonnes de fon courage & de fon application 
auTervîcc, échappent toujours aux Rangers d'unç 
^uerreaulH viyc & auffi lon|;ue que celle-ci. Leur 
vie dft fi ,précîc?u|e à l'État, <jue leur mort eft une 
nerte pubjiquct ? & Je regret uriiyerfel pourrottt 
îervir de çonlblation p^uticHlierc. M<us il y ^ 
dcis douleurs que la Rdigîon feule pcut'foulagèr- 
& Ttwts^^tie-powrcz tirer que de vous même, & dtt 
fonds âç votre fageffe. & de votre piété, le façriiîce 
que vous faîtes Me votre aflïiâiori. Je ne puis 
qu*y coanpâtir, que vous offrir mes petites prières, 
& vous renouveller dan» cette trifte occ^{io|i 
rattachement & le refpeél fincercf avec lequel je 
fuis, Monfeigneur, &c* 
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A M"'^ L À P R E' S I D E N TE 
DE DRUILLET} 

Pour un Homme açcuji d*un crime* , , 

IL n'y a qu'à commenoer, Madame, commet 
vous voyetK. Une follicitatton attire l'autre^ 
& pour peu que vous nous mettiez en honneur 
auprès de vous, aucun Plaideur ne voudra partir 
d'ici fans être muni d'une de no$ Lettres ; ic voit« 
pouvez vous attendre à une pÀriiéautioâ qui ne 
fera pas toujours pour la Juftioc. Poui* raoif 
14adii0iey je m'^n jpftifie par availce; A^ je dé^ 
idare que j'aime mieux manquer deidi(brétion que 

> de. 



de char!t|é, A^rès cet exorde, je viens au fait. 
Celui qui aura l'honneur de vous demander votre 
proteStiè% eft de fa profeffion Mswtre d'Ecolcv 

, Il n'eft jyas autrement (avant, mais il s'eft trouvé 
brave. , Il a défendu plus xd'uoe fois^ le dodicr de 
fcn VjWâge, '^èontni un froupe de Fainati^^ëes t fl 
k pom'fmvi & battu ces cens là en plufieurs fén-« 
ëontres : il en a taiîr tue, qtfuii meurtre s'étant 
fait dans fz Paroifiè, on a voulu croire que c'étoit 
lui^mir ravcttt fiiit;^ 0n/*ar arrêta wis tf Juftigp: 
ThtfWf déclare innocent par lè rréTidiàl^ iî Vagit 
lilètxé lunoccntlau Parkia<»it^ c'rà vot^-pfbtac- 

., tion uu'il fous demande, 6c moi l%oflneur d<^ me 
dire, ;Ms|daîft|c, votre, & ci ,1 1 : r 

I l é »i ,'.., i . H ' .. I ' , ' .'" «1' " ' ". i", i , 1 ' .i ' iT T' h . <*• ' "• » 

A MONSIEUR. BENQIST- , 

^^V Aiidttéur éi Rèti. '^ ^ 

^'jrTOÙS. né mànque;^^' Moniteur, aucunes occà-i 
■^ iîon it me témoigner vcitre amitié, &Je n'e4 
trouve aucune de vous témoigner ma reconnoif^ 
fânce. Le compliment que vous me faites fur lé 
Sermon qu'on m*a fait faire à l'ouverture dcf 
Etats, eft une ^marque de votre' boitte ordinairev 
J'ai eu peut-être eri dette rèncontite,, un peu troj^ 
de déférence aux prières & aux ordres d'i^ieaiTem^f 
blée qui ai^oit trop boiine, opinion* de moi, & j*"^ 
*ii^l peu haaàrdfi'ina réputal;ion pour inarquer ttioi^ 
fi^iiTahcGi. Le fucçès a^été heureux ; car vôinî 
^yes( ^% y a des. témérité qui ràiffifTeiit ; il- 
^u'iiiy a lia niéritè dans la furprife qui fait pajBeti 
14a dâ^uts ti>êfQb pour des vertus* Je vous rends 
glaf èf r fie • fxiut lè. bien :qae v^us penfes U quo 
yèiis idii^â* de mot, :& vous afluré que perfohnc 
h*tô^ pi il^ Vérilablèitient & plus < cocdîaleaieiit tit6> 
je le fuisj Moûâcur^ vi]^re^ &c*?^ ^ • 
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*FÎt^ MONS. BOtJRSAUÎ.T. 

A MR. DE Lit B£«!^C«B««i 
■^*rmirt P r f/dm rmFarùnr.df6rmetb.' " 

IkM Çhhithk^ ifànà fh*àvez Jûlqù'icî donné à^aflea 
'grands tcmoigiiagBS^^Çv^ Montés, pour 
m'autorifer a vous en demander de ^ic^iyeUeE. 
marçùei. Unf ^i dé <fù1 kl îWte^èts Aé foi* 
êhtrt, ^ urî iPi-ôcès eh Vck^è ï%rtément, pour rai-^ 
ftrtt tPtfrf Dtefcretî, cSî' Pôh M^âfluré que la juflico 
ë&ih en a fâVëuf. Et cbftteia à y â peu d'honi- 
tm ((ùi îittYïàctiX àW tâiit de pliifir qu^ vouç- ' 
rôtr^^ Vô\ifei: fefeh, RfônlRéur, qi'é'jc m'en fafle un 
d?©*-» de* fa MaWèrfe- l vorfc . équité, efànt tre#^ 
jyéiïtedè ^ufé fAltti ô^uïqùl je prëficififeri^^^^^^^ 
lié vous» écf iM aitùp ée piàM & frôp ^^l^ori:^ 
Iféàf* ]6ôto chc^d!réi',à g^gh'eV iSfh ffdécs qui lùï 
ifetfttlei^^t iMe; ' ;£â ,cd}ï^àdte' qu'il ate fôi>' 
^ (froît, d! tôtif etf qui le p^rte" à foùftaltéf H 
^dtHrtiMdMofi dufé je' luî donYiè;' ^VôOrïùî 

^ àvbîi^ un heiffeii^i bréûg^ dh h jute qùlt 

rftehd d^ v^tfusv je iVàifui^é'qijd voir hc^m^âv^^^ 

tîttfi» réTu^ ceilè <fe À^ crfilre' âvêfc IS^eau^oua^ 
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. :vrnr" J /on Fi/s. .: fi.: 

JE ne puis, mon Filsr aller à Parts, faire let 
Boiiiieurs £é vo^rc Tftefé, Quoique là t^àngùd 
cjue vôir^ pafnerezr Aie folt ktcenmief le 4fltr que 
j'aurois de vous entendre dire de bonnes chofes^ 
fg6 k féàitiûk AMs éhMite ^ JhtMi^iUe ; eu fll 
m^hs, mm amitié pdur tc^«» iefort allez higénii-. 

ci^ fk^iir «âc;lMV à<déi:()«yytr>4aM)a^yèux*4e» 

ÀvmUèiâtÈ tù\»étf qui ftr^ie i ir&im arrimage. Jfl 

WmIMiI^: iMtia jtt Ayis iu» mM^ qu€f¥û«s «e 
lâfiflferefe ^|fâé Héc I^& Méify 4^i^*è }e »'f fMi jm. 
Juiqu^id il IVê s'Iiff pêtSiM acMJHe M^eafioif 4^é^ 

tout, iHid» F^si» ft téO^sPvtK d)ftt>fe de bkn irénf- 
fiif^ f4:3iyirt fe fYemkfr à vttws jwrfijider <qfuc cétfk 
é^cUy tiÉMd dé^utalW ^u^llrdly t«urëft né- 
èëJilîié f^D^ff" alm i cT^ifrea qnlfiMlt ^tmt pikttt 
^Hr^0 utfiJ«<; ' 0^1<tÉe!» k«u«èifrei <}if{«crfftii«is 

vi^ d'uAP joat fli^ ^ai«cliiivâB : il ài coûte dé 
lé MM* Il èn-lt^ltisi i &r KaflN^alté que yoms^j 
It^ii^ f^fè9 ffSflé^m iréxm t^ meiffép<ind 

JMVM^^ ftilïTpuf uti^pib^^tan^. Quoique ce foit 
^ MillyÀ^f idui^ 4^ YttU» ^^^tttoltt^ le» qi9e Péru«. 
(lôn^^w vcïkM tMMit^fiS^t \miittf lùttoehtf à votm 
ISâlrf^dÉlitff jv fégÎM^derii -oMime une «mrque 
il itoemiûliDilvG^ 4^ tcXK^ce que jfai fcit pour 

tiiMMr k^ "Wmf ^dhm FUr Subito h rmcttm i tt 
gMffr ttfVM ^mMf ]Mir fu^)qo9 e*Mfe d« yihii j^refi 
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tant par eftime & par équité, aye je fuis par In- 
clination & par' tcndreffc, votre *Pere ttès affec- 



tionne. 
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• DU MEME AU AiEMÉ. 

J- A I reçu, mon FiU, avec, tm véritable plQîfîr^ 
votre dernière Lieitrc,&. votre pcen^r S^- 
jiion» '. Vous' ne potivesi m -obliger p}u& fenfible- . 
ment,, tiu^en travaillant comine vou<s faities à juf- 
tUrn la preveittioa favorable que j 'ai^ toujours eiie 
l»uri vous» Quoique la : vertu la plusejOentielle 
à!uu relîgieipx, ibit rhumilité, il eft pem^is de (e 
diftijanier dans quelqueprofeiRon que l'on puifle 
Are, o? |}Itt» dans la vôtre que vous ne vous Ifima^ 
ginez :. il n'y a vpieique point de milieu pour vous. 
<^i' ne if^otts ^me pas, vou$ meprife : & riçh 
n'eft plus wai dans le fonds. Prêcher donc^ fi 
vjous orojrez .avoir afiès de talent pour reuffii:: 
vtjcA une belle v^ie pour fe faire diftinguer, que 
de parler en Publie, quand on le; fait avec fuccèir« 
"Quelque réputation qu'on puifiè acquérir à bien 
écrire, on ne l'acquiert p^ fi promptett^nt; qu'à 
bien parler; & un bon Prédicaleur a plus d'Au- 
diteurs tlans jun jour, qu'un bon Ecrivain n'a^ 
:]>aâeurs dans tin an: J'ai lu le Sermon que vous 
Wavez envoyé, avec autant d'attention que j'en- 
tendois autrefois ceux du Pere/Bourdalouè. Je 
crois Jie vous pouvoir mieux dire, qu'il ne m'en, 
eft pas échappé un mot« > Le texte a paru afTez 
heureux, le ftyle affez pur, rœcpnomieafleaj belle, 
tes tranfitions aflezjujles, la morale aiT^zi vive; 
& il j 'a vois quelque cbofe à yTouhaiter, ce feroit 
que vousi fentiffiez bien ce que vous avez deflein 
de faire fentir aux autres. Le plus fur moyen 4 un 
P^-édicateur, pour toucber^. c'eft d'être. Wuchi bû^. 



LÉ T T k E S. idi 

•meinc ; If piiîfque vous me témoignez ne voulrfr 
rieji entreprendre fans mon confeil, pefez bien cdtli 
que m'infpire là tendrcflfc que j'ai pour vous» Uh. 
Pi é di cateur pé né tré dg ce^ qtfil dit, péniftrtlrtfô- 
-ment le qxiir ^Iç ceu3^ qui l'écoiitçnt ; ^ les con- 
^verfions ferdieht plus fréquentes, 'fi les' Plrédicaf-* 
^evurs ,bîen,}pperfun4és de ce qui'îb di&nt, 'éÉoient 
' xn<^s rares. On a beau êtce éloquent & deliclt, 
l'Âuditetu: a imeriîi^ugnance naturelle^ fuivre fe 
CQnfçtl de ceux dont il eft choqué de t^pcempléw 
Je; ne A^i^xiea dç plus ^travaganty que de vxm^ 
ipijT pr^bej l'humilité av^ oiiê tête poodpée^ u» 
fpqhc^t^^agfiiiique, &^un.di{coùr^ irpeîgs^ qu'il 
H'ya ps^ une p^i^de qm^ite fdt accomfKigiiée d^une 
lir^nité. Ne me répondez point une chofe uféé : faiûê 
ce ^u^iUdifentj fcf nefititiS'fatiiqu*itsf<mt\ je tl» 
puis me refoudre à manger des calottes & des beÊi> 
terayes, q^and je vois le Prédicateur manger des 
cbif^pons & des perdrix; ni à coucher. Air lapaille^ 
•pendanj; «lu'il repofe mollement fur le duvet. Ce 
que Je vous recommande ^e plus, c*éft d'aller daffc 
la Chaire avec une môdçfté préibmpti<Hi : je veu>t 
dire, que vpus n'ayez pas aflêz de bonne opinion 
dj^ce que vous aurez fait, pour en avoir de l'or- 
teil, liiai^ez inauvâife, pour en avoir du dégoût: 
l'orgvieU entête, & la timidité abat; & ce font 
deux extreptitées vicieûfes, qu'il faut également 
évitèr.^ , On a tant de penchant à fe flatter, iqu'il 
!^'X ^ point de jeune Préditateur,, qui ne crc^ 
égaiér ?léchier.& Bôurdaloue. ^ Je nepuîs^fouffrir 
qu'au c<>himencement d'une; carricitr où l'on lie 
marche ei^çore qu'à tâtons, on prétencfe avoir aé- 
teirif ceux qni font 2^ bout. Vous ne devez pas 
douter que ce île foit une joie bien fenfible poUr 
un Père, que* celte d'fentendreutt beau *Sérmon de 
fon ;Fils; :Mai$^^î !(1^^ chagrin aurois-^je^'-fi 
- Malhèureufément vous ehfaifiezun femblable ^à 
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tWtwy, fc joifr lie ^ F^. Jajwiajs tewmé? n> 
ftp plM3vw4tW<ie^^8JII^<»iSWi ^ «fel^ 

♦ë^,ia Cwr» Çiçjy^ jpjjaver^ .^!iBft uç^ ^^^ feJ4^ 

>dîfoit A*H;rrfb*^ le petfÇ Perej^Wç, <i^ ,;iprè5 î^^ 
te P^^l'ÎJifan^, qui ^ été iç^fij\^^^cf^ m^çi^t 

> imiter, %# ce fpif B9^r4§ipM^^ Ja R^ç; ^^ 
.JHIwliçjyti, la, Roç)?% la J,fl|urj^^fc;ijcw,F4e^^^^ 

.^ifi^^qM^ iJfins Ji JPeiçitut^ U ^W avwla 

jijl^'ea imiter ai|cw. Je voi^dxqU trpHver 4ç fr^- 
jiquenjtfiç .9^iMw^ dp y^np «tgçng^jwer avqc cpip- 
him dp toldr^ffe, jç ftiw, v^^ T^ ypfrç #^ rf- 
£pl^onné Pere^ &c. 





*que je lui împofaffe' filèncej dans uiie conjoné* 
jtiire xujL Jcs marq u e s Je. I Vfp a f i t Ibftt m o irt s dr JM* 
Ton que les véritables fentimens dû cœur. Je tm 
doute point que toôs les gens de Lettres, n'ayent 
tftêïé leur?, h-l^p^ % geljjss flpe wu[s^vez rcpaft- 
iJues, & qulls n^ayentconiâcré par leurs Ecrits», 

ifJK^ 4?9IPf ^ ^*^ ^ ^ "?'* ft" ;^^tatian 

'^crtpfe à tt?ii% les lisipmff ,««;voud^ 

4 Ç^ i^^?^ ^«P î^^ ^Pfi^'?» 4»« -»W 

m vé gratiâeur de la perte ^q^ije ^q^^ ^v^z f|f^tc^ . 
^& ïiïiîfeuvcllef votre douleur. Toute légitime 
^^ji^P' 'k^ tf^Ti* Am^^ j 4/:ou& i^'-igoocco^^asy M ô nfeig ■ 
'&:. Me vous êtes & le fçin ijaj y^* 

^^t$J^âSÇ d^mafi<tèiit%S granditémne éoutMni- 
''tîèr,' iSi 4^e ^ .Q^i^^tiop q^i^e jv)us vous refu- 
itiyèL ]^ëiit-être,"'{i vous ' riè ' regar^eif qlic vous- 
fe^^ ^^^^^^ up Wpr\ que tvQws.êt^ ^%é^^ ^^^ 
,4c|^ ybuar^ï»^, paiic riarécçt d^ Ff iif^qe ^<|l^^ 






Vous a faita fur un fi trifle f^t* J^ nja||ii gflEBp 

de vous en faire. Mais foufiVe;^, M,^f<?ign^uT» 
4gue la diAance qui nouis lepâre, me la^^ du ^O^^fit 
ja liberté de djj«^ qw? jç vous tX ,^^. <l>bljijjaj^^ 
''^onr prcndrjB pj^rt à ^out ce 4iû vous itx'w^J^i 
pour /être toute ma vie avec une p^on tff«C>;f- 
^fyeftucufc, MoriÇcîgneur, .&<;» 
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r REPONSE, 

DE quinze. ou fcîzc çhm Lettrés qui m*ont é^ 
écrites fur la mort dé Madame de Mojttàu- 
ficr, je n*en ai point reçu, Monfieur, qui pi'ait 
plus dojmé de cônfolation de la votre. Il eft vrai, 
comme vôu s mêle' mShdez, qAllefe faifoît béâtf- 
xoup de pi aifir (d'obliger toutes les pferfonnes de 
irtiéritej Jic'eft un mâmepr pour vous/^qà'élle nii 
vous ait poin^t connu plutôt. • Cj^ffiffez mcii^ je vôiiê 
prie, des inoyenç de.lç^éj[>àt^er5 & vous verreîs 
que je fuis, Monficur, voti^tS-cs 'humble & aÇec- 
f ionné ferviteur, &c» :.:.-: 
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LETTRE DE M. PATRUA OI-IliDE, 



.'> 



Sur la mort tTuH Farent. ' *, 



JE ne prétends pas,, belle Olihde, vous cori- 
folôt de la perte ^^6 vôu» reg/rcttez. S'il y a 




lonreixx q|iie cette féparation éternelle que la mc/rt 
^- r \ Biet 
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h^fct Âitre ntous Si n6s Amfe. On peut êêre rati 
Cdhiiable'fatJs êti^ de fer: & les larmes ficno»! 
font guëfi^ taioîns ïHfa^tirelles, que les autres înfir- 
mîtez de la vie. Mais, charmante Olînde, la 
^uleura fes bornes. Laifibns aùTcùpîê cS jneuïf 
fans fin, CcJ cherf arcntque vous regrettez, n'eft 
poitst ^ jfl^îj^fli^. , Sa carriçre qui pouvoît être glus 
lôrigufe, ne pouvoit être^ j^Ius Welle, nî^plus IwA 
reufe. Il fu,t h^ur^ux dand fa NaiiTance, & dans 
Ton Mariage, en fes Enfans, & en fes £m|^lois* 
n s^èk slcquis beaucoup d^onneur, & bea'ucom» 
d'amis. Il avoit mérité l'eftîme, & rafFeôion d'ô- 
linde. Un pteè Ibhff âge eût peut-être corfdmpù 
tout ce bonheur» Maintenant, il èft dans le port^ 
'*brs dés atteintes de Hnjuftice, &' de Tenvie. Le 
•Retirer, aimable Olinde, c*eft outrager fes cendres^ 
<c s*afllîger dé fon triomphe. Que ks prèmkrs 
jfmr^ de votre dfeuiï fc foient paflèz dans les lâfriies^ 
fe'rfl un tribut qû*on doit, ce fembk, à h KRa- 
ture. 'Mais il eft tems de fcvérier la mémorre dte 
"wttt Patent, d*unc manière plus dicne d^dindë. 
*Ces getniflëhienwS, & cette trifteffelTur lé vifegci 
^rtéfont 't^ue de vailles montres dedouleuf; Que 
*feî^ dditc, tht direz-vous ? Faites, belle Olinde;, 
pour ce bienheureux qui eft dans le Tombeau; 
ce que vous faifiez pour lui, tandis qu'il étoit en 
▼îe.' Parlez de! lîTlouvent, «avec dlime ; parlez 
à€ î'arieui) q^'il eut pour^ la v^r^u^. Aime* ce 
qu'il a aimé. Aimez vous vous-même, qu'il aima 
fi chèrement : c'eft à dire^ fi tous ne m^entendez 
pasy que toutes vos larmes, que tout ce chagrjn 
4qùi vôùi dévore, PofTnfé plutôt qu^il lie l'ob- 
*lige ^ & s'il lui rcfte quelque fentiment pour les. 
Wi6fes d'iti bas!, vous tié pouvez rien vnùs îirrap- 
Él^fj hi rien fainéqûi lui Toit j)liiSîia^ré^bT^*gùe*de 
presse foîii d'Olîhde, & de çonf&ver>:éri H t6H- 



jk d^ f W Wiabl^. Je ^f^, Bejlc Qlflpk^e^ 
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LETTRJE 

Sur ta Âéort de fin Fils. 

* ' . * 

^ fpa^e n*çfc vo^ c(m^kr 4e ivb WPhs fKHiH: 
^Aigir» P^ Jib f#ipîÇr4e tf>f ti:^ Pc^ncç, ^ 
;^j^4)rtç4t :»#: pr^lèm charges, ti ^i }o^ ay^ 

P^ tel ^^f^ voMft. T^autçffois, M^i^iaiir^ ^Hfb- 
fiez Jhhh, s'il Koms plaît, ^t jp yp^s 4iUe qw 
^cin^tne ï>i^u ^e 40%s0uve pas l'ufjig^ ;^ j^iUfçjl^ 
larmi^, il <eii .€o^daniBe }'e:^Qès« yetr^ tri^^ j» 
j)ifci|f'ici été ianoceiite ; mais j}Ie #1^ le fçkpit fivts^ 
fi die c€^tliçui^it. Ce ier^oit t^uvier à iisidire ^a !I|i 
^OQi|liiîtjp du Ci^, ^ s'cpppfa- a fes ^rdiiçs. Un(B 
.fkStiAipn ineo^vfolable «ft fine espèce ^ révohç 
coipitfe Dieu,; .& «iilui iacrifisuit vot^ perte» ypt^ 
^]^â^à4re^ 1^ moyen d^ Ja Wçn /uppprjjçr, C!eft| 
" ifjuf^ c€ fl»ç fogb^tj? ^ tp.\^ îfo© [amje, ' 
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, .^. v»|»ds«f &i«^ It- 
alie àpm(mnifss^ imm^&ym &i^v^m iMj^fa» 

ik^ an dieu .d« Mit ^ .4tfo}|fis ;$( 4^ ici^VÂts fi^i^rr 
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Son; ffsa^drp^t^ lixi ayaa^ f)eimk|de:d^I>ofim# 
^fom gré de toijs Iqb riwt8!i|ttWairoitqfif^ 
di^rjbua fur le champ aux oâsders idu roii^ q ut fe 

à conter à cb^eya}^ i i'^f^tyc^tw^^ <pl'il'ff^^ 




'Produire ,cbeî£ le roi ceux qui dévoient être admrs 
«,fon audience ;.«&coœmeii .ne lui âxMyt.pas pot' 
llble d'aççpr^içr cette fayeujr à Gyrua aiîffi ibu«- 
Vent qu'il l^^ dpQiaAdoitvil.eut le malheurrde déw: 
plairç à ce jeune ^infre^ qui lai en marqua dans 
cet^e QccafiQa Ton reilèntiment. Afijrage témoig'* 
nant quelque peine, qu^qh eut fait cet zffioj^à 

'- tm officier» pour qui il avok tine^donfidératioa 
particulière, & qui la méritoit paf Pa<fatfle meiv 
veilleufe avec laquelle il lui fervoit à boire. Ne 
faut-il^ -qHe-c^f -moi i-pcrci reprit 'Gyrus,' ' pour 
-mériter vos bonnes grtupes ? je les aurai bientôt 
gagnecà; ciâr je tnt faisfoit de vôiis tfervir mfeioc 
quft lui. Aumtôt on équipé le *ptAt Qytusi en 
'cchaiifon; Il s^avançe graveniient d'rni air (iprî*- 

^ xux, la ferviette fur répaule |( tensait4a coujididéi^ 
liçate'ment de trois doigfs. I] la i^éfen^^a^Toi 
avec une dextérité &* une giraçe qiuî- cb^nncrent 
Aftyage & Mandsme; <|U^dteela;fut fait^f^il ^ 
jétta au col de ibh grand*p<re^ A^ en levbaifiint.il 

/s*écria plein de joie : O SacasI pamyreSsicaij 
te voilà perdu : j'aurai t» charge>v Âftyâg|3«lui 
témoigna beaucoup d'amitié : jeTilis très content, 
mon nlsy lui dit- il ; on né peut pas mi^x fervin 
"Vous avez cependant oublié unîl cérémonie • qui 
èft eflèntteïle v c^eft de faire I-eflai: ErtefFet, \*4^ 
chanfonavoit coutume de vetfer de la li^iMiui) dam 
Ja^Eiain gauche, & «Pen'go&CftAvsmtquè de.préiir . 
■^ - -^ ~ fcnter 
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H 15 ^O « 1^0 ï S. r j^ 

.ftiMr4li{édbpëai^lMeftA €é i^tift ,|j^^ dé tM^ 

:< \mMvg$èt3S^ Mt iiir pémn. ^ ' ]^^ 

iiiôffnn pasifloir^xvis» ' tfàe dians' ua gnuid ^répiisi 

odfity jeàci'apperçio^iii'aprcs'qilfGtti'eutJiin'tNEirbâ' 
, deicètté li^iiairi la tém tourna à to» Ife» cbnpHvc»; 
rGHicfioit^i>iirjc^imteiVohipÉrlok àtcrtî&^ tra^ 
- yer&i vVoos? pafotffies «ntoir» aiiUié^ • tousf, «qu^^ 

Enfin aqwuid vous widièz. vous xnrttié .à danièr,' 
i^oinl jMfpeavk2r^f)tt»riQ»u8^feiMi^ Comihjèiit, 
: refHFttrJsflnq^ ^h'anriv6-f il paa . la mftne chofi^ 

voti^ per&f jamaia, nBpondirÇjumsi) & quotéoiM^'* 
.^œaid Hia bâ, il ccAè d'avoir ibif:& voilà Jtout 
j cfTi^qoe luiei^àriive.' 9iQt>%vsi Hifh Atu^ ' > 

: :'r^ •. . . i<j:- :'■<• \ . i . , ^. ■■:■. •« ^- ^' : ;" 

■'■£'£ e tfÊVÀ 1 1 E R BAVA R D. - 

f Ta j^^ M^llè > 4^^' fii«fiè^ s^étttit tevoltér. eontre ' fea 
.^K^^if'raèçdid, qur MÎâoient l€8 maîtres de^inisrla 
bataîUe^id^Aigfiadel, fkc aetaqoé&y prife & fircca-' 
-^le^-awitd- i^e' Awwr qui a 1^^ d'exemples. Le 
cbaraK^rBftjrdâNiti qiit rut bléiïi au commericemeiit 
^4e l'aâi<)liV {b fif porm chea& dés gens dé qualité^ 
qii^il^lalflilflra pai^ fts difc^urs & par la précauticm 
qù'H pitit ife j^iiqer i le«rr porte deux foldats^ qu^l 




iniiY»l^<^f^ièr i partir lUajiiaitreilè de la mai- 
foti fe jetf ^ à fes genoux: ledrcMtde la guerre^ 
lui dit-elle^ vou9 jrcad le maître de jios biens 2t' 

de 



r dm ttte nk*i; t( réds noua taife».^ fiiiiMRdUiQnMife'. 

lilfoaô^Q^ ^1^ /<MUiiefit^ Q^ailiiieii/.jli if,^^f^\ tSkwc 
.«qiiiftjcitt^ «mus, laoofiaigiiftuc, fSftmifài la jlme, 

^êoffi HoMLf ^ p jy i aia e , (dit ie£h«y|AkËr, - j<sfie;|M^|x 

jfWHit irmdnr; Je. cf dus 4«iBande Mfilixç'smisié^ «le . 
tvaiiiieoojusè ^'<aoq!E4^t&r dajpuq^iaBi ^ 

;:j JUne'modéraâHi il i»» ioaufe; ji^ «de ûii|ur^? 

que de fsM. â 4^\.dRiae^ Elle €e> ^ptie 4e nai^viau . 

aux pieds du chevalier, & lui dit qu'elle ne fc • 

fa |ijatity,di^ ■ I^i%u« WOfif ï^ ^S»^p, f^prwà î 
JBayard, je ne vous réfurerki pk>înt : mais ne pour-- 
.«i^ctp» amwiihaniimf^dfl^âdli^iblio^lks^f Gjps 

.4tolÂûniàdtti ^fttfe^oaoaptgoiç ill i}ik je 

«pudeois JasfMQ^ A)oûl|a^|b'iJ^ ^W9»$Mt9i9^f^r m^ ^^ - 
.jCOttfDoii&oQe; oiaisiés %fim M:^s»^im£^ 

iideid^;»» jiiiUexijaiq jQQi^ dhboafis |;^ 
>^ okiottne iBtUey:poui?ivou8i aider, à m^^'P^m^^a: 
je d^ne les dAq.œns aiiiiEe^ .:aiiiE i^li^iiiSb ^ie 
;«Me dUe, «qiâ ont été ftiUéesis t& je MI3M$4Pfi&c 
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H ^ST-p^ie^^fE. S. ,1^ 






if S ]>UtQfbpil^ jMw Vétaii» nsiiA» ^ fiaitfeli 
?^Wi f àtioigiiQiit- iiiY ^lœipttSiniifint: fiÉMraoniiiiaitè 

^Mptè» nevâtuidç (OIS ^u'tf avjok de p^lus pmûeuttt. 
iR$i<ti^t>^iit^^f^^ Â la vue db'tftnt^d^ 

A4geifk(i(fKi(Bb Gté/m itti iHt> mcii Mtc, jie 
^4$$ii|i^(iia^tR £i^fl^ |iar i^ti^lîef $ jr^s qae te 

Hgiprfûkijn^tvé^e fi nt^ Oili^ 

ilipimdiÊi ftdohv ks^abEièiS) ksioQqs &• tes paèlii 

10^ icpaélque dhfofe ^e ^phf8 magnifique, putfi)ii|e 

<4|B^ «e 4i^iii6' enjt .xPédirtxsit Ic^ur -^ôent de ik 

^jMNlMe^ ÊMjs rc^'ils Ijfe idpftnfnt aitoiin' ibin polif 

lie -IfUdràr. U«ie j^oiifet£ 'impoévM Àcprft foàr 

HCiàii9: il bciiKiàiîîiMktà' ^ gens ^ue l'^n ouvi4t 

itëlia|i^ÉâSfem^& qu^oft d«^ de[V!«tttfidi«Bti t&iat 

iitiEf^Xii^fitvéàâe ineuUâ»j^èckaix di|n3>jroniti8laié« 

MÉ 4é fi^^vtitiir )«n0 ffeconde ^s .déniait lui, Aves». 

nirtoilsijaiàfMs 3f3&»>hif :dît^3, utt^kommeiplas iifeixeiÉic 

%ie àÉàii OvAj ^fioadit'fidbii : ideft Tèliu»» 

yAsé^mny^yiiiÈÙÊea^ ^l jSi yéci^^eii hotmête èommp 

"jÉnèMtNie ripliUi^^ «policée : il' ,z ifàSÈé 

Mcwt ixààiili £ëfts^mésy avec un 'bien jraîfoanaiâe 

'Iftmt'im i&hse lAibfiftei'^ * & * enfin ilr « eu de bc»ifaear 

de mourir les armés à la main, m. «empoetaiit 

ùrie vfâe$re pour fa patrie; les Athéniens lui ont 

ardB^im'torafreatt'daflS^lc+iea'mêmr, tJàH av0ît 

' perdu 4& yk, Ac lui-ont rcuo^u de^j^»li9n«ettiis. 

Crefus ne fut pas moins'^nne que lâr première 

ffm'''^ Vt<^ aii# fS^ori fjoit un infenfé. Kl 






kih VaHîë^tï'S 

!>oTiimf s âpres Tellus ? Il y à eu autrefois' déu» 
frères, répottdft-iî, • dont ./run; 8*apj)èllmt Cléobi» 
& l'autre Byton : ils étoient fi rôbuftes, c^u'il* 
Ton't tàûjoiifs fortis *via<«4to!Jt dé toitcs fortft 
4é cdmkrtsV ils s^àimèient > parfeitement ruh 
fdutrc. UiT "pur cte f6te 'là prêtreffc ée Jutiàn 
Jleur înere, peur qm ils avoîcnt ; beaucoup- dt 
itcndreffci^ tfevôit afllcr ncceflaircrtietit faite u*i 
iacrîliee au temple; on tardoit trop à' amenfer 
•fes bceufs; Cléobis & Byton s'attelèrent à foé 
xhar&la traînererit jufqu*au lieu, oùellcvouloît 
Allers Tout le peuple leur donnaThiltebénédfiî^^ 
lions. " Toutes les mères tavîes en admiration^' 
«coh^ractèlerent ceUe-cî d^àvoir mis aii mondé 'dt 
ifds enfâns. Pénétrée des jplus vift fentimeiis éê. 
^oië & de réconnoiflàhce, elle pria î^ftàmment 
/la décile de vouloir laccorder à fes fils pour récom*- 
•penfe ce iqu'il y avoit de meilleur pour les homntès. 
Elle fut exaucée. Apres lé facrifice ils s'éndor- 
xnu-ent dans le temple même d un doux fommeil 
:& y terminèrent leur vie pzr une mort tranquille» 
.Créfus ne put s'empêcher de faire paroijLre fa 
tcdèie. .Cômsnent, répliqua*t*il, ^ tu De me metif 
xbnc point au nombre des gens heureux f - O tdi 
«des Lydiens ! :fiépondit Solpn, vous pofledez de 
grandes ricfaeflbs, & vous êtes maît«é de^quantîté 
de peuples : : ma», la vie eft fi^ette^irde fitigraildt 
changemens^ q u'on ne . fçaurott ^ déciderr. de : là 
-félicité d'un homme quL n^ pas encore au hmit! 
ndB^£i carrière,. • 

■ » . ■ ' . f » i .. Pi Miia i wi f. * i|— I w» p[ ii «il m '"■ iiyy^y»! ■ ^ - 

•' PAROLES rrtrNE ftEiNÊ. : 

I'He^'hoismî? * ta fênrtetié de St; Loùfti 
^ àniftieicrittoutle fa cbur^; M^rgiierSé de P«>- 
'Tcntë^- fou époufe, en donna k plus grand 

exempU.. 



M.^^^H^lLî'^^tt: s. tis 

4offfque le' toi fut. fffisi ' Datxrittte; . où elk étoit 
enfis^ée, srSiegée par ks infidèles, étioit réduite 
aux- dernière^ extrémités. Avant que d'accoucher 
ei\t rtkt fortiiH tçius ceux qui étçrfent dape fâ dianii^ 
-l^fÇ»;]^ i^^ce^tiori d'im vieillaiNlj revêtir de Tordre 
4«^ <^v^èrk >^ fe ;|^^^ ^sz fes genoux, die 
Vii!c&l<»lîque^ '^elk'lui tcqi^^ un don, <[ue te 
chevsdier lui jaçeorda par ferment. Sire d^valier^ 
iui dit Wrêîne^ ft Ie$ Sàrràfins preAdènt cette ville, 
je vpMiSF conjure fur la Cch que vous m'avez don^ 
tiéq, v^ me couper la tétè^ ^a^ que je puifllf 
toi)^bê|: ^tré' leuiis^ mains. JLa'reponfe du cfae^ 
l^aiier ^e fut pas moins eénéreufe que la juriere qui 
^ '^t^- âite« ' Très volon^s, nuuiame^ 
rçfurit-il i j'y avois déjà penfé, & j'étûis réfolu {* 
le Kure, u la place etoit pnle. 

. ' Aneid, desRfiisdtFré 



ESJMOMfE, *i^i de iSpiirté, • 'laîfft^ déuxf 'ftfc 
^Ût diffi&ents ^^ Pblidèfte & Lychfguë. 
P6licfe£te:'ltti foccéda^ ft pàrta|çeàr Pentfiirc iivtt 
Ardtftaiis^àe'ia famlfe'd^^^ 
PbtidieAë étàxit' mort ICans enfant, Lycurgue' ibh 
6^re ''mérita; Yîir le troh^. Sik keHe^fœtir, qui it 
•teiir^èîi; 'enectefCte^ s^^rit à détiaiîte fon frult^ mi 
tronfentoit à Tépoufer, Lycurgue dtâlmulant 
" • v cc ^ttlreflfe- 4-horreur- qu'tt-reflèntit^ cette -pr©- 
pt)*riW;^TeTrépâlïdit en témotj^s^s de téconnoif- 
fance U' À^ijûièif %^3 c&i^lihi ^r l'intérêt de fa 
fanté. de ne point ^ attenter fur çUe-n^ême ; qu'il 
'«ik^lbiki^iéà^^ ^à'il feroit ïà. 

'';>^K['k^ Ejcàrgue étok 

'9loh à'éi^aVeç les'^Â^iftrat^deLfteedtmdni^ 
'*: on 



t 

■^ 



Hî1^•R ON; «ïr~*e-Syràcufe; -ayant "prttf-au 

le poëte demande un jour» pour examine^; ^ ^M^f* 
^P9n4ïïe, ià *!w44f# V>ûjfH«« lft <îWSr iWh«[i 

* t I t . -^^ < * _ -» 4 • *«-'*'- 
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[^tiQi$$m çhofes, qu'w 7 cpt:^iiiy« 4epMWÈf <loni^ 

^ip'!ei^rt Mi^^ i^^ tout fi ftiit hcro](qu,ç, ^ 

y^y il l^ reçpijt;, Ifs pjçiyç, JJ^ prie j^nç pj^iic ^ 

Ji |«.0;iî/q«^ dp i^Qnj^r .ijyeç liu ;aii lieu Je fly^ 
jÈl^Kf 4e ia .cijtadejlp/ MsŒewrs, leur 4Jt-il, ^ 
'ire.jqt^.t v<bu^ Ift inain Iç$ d^ux tomterelles, It 

tuîfp'^^^^^ m'ait pas apport^ 4fi 

^i^m '^ 9iais je ne pfiîs çic 

réfèudre à faire U0 be^ f^p^s^ -tandis que yods 

*iè|«i^> ^ jâirici. Ett ^chey^ çe^ tJ^ç^^ û 
ÎSiUh^té aux dcMK Qîfçaiix. ^ 




n*sfci^- ^- 
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fr AUTRE' F 

fj^%rirtt3> il iJB ttWV^ 4Ai^e j<eufv5 ftrfnci^ 4* W= 
Xf^i^Atf^j qu'^u;^ a^Kpif rdorvée poMrbMy çtt^ 

-j«»V^ $uCa«r. '§«r îiB«cij qu'o^ % iJQ^n^ 

^ i^ bc^Mi^e, ilpsfjaù 4e I^ ^r» 4^.^$ la ^i^ 

.#^ti^^, s^mV |cl ohkt i;ie l'ifl^ipfa^t jdIijI/r^h'^^ 

^e yç^r^^ ^ lip Ip rfeÇ^rytiaf d^ &^n^ ^?<l«ii^s 

-^il.tfl^t fiptfFi»e% Ârf^y ,î^n^ feigneuf ^e 

Mp|^ç^ -Mi i V4t W îg?f 4^» w ift: 4é^it |i»s 

. ft^t d^i iji i^kfife, i 4p priçlwdpit 4|\|^^ eft to»- 

:2Rg^^»t!^ ^ ÎIM (c<wJ5?ftt.4fî#PUi^ lo iW^|e 

jflfgf^eixnt^^ ^ui fe croyottuit bim fartes, tuccciin* 

ber 



*bër ne^nmo^ns^ comirie riiajgrè èïîes ' à ' cette vic^4 

^ènte pafliôii^ & avouer ciifuite ayec hon'te & 

Mouleur que cette pàifooil étoït uri affervîfemerit; 

d6ht'on ne pouvôît plus fe tirer, éc un lien jjîu^ 

^âlfficilb à roirtpre qùé les chaînes idè fçr lès ptus 

f3rtej, * Né cràîgriei-rierti reprit Afafpe : je ii|Î8, 

lurde moi, & je vous réponds fur ma .yift.que^(^ 

lie ferai rîeii de cônti-aire à hion devoir.' Çèpejà- 

dâÀt ïa paflibii pour cette jeune prînceflc s^'alfuma 

peu à peu jufqu*à un tel point, que la trouvant 

invinciblement oppofée à fes défirs i îl etqjt pr^t 

de lui fiire violence. La pruiceffé enfin en 'd<Sini 

avis à Gyrtis, qui chargea auflitôt Artabazo 

d'aîlér trouver Arafpë de fa part. ^ y/ 

' ' Cet officier lui parla avec la'dérriîere àni^eièyj^ 

Ittî reprocha fa fhute d'une manière propre a I^ 

Jetter dans le dcfefpoîr. Arafpe outré de douleur^ 

ne put rétenir fes larmes^ & demeura interdit dt 

honte & de crainte, Je croyant perd Ur Quelquesr 

iours après Cyrus te manda; 1} vint tout treni- 

hlant. Cyrus le prît à part ; aulîeu S<^^ violentes 

Véproch^s auxquelles il s'attendoît, il lui pa^a 

avec doticcur, récorinoifTarit que lui-même avQÎt 

cti tort dé l'avoir imprudemment enfermé ?iyec un 

'cnfnèmi ft redoutable. Uitebônté fi inefpérée réri- 

«dit la vie & la parole à ce jeune feignèur ; la cori- 

fùfion, lajdie, la réconnoiflTance firent couler de 

^fes yeiijt une abondàhcé dé larmes. Ah \ je me 

cprinois maintenant,' dit41, & î^épi-ouve ierifible- 

'iheiit que j'ki deux ariil^s, l'une qui me porté au 

hiériy l'autre qtii ^rô'^ntraîne vers le 'mal. La 

première l'emporte quand vous venez à mon fécours, 

&*qufe vous me parlez ; je cède à l'autre Se je fuis 

vaincu, quand je ftiisfcùl. Il répara avantageule- 

'méniî* fii feutej' & rendit un ferVicé confidérableà 

Cyxûsi'tii ITc retirant cofriihÉféipioii 'chez Tes Afly- 



1 



xkn^ fous . prétexte 4*VA , prétendu ^ ,ii;^ontentif 

\ La perte d*un fi. brave ^fllcier, (car on crut, 
que' c'etQJt le dépit qui Tavoft fait pafl'er chez lc«y. 
eiinémis} affligea toute Tarmée^. Panthee^ qui- 
y avait donné. ocç;5ifipn,pro}Tiit à Cyçus de le^ 
reiïjlpiaçér par un autre ofEcier qui n'âvoit pa», 
ftiqilÎKfe' mérite : elle parloit d'Abradate fon mari. . 
En effet, fur la lettre qu'il reçut de ia femme, 
flfe rendit au camp des Perfes avec deux milieu 
'éhevaux^ & fut conduit d'at)ord à la tente de Pan-> 
thée, qui lui. raconta, non fans verfer beaucoup' 
de J^rmes, avec quelle bonté & quelle fageilè Ici 
^§énër^ùx vainqueur Favoit traitée. £t comment, 
s'^ria Àbradate, pourrai-je réconnoître un tel 
ii^rvice,? £n vous conduifiuit à fon, égard, lui dit 
Jfiaei«tbée, comme il a fait au i^ien. fl alla fur le 
i^amp trouver Cyrus, &^,baifant |a main de fon 
i^nfaîteur : vous voyç^ devant . vous^ luis dit-il,, 
failli îe plus tendre, le ferviteur Je plus ^evpué,, 
ridiié^ le plus iidele, que vous ayez jama;s eu, qui,' 
Ji^, îi)0uvarit: récpnnqître autr^men^t. yo$ blenfaitSy^ 
-|iBÈxit f é livrer lui-même, entiè^^mçnt à. yo|rç.fer-, 



2ç^.i ^:Cyms le reçut avec ui?if air de nobreiIè.& 
^j^àndeùr, .& ei[i même^ tcan$^yep.june bonté &> 
«jjjtc tendréffe,' qui lui ptouvereijit que tout ce qu« 
Pî^thée lui avoit dit du c^raûéré merveilleux de 
cejiefôS| çipit encorç beaucoup au7d€iro4Si|uvi'aJ,; 
Peu.4çt^ms après Cyrus.fit le& préparatifs de la^ 
fameuife bjatâ^^^^ Tihymbr&,; & :il cpn^-à ce^ 
pmce le ^ cqmmandèmeiit ^4^5 châfioiSt. armés 'eii, 

guerre^; J'^/, ^ .., ••'•.;:,.,;'*•;-■: -.?' ■^,■•■ 

.. Aferadàfe étant ùxr le point, d^ mettre fa eiuiraffe,^^'^ 
4uî n étçî t que de Jin piqué, félon la i^ode do fon j 

9^1 ^I^Stfs ^.ds? \^}^çx^^^tx^^ avec , 
une totte a aritiés4& fa hauteur, |uine par en b^ & 






avoit fait préparer toute cette afmùrc à Tinfçà ê9' 
(âii fti^r, j^oùr ktitt^ftagéf^Wpîâiflrde l'àftu^prtfii, 
ifcdgrc Its e^Fprts ^u'effe fatldit, efie nepùt/di 
le iiévêtan't de cette arirfurey ^'éifnpécheir 4* ^^P^'^ 
âtt dc^ bffti^s. Waîs qutlque ttaidrfeflÊ ^effe^ 
eut pour lui, elle TexhOrta i itléurtr pl^ôt 1^' 
armcf$ a là niatîn, cjuc itht^ ft pas figriMér cPitif^ 
matiiere digne de leur liaSfl^ceî & dighfe dfe i*îdécf* 
crù'eUe âvoit tacbé dte donhe^ die M à Gyru^. t> ' 
Jupiter r fëcth Ahr^^tàte, èh levïrtit' lesyeti?^ m^ê^ 
lé dit!, fais qtieje patoîflKert cette odéâfhdftdit^é; 
rhfârr de Pmtfié^y &. dîgtté ^t d'uft fi ^â^iî[ 
bienfai^e\ir. Cela dJt, iï màdih {iit feA dUAt. 
Patimêé ne pouvait pRfc FèJ«Bifefliâ*'Yb«èt càtmé 
feîfer le ch^ 4tri' PeiteAféHoît j ft âér^ ràvd'îf 
fttivt des tcvk >é pfds» loSft qiiî lui fôt petffefeV 
eflcf fe rétîrk. Là batâÛfé* oOWrtfeehéé; AbfàfliÉti;^ 
y fâJt d^ RK^Sigts * cdùriigé & dié Vâléttr, rWà% 
mdfttmreàfënfccjtt feW eter s?é<iirt: ^vei^^ ijt 
fttt M a^ Us fiéni. CXi S''n^iV^ af<eil^^ 
qctélft fàt h ié((Mi6ii de Pahth^ i^vàM é^M 
zTiïïàxtpt lainbrt rf%*rt!d*ë. Ajij»' ftSt f>d«ëf 
l^^cbî^i dé (itïi ttisùtîdkrii uh-é!»rWt ftéf le IxSrtt* 
dti^ Pâ^de, & iéfiMitfk t8*^ftr «^ geiiott*, ««Wî^ 
b6;f«^<fèflë-^âhd, »f âf i€t» ft*fe#Writ> f^f €^'t*i«f 
oÊjfee, elle Afe fen^ilî qti^à nowtii» ft[ dôtileuf^,- &^' 
à rép^îtré fts yéu* dié' Ce* lugàBW?" « fông&jit Ij^* * 
tïtle. Cytus Pàyaînii aï>prisi y' ^Scâttrért wflWo^ î 
&niél^mt fèè Mnt^èeèiSè dé dfttiS êào^^e âlfbf :« 
ttocé, S fit te tjttt'îl ptrt ^Jttrtfr'îir^dërifeW, le détt*. 
na,d^ ordres pour rendre au mort des bonlit^i^ 
eJctWfbrdîitaSrttr. M*is- è jiëirte ft^' fô-îî «tSiré^ 4^e 
Famhée, faticonétta à«^ doUlettr, (tpti^z hïéik 
d^trtr tttrigiïâtd, fktôtnhtt ntùf«t^Mt fcn mcâPU Ô*^ 
lettf ékvà danF fo Heu vtièrtit àh tombeau toiinAtlilv 
^tîMfUfê' ptiitdtoe |fi«(îeu^ 
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I^KÀiçoïS ïj.. ètarrt à îk ç^aife auj CAtrrort» jls» 
-^ HïoïSji; il rencontra unç' femmp a^e» bïgi mife^^ 
•j^f^OHÎpà^pe^e 3^un homme ({ui jpouvoit ps^er poMr 
ifii &u)jerr & d^ijn jau'tre ÀQmpuiqf^ M R^i li* 
«îeihanda ou eflé alloit, ijans un teo^s froid Jc> 
sSfei mauvais ^ On écoit en hivçr. Cette feminc' 
lieïe çoi>noîflcnt pas ; mais elle vit b^iià T^uyipeSr 
au mâintî^.de Frabçois, Fui^ de§ pjus; beaujp 
libm^mês' dé Ton royaumCj^ qu'i/ ne;pDijbyoit ^lar^ 
ailé (^un rang tfès diïîîfi;|U!$, .EÎle leial^ia, &* n# 
Kt aucune dimcuîté ide lui rei^^e compte du tiiQti£ 
^c fofi voyage. /^ ï 

*^ Sf onfiéur^Tur dit-elle, je vais à Blois, àdefl^'n» 
'1^ i^y dlfcrcHer queïq^e pro^eàbn, quifui^ ç»» 
^** procùr:er^une «rtree aif château & roçç^^onr d9> 
*^.hie fètteraoxnîeps du roi, pour mt; peindre is^ 
*; ùt maj.^ftp d^une , lo/aftice (j^a on m^ a »ite aw 
** parïeméiïîf de ffouen, d'où je viens. On mV 
^} a^ré oiseje roi.eft çlemde bonté > qn*ii a ceflé 
*^ d^êcbutcr j^cfleçient ffe i^ci^h ^ ^^î aii»e la^ 
*^ jfuftfcé/ J^ift-qt^e auraï-t'U fiMelqu'^ard à>iaih 
♦< trifté fîtuatebn.oc a ïa Sonjé deip^ç^fti" :> 
* Êxpotéi-moi -^tré .a^irr,- mademoife)îey ï«> 
# François,, fang fe/affc conuoitr^' j;ai «leiqu^: 
cfêàii à la cour». & j -016 lîfienit me flatter de vour 



•f dés iMrltç^^ a ^lui engagea £1 tcçrOi cpiî faifeils> 
«! tout ibli Eioi;'' Mcfii^an ftitâi&ftcette Wîlle : 



^ le crâmcioTy qui s*«ft anp9i€ 4fti.cciHe^{MiC|^ 
^ toujours joui iles< fxUitv î^ ^ ai'a été ii|i|MÛ4% 
'^ de payer les intârets^ &; encore mo^ le pri^^^ 
^ pal. Je Vu fait afl|gner ; & quoic|u'il foi^ cctf 
^ tàin que Icis jdUtflattces Calent le prfnçi|^ &^ 
^ les intérêts de ùl créance, je detpamiois qu'çHe«K 
*^ fuiHÀnt au fihtûlns compcttiees-avec lesr imàéts |^ 
^ mais on n*a eu aucun égard à v^ demande^ 
•* & je yîens'd*ctrc condamnée avec dépens. Mon' 
<* dônfeil m'a dépuis afluré, qu'il nV àvoit aucun^ 
^ remède àimôn affaire^ f\ lé roi àt daigne y en 
^ apporter lùi^thême. Si j^ai le malKeur dé n être 
♦• pas écoutée, Vcii cft fait de ma ftntuhe fc^ 
^ celle de nies enfims, qui font en alfez grand 
*< nombre ; nous fommes eux & moi réduits à la 
« niendicité. Je vous {Mie, morrfteur, puifque vbu» 
•• avte bien voulu m'écôutcr, de vouloir bien 
^ mè ftrvîr de proteS^r, J*ai un chien ayee 
«moi; il cft parfaitement bieh dkrfleà la ëhal]^ ; 
** pcrmettézimbi'de vous Votfnt^ & daigneïs Tàc- 
** cepter." / 

Le roi le reçut en effet ;^ 8r touché du rétît de, 
là veuve : Mademoîièlle, liri dit-il, continuer votre 
iMtet ' venez demain m^ih au château, & d&l 
nïandez le nom d*uA tfeli & cfe 'gentilhomme vous 
ftra parler au rôî ftir'lé chàmj). ïlle le remercia, 
alla a Koîs,; & le jrôl réjoîètiit les courtilans qui 
l^atcompagnoient. Il li^oublià pas ce qù 'il avoit 
irrohifs, & dàhnk brdfe eh àrrivarit au* château, 
qu'on l'avertît s'il fe préfentoit une demoîfelle qui 
démandât à parler a tel gérttîlhomttîc. *La Veuve^ 
ne manqua paè de parôître \t ïéndemaîri : le roi^. 
qlihcnrat auffitÔt averti, l'a fit mtroduire dans 
Pappttlfehii»ht bù il étoiti & ie^faifant connoîttè: 
Je ftis, lui dit-il, cehii que vbiiis démandez, A^ 
^81èz bfen'àV^ le roi, comme Vous voyez, pcmr en 
^tei^r tdtité ce que je veux/ Qii'on aille cher- 
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élBoiàt léé pjainfes dé cette demotTelle. Allez, lu^ 
dit-il encore^ on vous fiora juftice» La veuve^ 
iarptXt^ m put ijue fe jétter aux genoux de & 
i^jcâi; i^lfi là ûri&tvtr %ye6 honte, & votilut 
^tf é»^ jexanîiiflt en far préiênce l'afFaire dont if 
4^2^ii(Sbft^ Le î'éiultat fïa un ordtû précis au cré--' 
ancita* de reinettit la terre, eh recevant ce qui lut 
étoit raifonnablement dû, & pour le payement de 
1$ dette le ^i le fit faif e de fes denier». 

Anecdotes des- Rois de Fràncei 
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MUTÏUS SCE'VOLA. 

IULUXIKSi. imismmp Cordus, rendjt Jini. Hâ^ 
+'^-*^ immortel dans la guerre de Porfenna, roi dear 
Tofçai^s, contre les Romains. Ce^ priacei poul^ 
vâ^lk la |a¥a«^« d^ Ta|?qi4n If Sup^be, ^Ai^ 
$!^p^^t|4i4tte|deyiyres^^4^^ èf^iayar 

le peuple, lorfqjUjB d^^i^ cette extrémité MHtius içém 
^i|Çl^ f^ û^^û||r p9iir le/a|i|t de ia patrie. Après 

avwr Qi9«MWI¥«¥^^fl ^^^ il P^% 

d^ui^é e|> J^tfumen, dgns le C4a>p^4sni;ien^i, pénétrai. 
uiJ^u'à 1^ t^enf^ de Poiienn^, dofit il ^^^^^ le> 

9ft^'kjtoMggî^ : Je^,Jai;qfî^iû, xépw^t-il £4^ 

«a^n^Wli. flw? : »/ ^9^1"- tuf;r ,fon q^neijM, if j^ 
n^'^uçii p^ m^inS: 5^ courage pour foufirir lit 
m0rjt» gue j% n'f|i, ai» eu .pour te la doni^r.. 
l»e roi f^ff]^ 4ft^fc»'^ If 4'ind^ Iç Çipivi^ 

'"" Wl» y^^ d'alluïtwfi? fiow Wi ftcari4Q«b. *^ 

6 il 
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a la vit brûler, fans témoigner aucun f^ntïmént de 
douleur. Le roi frappé de ce prodige de fermeté, 
le fit éloigner* de l'autel & lui rendit la liberté, 
Mutius, pour répondre à cette générofitë j pîuifquc 
tu fçaîs, lui dit- il, honorer la vertu, ce que tu 
n'auroîs pu m*arracher par menacfes^ je Paccordera? 
à ton bienfait : fçachc que nous fommes trois <:éns 
jeunes Romains, qui avons juré deva;it les dieux, 
de mourir tous, ou de te poignarder au milieu de 
tes gardes. . Porferina plus touché de cette con- 
fiance, que de la crainte de périr, fit la paix avec 
les Romains : & Mutius dépyis cette bejje aâJoi^ 
fut fumommé ScgvQla^ c'eft-à-dire, ÇJaucher. 

t>iSf. Hiji. JC Avignon^ 
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I.E PERE INFOlîlTUNE^ 

O S ME II. fucceflTeur d'Alexandre, Duc de 
Florence, eut deux fils, le premier^ nonimé 
Jean, le fécond Garciàs ou Garcia. Jean étoit 
doux, honnête, aimable ; il fut fait cardinal dès 
fa plus tendre jeuneflc. Garcias au contraire étoit 
dur, cruel & farouche. Cofme aimoit Jean, 
Garcias fut jaloux, & détcfta fon frère. Le jeune 
cardinal avoit dix-huit ans, Garcias n*cn avoit que 
quinze. Un jour qu'ils étoient Tun & l'autre à la 
chafib, Garcias attira Jean dans un bois écarté, lui 
fit pour s'irriter des reproches injulles, le faifit, & 
lui plongea fon poignard dans le fein. Jean expira^ 
Garcias fatîsfait & tranquille revint dans le 
palais de fon père. Quelques heures après cet 
aAreux fratricide, on vint annoncer à Cofme, 
que le cheval de fon fils Jean étoit reventi feuU 
Cofme ordonne qu'on fuive its traces, & fort lui- 
même avec fes gens ; il entre dans un bois. Quel 
fpeâacle pour ce malheureux père ! il voit fon fils, 
ce £1« l'objet de fa tendreiTe, mort .& baigné dans 

fou 
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{on fang ; il devine l'auteur de ce forfait horrible, 
Tait porter le cadavre dans fon palais, & l'ayant 
fait'placer fur fon lit derrière les rideaux, il appelle 
Garciias, l'accufé de ce meurtre ; Garcias nie. 
Cofme levé le voile qui cachoit ' le corps de Jean. 
A cette vue Garcias étonné fe trouble, chancelé, 
pâlit j le remords déchire fon ame, il fe jette aujç 
pieds du père, & le coupable avoue le plus noir 
des attentats. Cofme, le trop malheureux Cofme, 
cmbraffe Garcias, & la mort dans le cœur, le^ 
yeux baignés de larmes, barbare Garcias, lui dit- 
îi, ô mon fils, car vous l'êtes encore, votre crime 
eft atroce, & mérite une mort infâme ; votre jug^ 
vous condamne ; mais votre père doit vous épargner 
la honte du fupplice, le déshonneur de réchalFaut, 
& le fer des bourreaux. Il dit, & dans l'inftant 
il perce Garcias du même poignard dont le cruel 
8*^étoit fervi quelques heures avant contre fon frère. 
Cofme cacha la caufe de cette double mort, & fit 
enterrer avec pompe fes deux enfans. Leur merc 
ne furvêeut que peu de jours à cette tragédie. 

Hiji. univerfiUe^trad. dâ PJnglois. 
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LA VE'RITE'. 

t A reine Chriftine de Suéde, pendant fon féjour 
•■-^ à Rome, témoigna beaucoup de goût pour les 
buvrapes dts grajids maîtres dont cette ville eft 
remplie. Un jour qu'elle admiroit une ftatue 
de marbre du cavalier Bernin, qui repréfentoit la 
Vérité, un cardinal, qui étoit près d'elle, en prit 
occafion de lui dire, qu'elle airhoit plus la vérité 
que les autres princes : toutes les vérités, répondit-^ 
telle, ne font pas de marbre. 
Mémoires pour fervir à la vU dt Chri/lirtâj tat 
-Mr. d'Alembert. 

G ^ 
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t A VENGEANCE D^UNE GRANDE AMEi 

DEmstriua PoUorcétés «voit fgît beaucoup df 
bien au peuple de la ville d'Athçm^s. Cp prince^ 
fH portant pour la gu^rç, laiCa fa femme & fçf | 
cnfans che» les Athéniens^ Il perdit la bgtaiilp, 
te fut oblké de s'enfuir. Il crut d'abord, qu'il 
\Éi'a¥(Mt qu^ fe retiitr chez fes bons amiç Ie$ 
Athéniens ; mais ces ingrats refuferent de 1^ 
lecciroir; ils lui renvoyèrent même fa f^me ^ 
fts encans, ibus prétexte qu'ils ne {^oi»nt peuf^ 
être pas en 4ibrete dans Athènei;^ où k$ ennçmi^ 
pourroient le% venir pr^dre. Cette conduiit^ p^ç4 
k coBur de Demetrîu&i car il n'y a rien de fi çrg^ 
pour un honnête homme» que l'ingratitude de ceip( 
qu'il aime & auxquels il a fait du ble^ Q^^eJUil^ 
tems après ce prince raccommoda fes ^0àjres, & 
vint avec une grande armée mettre le ùé§e devant 
la ville d'Athènes. Les Athéniens perfuad^s qu'il| 
n'avoient aucun pardon à efpérer é^ I^emetrius, 
résolurent de mourir les armes à la maiin, & don* 
lièrent un arrêt, qui condami^it à mort ceux» 
qui parleroient de fe rendre à ce prince ; mais ils ne 
faifoîent pas réflexion qu'il n'y avoit prefque poi»t 
de bled dans la ville, & que bientôt ils manque- 
roient de pain. EfFeâivcmeht après avoir foufferc 
là faim très longtems, les p]us raifon^ables dii^^nt^ 
il vaut mieux que Demetrius nous fa/Te t^er toui; 
d'un coup, que de mourir par la faim ; peut-êtrç 
aura-t'il pitié de nos femmes & de* nos enfans. 
Ils lui ouvrirent donc les portes de la ville. De». 
metrius commanda, que tous les hoipmes mariés 
fuffent affemblés dans une grande plaçe^ qu'il 
Venoit de faire environner de Toldats, qui avoient 
tous répée nue : alors on n'entendit dans la ville 
que des cris & des gémifTemens. Les femme^ 
tmbraiToient leurs niaris, les enfaos leurs p^eres, & 
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leur difoîent leur dernier adieu. Quand ils furent 
fotts dans çe^te place, Demetriuç monta dans tiii 
lieu élevé & leur reprocha leur ingratitude danâ 
lès termes- les plus touchans : il étoit fl pénétré^ 
qu'il verfoit des larmes en leur parlant* Us gar^ 
doient le filence^ & s'attendoient à tout moment^ 
que ce prince alloit commander à Tes foldats dç 
les maiTacrer. Us furent donc bien furpris, lorf<*. 
^ue ce bon prince leur dit : Je veux vous montrer 
combien vous êtes coupables à mon égard ; car 
enfin ce n'eft pas à un ennemi, à qui vous avest 
refufé du fecours, c'eft à un prince, qui vous aimoit^ 
qui vous aime encore, & qui ne veut fe venger^ 

Îu'en vous pardonnant & en vous fai£int du bim«, 
Letournez chez vous ^ pendant que vous avea^ 
refté ici, mes foldats, par mon ordre, ont porté, 
du bled & du pain dans vos maifons, 

Mûgazin. des enfant^ 

LA MEPRISE. 

a 

N jour d'été qu'il faifoit fort chaud, k vî-, 
comte de Turenne, en petite vefte blancb* 
& en bonnet» étoit à la fenêtre dans fon anticham* 
bre. Un de fes gens furvient, & trompé pat 
l'habillement le prend pour un aide de cuifmier^ 
avec lequel ce domeftique étoit familier. Il s'ap»* 
proche doucement par derrière, & d'une main^ 
qui n'étoit pas légère lui applique un grand coup, 
fur les feffes. L'homme frappé fe retourne à Tin-: 
ftant. Le valet voit «n frémiflant le vifagc de (ofk^ 
maître. Il fe jette à genoux tout éperdu : "Mon*' 
feigneur, j'ai cru que c'ctoît George. • . & 
quand c'eût été George, s'écrie Turenne, en f« 
frottant le derrière, il ne falloit pas frapper fi 
** fort.'* Emik ou de r Education. 

G 3 
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XE TRIOMPHE DE LA BEAUTE', 

"trANDA, princefle régnante de Pologne, 
'^ poffédoit tciis les charmes de la beauté; ^- 



iJoîgnoit à toutes les Vertus de fbn fexe un efprii 
Ihâle & un courage héroïque. Son affabilité cap- 
tivoit tous les cœurs. Guidée par la prudence & 
par la juftice elle regnoit avec gloire/ & fon peu- 
ple jouiflbit du bonheur' d'une fagç adminrftraticn^ 
Ihrfque Rithogar, prince Teuton, lui envoya des 
^mbafladeurs pour demander fa main, & pour Itir 
déclarer la guerre en cas de refus* Il cro)roit qu# 
la terreur de fes armes obligeroit la princeffeà rit 
point rejctter fes offres ; mois il fe trompa. Vanda 
ctoit trop iîère, pour ne pas être indignée contre 
ifn Barbare, qui s'étoit oublié jufqu'aux menaces* 
Elle préféra' la guerre, & ayant fait* paffer dars' 
l*aaie de fes troupes- le courage qui Tanimoitj elle 
les mena contre l'ennemi, & remportai une viâoir^ 
complette fans frapper un feul coup. A la tête 
de fon armée elle harangua celle de Rithogar avec 
une telle éloquence, quetous les chef§^ennemiS|i, 
c/ichantés de fa perfonne &. de fon efprit, refu- 
ftrent de fe battre contre elle. Cette reine fçut 
même par fon éloquence attendrir le cœur féroce 
ces foldats ennemk, qui abandonnèrent tous leurs 
rangs, vinrent mettre bas leurs armes à fes pieds, 
& Tadorerent comme une divinité. Rithogar, tranf- 
porté d'amour, dé honte & de défefpôir, tira fon 
çpée, & fe perça le fein. Vahda retourna triom- 
phante à Cracovie, où elle goûta avec fes fujeta 
les doux fruits de la paix. 

Hjhirc, univerfelk trad. it VAnghlu 



HI^TORICLUES. iay 

BIAS. 

1r\ E S pirates firent un jour une courfc pfocht 
-■-^ Meffene dans le Peloponnéfe, & enlevèrent 
îplufieufs'filles^'ils vinrent vendre à Priêne. Biaf 
Jes _ acheta ; il les retira chez lui, & Jç3 . xiQurrit 
comme fes propres enfants ; il leur fit des préfena 
à toutes, & les. renvoya à leurs parens. Cette 
aâion généreufe lui donna une fi grande, réputa- 
tion, que quantité de gens ne rappcUôient qu« 
le Prince des fages. Quelque tems après les 
pêcheurs de Meffene trouvèrent dans le ventre 
d'un gros poiffon un vafe d'or, où ces mots étoient 
gravés : Au plus /agi. Le Sénat de Meffene 
s'affcmbla pour délibérer à qui on le devcit dorîner^ 
les filles, que Bias avoit traitées fi humainement, 
fe préfenterent à l'affemblée avec leur parcns, & 
ils crièrent tous enfemble, qu'il n'y avoit pérfonne 
plus fage que Bias. Le fenat de Meffene lui 
envoya ce vafe. Bias le confidéra, & après avoir 
lu rinfcriptïon qui étoit autour, il refufa de l'ac- 
cepter, & dit que ce titre n'appartenoit qu'à Apol- 
lon. ' • Vies des PhtUfofhes. 

LE PEINTRE GE'NE'REUX* 

TtN gentilhomme Sicilien, qui s'étoit retiré de 
^ Meffine à Rome avec fa fille pendant les 
troubles du.païs, écoi^ fi miférable qu'il n'ayoit 
"pas de pain. Comme il demeuroit vis-â-vis de la 
maifon du célèbre peintre Bojognéfe, celui-ei qe 
fut pas longtems fans en être inftruit ; il alla des 
le foir heurter à la porte du Sicilien^ & fahs fe 
faire connoître il jetta de l'argent 5ç fe retira. L^a 
chofç étant arrivée plus d'une foie, le Sîciîierr, 

Vjt 4 * cui'ieux 



curieux de (Ravoir qui éloit ion bienfaiteur, fc 
cacha en dehors de la porte^ vient rembraffcr,& 
le remercier à genoux. Le Bolognéfé en rel^jSL 
eonfu^ ; il lui offrit fa maifon, & ils furent ami$ 
jufqu^à la mort. Vus des Péinir^t. 






hfL PERLE. 

T J N jutf ajrant offert à Elifabeth, reine d*Ang- 
^^ leterre, pour vingt mille livres ilerlingd Aine 
j>erle d'une belle eau & d'une groflèur prodigieufei 
cette princefle ne voulu^t point donner une pareille 
fomme pour une chofe qui n'étoit d'aucun uh&i 
réel. Sur ce refus le juif fc préparoit à repaJièr l|t 
Iner, pour chercher d'autres fouvèrains qui lé 
défiffent de fon bijou. Sa refolatîon fut fçue du 
chevalier Thomas Qx^lW^ marchand deLondre^^ 
l}iil i*tnvlta à dîner, & lui donna de fa perle le 
prix qui avoit été refufé par la reine ; il fe fit en* 
^i te apporter un mortier, y broya la perle, & en 
▼er/a la poudre dans un verre à demi rempli d« 
vin, qu'il but à la fente de fa majefté. On peut 
s'imaginer quel iwX, l'étonnement du juif; maïs 
J'Anglois l'en retira par ces mots ; Vous pouve» 
dire, que le reine étoit en état 4'acheter votrci 
perl^, puifqti^Me a des figets qui la peuvent «boini 
à fa fanté. Tablettes morales isf biJlariqueSé 

• . • ' ' • : ■■ 
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%t% AVhnrKdtS DU CFLÎÏ AT. 

S'OLOK sellant rendu i Mîlct pow voit Ife 
iftilléfoçhe Thiatès j h prcnfricre chofe qu'il 
ïul dit, ce fut, iju'il s'écôtmolt comment il n'avoit 
jïtmscis Voulu avoir ni femme ni enfants. Thalèiî 
lie Ittl xépoitdlt rferi Air Phcore ^ mais quelque! 

jour^. 



:« Jours tfSis il apôftt un étranger^ qui difeit qu'il 
arriYoit,â!Athèt»s^ d'où il étbit parti dq>uis dix 
Jours. Solon lui demanda d'abord s'il n'y avoit 
tWkn de nouveau. loriqu'il^netoit parti? L'étranger^, 
iqiû jlçsjivpit fbfl bien fa leçon, répartit, qu'il n^ 
avoit autre chofe, que la mort d'un jeune homme^. 
dont^totrte ^yviHe accomp aguoît le toftvoi, parce: 
que c'étoît, difott-^n, le nls de quelque grand: 
perlbnnage, & du plus honnête homme de la ville,» 
qui même -fs, tronvoit pour lors abfent dirais vtn. 
aîlèz longtems. Ah, interrompit Sol<m, que ce 
pauvre perç eft malheureux 1 mai» comment Ttp^ 
pdUoît-on'? Je l'ai ouï nommer fort ibuvent, n^ 
{dyiqua rétranger^ mais fon nom m'eft échappé |^ 
je me ToUviens feulement qu'on ne parloit que de^ 
b hgctk te de fa juftice. Atnit à chaque réponjEe: 
fiolon fe fortifiant dans tés craintes, & déjà pleiai» 
de trouble, dit lui-même fon nom à l'étranger^ & 
lui demanda, fi ce jeune homme n'étoit pas le/ 
Sis de Solon ? L'étranger lui ajrant dit qu'ouîj^ 
^lon commence à fe frapper la tête k à faire !t 
^re tout ce que la plus violente dbu}eur a coutume* 
à'infpirer. Alors Thaïes le prenant par la maim 
le fe mettant à rire,, lui dit: Solon, ce qui m'ft. 
empêché de me marier & d'avoir des enfants^ 
e'eft juftpment ce qui t'arrive, & qui te fait ainlL 
Êiccomber, quoique tu fois un trà^ferme & très*« 
vaillant <:hampion ; ma.iS;Confole^toi, iln'yarieii^ 
de vrai dans tout ce que tu viens' d'entendre^ 
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i3« VARIË'TE'g 

DARIUS & SYLOSON. 

CYloson, frère de Polycrate tyran de Samos, 
^ a voit fait autrefois préfeirt à Darius d'un habit 
de couleur écarlatte, dont il temoignoit beaucoup 
d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 
prix. Darius étoit pour lors fimple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyfe, qu'il avoit 
fuivi à Memphis en Egypte. Quand il fut mont^ 
fv^T le trône, Sylofen alla à Sufe, (% préfenta à la 
porte du palais, & fe fît annoncer comme un 
Grec, à qui le r«i avoit obligation. Darius fur- 
pris de cette annonce, & curieux d^en approfon- 
dir la vérité, le fit entrer. Il réconnut en effet 
que c'étoit fon bienfaiteur, & loin de rougit 
d'une avanture qui paroiiToit ne lui être pas fort 
honorable, il le loua avec une admiration d'une 
ggncrofité qui n'avoit eu d'autre motif que celui de 
faire plaifir à un homme dé qui il n'avoit rjen^à 
attendre, & lui promit de lui donner beaucpu g 
d'or & d'argent. Ce n'étoit point ce que Syloibi^ 
défiroit ; l'amour de la patrie étoit fa paffion. Il 
ijeina^ida au roi de vouloir l'y établir, mais fan^ 
fépandre le fang des citoyens, & en chaflant feule- 
ment de Samos celui qui en avoit ufurpé la domi- 
iiation depuis la mort de fon frère. Darius char*- 
gea^^de cette expédition Otane, l'un dés premiers 
(eigneurs de fa cour, qui s'en acquita avec joie &. 
^yec fuccès. Rollin Hi/l. Jnciennu 

LOUIS LE GROS. 

DA N S le combat de Brenneville contre Henri 
H. roi d'Angleterre, un chevalier AngloijS 
ayant pris les rênes du çbçyal fur lequel Louis le 

Groç 
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Gros étoit monté, & criant : Le roî eft pris ; 
Louis lui déchargea un coup de la ma/Te, dont il 
étoit armé, & le renverfa par terre, en difant, 
avec ce fang froid quicaracftérife la véritable va- 
leur ; Sçache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
même au jeu des échecs* Anecd. de rois dg France^ 



LE CITOYEN DE GENEVE. 

.T E duc de Savoye & la ville de Genève fe faî- 
•■^ foient une guerre très vive. Pécolat, cîtoyea 
de la république, fut fait prifoni^îer. On employa 
inutilement toutes les rufes poi&bles, pour lui 
arracher fur fa patrie quelques éclaircifiemens d^oni 
on avoit un béfoin abfolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage. Il 
cft foupçonné de magie; &. on imaginç,, ppui> 
rompre le charme, de lui rafer tout le corps. 

Dans le tems que cette finguliere^ opération 
commence, l'intrépide Genevois arrache le rafoir 
des mains du barbier, & fe coupe fur le champ là 
langue, pour fe mettre dans l'impoilibilîté d'être 
foible. Une réfolution fi héroïque ravit jufqu'à 
ceux qui l'orit occafionnée : ils renvoyent Pécolat 
libre'& cooiblé d'honneurs. Vie de Philippe //; 



» ^ ' 



ALGIBIADE & SOCRATE. 

T T N jour qu'Alcibiade faifoit valoir fes richeffei 
^ & les grandes terres qu'il pofledort, Socrate 
îe mena devant une carte de géographie^ & lui 
demanda, où étoit l'Attique. A peine y tenoit- 
èlle quelque place : il l'entrevit néanmoins & la 
démêla. Mais étant prié d'y montrer fes ter^ 
res, «* Ç'eft trop peu 'de chofes, dît-il, pouf 
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i3« VARIÊ'TE'g 

DARIUS & SYLOSON. 

CYloson, frère de Polycrate tyran de Samos, 
*^, a voit fait autrefois préfent à Darius d'un habit 
de couleur écarlatte, dont il temoignoit beaucoup 
d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 
prix. Dariui étoit pour lors fimple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyfe, qu'il avoit 
fuivi à Memphis en Egypte. Quand il fut mont$ 
.fur le trône, Sylofen alla à Sufe, 1% préfenta à la 
porte du palais, & fe fît annoncer comme uii 
Gx^Cj^ à qui le r#i avoit obligation. Darius fur- 
pris de cette annonce, & curieux d^en approfon** 
dir la vérité, le fit entrer. Il réconnut en effet 
que c'étoit (on bienfaiteur, & loin de rougit 
d'une avanture qui paroiiToit ne lui être pas iox% 
honorable, il le loua avec une admiration d'une 
gçnérofité qui n'avoit eu d'autre motif que celui de 
faire plaifir à un homme dé qui il n'avoit rjen^à 
attendre, & lui promit de lui doiiner beaucpup 
d'or & d'argent. Ce n'étoit point ce que Syloibr^ 
déflroit ; l'amour de la patrie étoit fa paÛion. Il 
dema^ida au roi de vouloir l'y établir, mais fans 
j[ épandre le fang des citoyens, & en chafTant feule- 
ment de Samos celui qui en avoit ufurpé la domi- 
nation depuis la mort de fon frère. Darius char*- 
gea de cette expédition Otane, l'un dès premiers 
ftigneurs de fa cour, qui s'en acquita avec joie & 
^yeç fuccès, Rollin Hijï. Anciennu 

LOUIS LE GROS. 

A N S le combat de Brenneville contre Henri 
H. roi d'AngleterrCj un chevalier Anglois 
ayant pris les rênes du çbçyal fur lequel Louis le 
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Gros étoît monté, & criant : Le roi eft pris ; 
Louis lui déchargea un coup de la maflè, dont il 
étoit armé, & le renverfa par terre, en difant, 
avec ce fang froid qui caraâérife la véritable va- 
leur : Sçache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
même au jeu des échecs* jfnecd, de rois de France^ 



LE CITOYEN DE GENEVE. 

•T E duc de Savoye & la ville de Genève fe fai- 
■■^ foient une guerre très vive. Pécolat, cîtoyea 
de la république, fut fait prifonr^îer. On employa 
inutilement toutes les rufes pof&bles, pour lui 
arracher fur fa patrie quelques écIairciiTemens dont 
on avoit un béfoin abfolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage. Il 
eft foupçonné de magie ; &. on imaginç,, ppujç 
rompre le charme, de lui ra(êr tout le corps. 

Dans le tems que cette finguliere"" opération 
commence, l'intrépide Genevois arrache le rafoir 
des mains du barbier, & fe coupe fur le champ là 
Jangue, pour fe mettre dans l'impoflibilité d'être 
foible. Une réfolution fi héroïque ravit îufqu'à 
ceux qui l'ont occafionnée : ils renvoyent récolat 
libre"& coniblé d'honneurs. Vie de Philippe II: 



ALGIBIADE & SOCRATE. '' 

T T N jour qu'Alcibiade faifoit valoir fes richeflei 
^ & les grandes terres qu'il pofTédoit, Socratc 
le mena devant une carte de géographie, & lui 
demanda, où étoit PAtttque. A peine y tenoit- 
elle quelque place : il l'entrevit néanmoins & la 
démêla. Mais étant prié d'y montrer fes ter-f 
res, " Ç'eft trop peu 'de chofes, dît-il, po^ir 
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i3« VARIÊ'TE'S 

DARIUS & SYLOSON. 

C Yloson, frère de Polycratc tyran de Samos, 
^ avoit fait autrefois préfent à Darius d'un habit 
de couleur écarlatte, dont il temoignoit beaucoup 
d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 
prix. Darius étoit pour lors fîmple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyfe, qu'il avoit 
fuivi à Memphis en Egypte. Quand il fut mont^ 
fur le trône, Sylofen alla à Sufe, f« préfenta à la 
porte du palais, & fe fît annoncer comme un^ 
Gf^Çj à qui le r«i avoit obligation. Darius fur* 
pris de cette annonce, & curieux d^en approfoii'* 
dir la vérité, le fit entrer. Il réconnut en efîet 
que c'étoit fon bienfaiteur, & loin de rougit 
d'une avanture qui paroifToit ne lui être pas fort 
)ionorable, il le loua avec une admiration d'une 
générofité qui n'avoit eu d'autre motif que celui de 
faire plaifir à un homme de qui il n'avoit rien à 
attendre, & lui promit de lui donner beaucpug 
d*or & d'argent^ Ce n'étoit point ce que Sylofor^ 
déflroiti l'amour de la patrie étoit fa paiHon. Il 
ijemanda au roi de vouloir l'y établir, mais fan^ 
f épandre le fang des citoyens, & en chaflant feule- 
ment de Samos celui qui en avoit ufurpé la domi- 
nation depuis la mort de fon frère. Darius char*» 
geade cette expédition Otane, l'un dès premiers 
feigneurs de fa cour, qui s'en acquita avec joie &. 
^yec fuccès. Rojlxin Hi/l. Jncienni^ 
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LOUIS LE GROS. 

DA N S le combat de Brennevîlle contre Henri 
H. roi d'Angleterre, un chevalier Angloijs 
ayant pris l^^ rênes du çbçyal fur lequel Louis le 
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Gros étoît monté, & criant : Le roi eft pris ; 
Louis lui déchargea un coup de la maflè, dont il 
étoit armé, & le renverfa par terre, en difant, 
avec ce fang froid qui caracSérife la véritable va- 
leur : Sçache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
même au jeu des échecs* jtnecd. de rois de France^ 



LE CITOYEN DE GENEVE. 

.T E duc de Savoye & la ville de Genève fe fai- 
■*^ foient une guerre très vive. Pécolat, citoyea 
de la république, fut fait prifoni^Ier. On employa 
inutilement toutes les rufes pof&bles, pour lui 
arracher fur fa patrie quelques écIairciîTemens dont 
on avoit un béfoin abfolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage. Il 
oft foupçonné de magie ; &. on imaginç„ ppuç 
rompre le charme, de lui ra(êr tout le corps. 

Dans le tefns que cette fingulieVe" opération 
commence, l'intrépide Genevois arrache le rafoir 
des mains du barbier, & fe coupe fur le champ là 
Jangue, pour fe mettre dans l'impoSibilîté d'être 
foible. Une réfolution fi héroïque ravit îufqu'à 
ceux qui l'ont occafionnée : ils renvoyent récolat 
libre'& con^iblé d'honneurs. Vit de Philippe Hl 



ALGIBIADE & SOCRATE. 

T tN jour qu'Alcibiade faifoit valoir fes richeflei 
^ & les grandes terres qu'il pofTédort, SocratC 
le mena devant une carte de géographie, & lui 
demanda, où étoit TAttique. A peine y tenoit- 
"elle quelque place : il l'entrevit néanmoins & la 
démêla. Mais étant prié d'y montrer fes ter-f 
res, «< Ç'eft trop peu 'de chofes, dit-il, po^ir 
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ije VARIÊ'TE'S 

DARIUS & SYLOSON. 

CYloson, frère de Polycratc tyran de Samos, 
^] avoit fait autrefois préfent à Darius d'un habit 
de couleur écarlatte, dont il temoignoit beaucoup 
d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 
prix. Darius étoit pour lors fîmple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyfe, qu'il avoit 
fuivi à Memphis en Egypte. Quand il fut mont$ 
.fur le trône, Sylofen alla à Sufe, {% préfenta à la 
porte du palais, & fe fit annoncer comme un^ 
Gf^Çj à qui le r«i avoit obligation. Darius fur- 
pris de cette annonce, & curieux d^en approfon* 
dir la vérité, le fit entrer. Il réconnut en effet 
que c'étoit fon bienfaiteur, & loin de rougit 
d'une avanture qui paroiiToit ne lui être pas fort 
honorable, il le loua avec une admiration d'une 
ggnérofité qui n'avoit eu d'autre motif que celui de 
faire plaifir à un homme de qui il n'avoit rien^à 
attendre, & lui promit de lui donner beaucpug 
d'or & d'argent^ Ce n'étoit point ce.que Sylofor^ 
défiroit j l'amour de la patrie étoit fa paflion. Il 
ijerna^ida au roi de vouloir l'y établir, mais fanât 
f épandre le fang des citoyens, & en chaflant feule- 
ment de Samos celui qui en avoit ufurpé la domi-» 
jiation depuis la mort de fon frère. Darius char- 

Srea de cette expédition Otane, l'un dès premiers 
eigneurs de fa cour, qui s'en acquita avec joie & 
^yeç fuccès. Rolxin Hijl. Jnciennu 

LOUIS LE GROS. 

DA N S le combat de Brennevîlle contre Henri 
H. roi d'Angleterre, un chevalier Angloijs 
ayant pris It^ rênes du çbçyal fur lequel Louis le 
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Gros étoît monté, & criant : Le roi eft pris ; 
Louis lui déchargea un coup de la mafle, dont il 
étoit armé. Se le renverfa par terre, en difant, 
avec ce fang froid qui caraâérife la véritable va- 
leur : Sçache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
même au jeu des échecs* jfnecd, de rois de France^ 



LE CITOYEN DE GENEVE. 

-T E duc de Savoye & la ville de Genève fe fai- 
•■^ foient une guerre très vive. Pécolat, citoyea 
de la république, fut fait prifonn^ier. On employa 
Inutilement toutes les rufes pof&bles, pour lui 
arracher fur fa patrie quelques éclaircîfiemens dont 
on avoit un béfoin abfolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage. Il 
.eft foupçonné de magie ; &. on imaginç„ ppu|i 
rompre le charme, de lui ra(êr tout le corps. 

Dans le tems que cette finguliere' opération 
commence, l'intrépide Genevois arrache le rafoir 
des mains du barbier, & fe coupe fur le champ la 
jangue, pour fe mettre dans l'impoflibilîté d'être 
foible. Une réfolution fi héroïque ravit îufqu'à 
ceux qui l'ont occafionnée : ils renvoyent récolat 
Hbre'à cooiblé d'honneurs. Vit de Philippe II: 
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ALGIBIADE & SOCRATE. ' ' 

T T N jour qu'Alcibiade faifoit valoir fes richeflei 
^ & les grandes terres qu'il pofTédoit, Socratc 
le mena devant une cafté de géographie, & lui 
demanda, où étoit TAttique. A peine y tenoit- 
elle quelque place : il l'entrevit néanmoins & la 
démêla. Mais étant prié d'y montrer fes tër-f 
res, ** Ç'eft trop peu 'de chofes, dit-il, pouf 
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^ êtî-c marqué dans un fi petit ëfpace^ VoM 
** donc, répliqua SoCïate, ce qui voua entête fi 
4* fort, un point de terre imperceptible?*' 

ROLLIN H^. JrtCé 



LES FEMMES LACE'DE'MONIENNEB. 

f^U£Lqu£S dames étrangères ayant demandé à 
^^S^Gôrgo, épôufe de Léonidas, pourquoi ât 
toutes les fefnikies du monde les Lacédémoniennes 
étoietit les ftuhss qui euflent qudqu'empirt fur les 
homttfiés^ C*eft, leur dit-elle vivement, qu'elles 
tout les ifeules qui fçachent en mettre au monde. 
TtmpLZ Stanyan H{JI. dt ïaGrkf. 

LA LUCREXE MODERNE. 

LE duc xl'Anjou, frère de Henri III* allant dan$ 
les Païs-bas feçourir les confédérés contre les 
Bfpsgnols, avoit dans fon armée le capitaine Pont^ 
logé au village de Bécourt, diez un riche labour- 
rar, nommé Jean Millet, qui avoit trois filles 
fort belles. L'aînée, fur qui rouïoît le foin de la^ 
naî^efl, ^toit pleine d'attention pour un bôte4ont 
on défiroit quelque ménagement. L'officier fè 
trouve ^u bout de ^quelques jours épris des cfaarmeé 
qui s'offrent fouvent à fes regards. Réfolu dé 
iatisfaire fa paifion, & pour un hâter l'inftant, fl 
invite le père & la fille à fouper avtc lui. AU 
milieu au re^pa); il la demande, en riant, en mariage; 
Le ^aïfan, qui ne manquoit pas d'cfprit. Comprit 
auffiitot de quoi il s'agifibit & fefufationnêtemeti^ 
Ibûs prétexte de l'inégalité des conditions. Pont 
éxitre a^&t&t <^ fuj^eur^ le jette rudémeftt hors dé 

V ■ . la- 
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h JaHe où l*on mange^ retient la fflle qtiî Tetit 
s^enfuir, en àbufc avec emportement, la livre à 1^ 
brutalité de quelques fubalternes, qui viennent de 
féconder fen projet ; & tous enfemble la forcent 
cnfuite de fe remettre à table avec eux. 
V Xa jeune perfonne, qui n^avoit que Teize zns^ 
fe trouvant un efprit plus étendu que Ton âge, un 
cœur plus grand que fa condition, & perfuadée 
qa'il Vagi&ît moins dans «cet inftant de pleuiror 
fon malheur, que de penfer à venger Toutragé 
qu'elle avbit reçu, gs^na fitr die de diffimuler fotk 
reffisntinvmt, èc de fe p^ttx d'un air gai aux dîA 
eours inifelens qu'on lui tenoit. Elle n'eut psm 
loi^^ieDis à fe fiiire vkdenœ: car le capitaine 
i'éramt tourné. vers <m de fes gens qui lui parktl 
à roreille, elk lui pei«ça le coeur d'un <yùv^ do 
couteau. Après cette acètcm die renverib la t»ble^ 
fort pendant qu'on ^nne du fecours à l'ofitofer^ 
court à fon père, lui raconte ce qui vient de ie 
pailèr, & Pesdiorte à prendre la fuite avec {es deux 
autres Ailes. 

Pour ^le, k vie lui eft trc^ à charge juuir 
daigner fe fervir de la facilité qu*elle a de fe déro« 
ber aux iuppliees qui la menacent* Elle attend 
fièreqient fes ravifleurs, qui la lient à un arbre^ 
où ils la font mourir à coups de firfil. Avant 
4'expirer cette héroïque fille crie à fes bourreaoïc ; 
•' Tireai, barbares ! Après les marquc3 que je 
•* porte de votre brutalité qui m'ont rendue indigne 
<> de vivre, je recevrai de vos mains, comme un 
f* préfent, h mort que vos coups vont me portée, 
•* Le ciel, qui vient de venger mon honneur par 
'^ la perte de votre chef, ne laifS^ra pas non pluy 
!' cette dernière horreur impunie." 

L'événement juftifia fa prédiâion* Le père, 
d'une telle fille, anima de fon reflentiment 

ks pal&Qa des i^Yiroœ. pu piTxi4 de tops cotât 
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les armes : on extermine les aflafîns, &, comme 
dans ces occafions on n'écoute guères la juftice, 
il n/y eut pas uii feul François de fauve dans ces 
cantons, DE Thou. 



LE JEU. 

.♦ 

/^ AsiMiR II. roi de Pologne^ jouant un jour 
^^ avec un de fes gentilshommes qui perdoit tout 
ifon argent, en reçut un foufflet. Le gentilhomme 
fut condamné à perdre la tête ; mais Cafimir révo* 
qua la fentence, & dit : je ne fuis point étonné 
de la conduite de ce gentilhomme : ne pouvant fe 
Venger de la fortune, il n'eft point furprenant qu'il 
ait mahratté fon. favori. Je me déclare d'ailleurs 
le fèul coupable dans cette affaire ; car je ne dois 
point encourager par mon exemple une pratiqae 
Jpernîcîeufe, qui peut caufer la ruine de la nobJefle, 

Htft. univerfiUe traduite dt rAnglois. 

. QUINTUS CINCINNATUS. 

y^UiNTUS Cincinnatus ayant été élu conful de 
V^^ Rome, le fénat lui envoya des députés pour 
l'inviter à venir prendre poflefîion de la magiftra- 
ture. Il étoit alors occupé a labourer fon champ, 
Il conduiibit lui-même la charrue, n'étant vêtu 
-que depuis les reins jufqu'aux genoux, avec un 
bonnet qui lui couvroit la tête. Lorfqu'il vi^ 
venir Jes députés, il arrêta fes bgeufs, fort furprij^ 
de cette foule de monde, & ne fçachant ce qu'on 
lui vouloit. Un de la troupe s'avança, & l'aver- 
tit de fe mettre dans un état plus convenable. Il 
«ntra dans fa cabane, où il prit ies habits, & fe 

préfenta 
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!préfenta enfui te devant ceux qui l'atténdoicnt. Il 
fut auffitôt falué Conful. On le révêtit de' la 
pourpre, les lidteurs fe rangèrent devant lui avçc 
leurs faifceaux pour exécuter fes ordres, & on le 
jîria de fe rendre à Rome. A ce fpeÛacle, troublé 
^& affligé, il fe tut quelque tems, & répandit de§ 
jarmes. Puis rompant le filence, il ne dit que ces 
paroles : Mon champ ne fera donc point enfémencé 
cette année ? Rolun Htjl. Romaine* 



LE LIBERTIN CORRIGE'. 

^T>Ole'mon, fils de Phîlôjftrate d'Athènes, étok 
-*• un jeune homme fort débauché. Un jour, de 
ëeflein prémédité, il entra fort yvre, & une cou* 
ronne de fleurs fur la tête, dans l'école du philofol 
«phe Xenocrate, qui parloit poUr lors de la tempé- 
rance \ bien loin d'inteifrompre fon difcours, il le 
continua avec plus de force & de véhémence 
qu'auparavant. Polémon en fut tellement touché^ 
que dès ice moment il commença de renoncer à 
toutes fes débauches y & fit une ferme réfolution de 
bien vivre à l'avenir ; il l'exécuta fi bien, qu'en 
peu de tems il dévint très habile & fuccéda à 
Xenocrate fon maître. Vit$ des anciens Pbihfipheh 






'^^ LE PARTAGE. 

TES Grecs alliés âvoîent fait quantité d'efclaves 
^ fur les Barbares dai>s les villes de Sefte & de 
Byzance qu'ils avoient prifes : Se pour faire hon- 
neur à Cimo0 ♦, ils les prièrent de faire le par-? 



peinerai dçs AthénieBs, 



tage ivt tmtin. Cimon mit d'un càt6 les prUb»v 
iiiers tout xnids, & de l'autre tous leurs ornemens 
& toute leur dépouille. Les alliés fe plaigfiirent 
4'abord de ce partage, comme y trouvant trop 
d'inégalité : mab Ctmon leur donna le çh^?^, M. 
leur dit, que les Athéniens fe contenteroiei;\it de ki 
part: qu'ils auroient refufée. Alors u|i ççftàîn 
Hèrophytus de Samos leur ayant confeillé de choifîr 
plutôt la Jépouîlle des Perfes que les Perfe» 
mêmes; ils le crurent, prirent les ornemens des 
Perfes & laiiTerent les prifonniers aux Athéniens» . 
Cimon partit donc avec lelet qiû lui éf^k refte^ 
pa^fiànt pour un hpmme fort mal habile & mal en<» 
^endu à faire des partages; car les alliés emper- 
4iHei¥t beaiKTouy <k cfaaîne8)>^ 4« calIiaF» ii de 
bracelets d'or, quantité de riches vétemens & de 
beaux manteaux de pourpre, & 1^ Athéniens 
n'avoient pour leur part que des corps tout nuds^ 
& qui étoient très mal propres au travail. Mais 
bientôt après on vit arriver de la Phrygie & de la 
Lydie les parons $c les amis de ces prifonniers qui 
les rachetèrent jufqu'au derni^ à greffe fammes 
d'argent, de ferte que des deniers qui revinrent de 
cette rançon Cimon eut de quoi entretenir fa flotte 
quatre mois, & qu'il y eut encore beaucoup d'or 
je «^ pour te tréfi>r public, 

PhVTAKQvn trad. dg Dader^t , 



LE MARMITON. 

T OTJIS XL étant au château du Pkflis près 
^^ ile Tours, il defcendit vers le fpir dans les 
cuLGnes, tm il trouva un enfant de quatorze ou 
iquinze ans, qui tournoit la oroche^ Ce jeune 
S^sfçeti éjbûl wcz; bien fnt^ fc^sveit l^aîr biffez âi- 
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fovtt donner lui de cnûre mi^il aufoit pfi CM 
trapabled'un autre emploi. Xre roi lui demanda 
€*où il étoit^ qui il étoit^ ce qu'il gagnoit ? Le 
Jeune marmiton, qui ne le conhoifToit pas, lui 
dit fans le motndrrembarras : '* Je fuis deBerrjr, 
** je m'apfpelle Etienne, marmiton de mon mé* 
*• tîer, fc'je gagne autant que le roi, Qu^ 
^ gagne le roi ? lui dit Louis : Ses dépens, reprit 
^ Etienne, & moi les miens/* Cette rcpùnfc 
libre & ingénue lui valut les bonnes grâces du roi, 
dont il devint le valet de chambre, &quiracca<- 
Ua de biens dans la fuite. 

Anecdotes des Rois de France. 

t 

'- • " 

LE DIAMANT. 



t}; 



N Efpagnol préfinvta à Philippe II. un dia»^ 
Aiant de fi>ixante^ix «bille écus. JLe roi fuxsi- 
pps qu'un particulier eut acheté fi cher ce bijou t. 
A >quoi penfieK vous, lui dit-il^ d'y mettre un^ fi 
grofle femme i Sire, répondit TEfpagnol, je pen-> 
fois qu'il y avoît un Philippe au monde. Ce princp» 
flajtté par cette reponiè, kit fit donner cent mille 
ccus, ' Tablettes hijloriques £5f tnorales^ 



HE'ÔE'TOAIDE. - 

tr ES babîtans de l'i^ de Tbafe étant affiégef 
'**-' par les Athéniens, dont ils avoient fecoué Jo 
joug^ ioâtinreiit leur révolte avec un acharnement, 
dont il Y a peu d'exemples. Ils décernèrent 
même la peine de mort contre le premier qui par- 
Içroit de traiter avec lès Athéniens. ' Le fiége 
dura troi$ ans^ ^ . fit fQUfôir à ces malheureux 
: . .. ■ ' citoyen» 
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citoyens tous les plus cruels maux de h guerre^ 
fans pouvoir vaincre leurs opiniâtreté, l^es fem- 
mes fécondèrent leurs efforts avec le même arde^ir» 
& comme on manquoit de cordes pour les ma^- 
chines, elles coupèrent toutes leurs chevelures. Se 
les employèrent à cet ufage. La famine étant 
devenue extrême dans la ville, enlevoit tous lei 
jours un grand nombre d'habitans/ Hégétoridè, 
Thafien, voyant avec douleur périr fes concitoy- 
ens, n'hélita point à facrifier fa vie pour le falut 
(de fa ville. Il fe mit la corde au col, & fe pré» 
(entant à l'aflemblée : mes compatriotes, dit-i], 
faites de-moi ce qu'il vous plaira & ne m'épargnez 
pas, fi vous le jugez à propos : mais fauvez le* 
reûe du peuple par ma mort, en aboliflant la roi 
meurtrière que vous avez publiée contre votre 
propre intérêt, . Les Tbaften$, touchés de ce dif- 
cours, abolirent la loi, & n'eurent garde de fouf- 
frir qu'il en coûtât la vie à un fi généreux citoyen. 
Us fe rendirent aux Athéniens qui leur laifierent 
la vie fauve, & fe contentèrent de démanteler leur 
ville. RotLiN Hi/i. Jnc. 



••*■ 
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LA PATRIE DU SAGE. 

Nax AGORAS connut la nature d'une ma- 
nière beaucoup plus, étendue que tous les au- 
tres philofop^les qui l'avorent précédé. On lui ré- 
prôchoît un jour l'indifférence qu'il avoit pour fa 
patrie ; il répondit, en montrant le ciel du bout 
de fon doigt : Au contraire, je l'eftime infiniment. 

Vies des anciens Philofoph^^ 
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L'ECLIPSE. 

y^HristophlE Colomb. ayant fait une defcentc 
y^ à la Jamaïque, où il vouloit fonner un éta- 
bli flbment, les infulaires s'éloignèrent du rîVage & 
kifferent manquer les Caftillans de vivres. Un 
ftràtagème très fmgulier fut mit en iifage dans cette 
eccafion preffahte. Il devoit y avoir bientôt une 
éclipfe de lune. Colomb fit avertir les chefs des 
, peuplades voifines, qu'il avoit des chofes très im- 
portantes à leur communiquer. Après leur avoir 
faiî des réproches très vives fur leur dureté, îl 
ajouta d'un ton affûré : Vous en ferez bientôt 
rudement punis : le Dieu puiflant des Efpagnols^ 
^ue j'adore, va vous frapper de fes plus terribles 
coups. Pour preuve de ce que je vous dis, voi/t 
allez voir dès ce foir la lune rougir^ puis s'ol^ 
fcurcir & .vous refufer fa lumière. Ce ne fera là 
quiç le prélude de vos malheurs, û vous ne profit* 
tez de l'ayis que je vous donae. L'cclipfe coiq- 
jnehccL eh, effet quelques heures après. La défo- 
lation eft extrême parmi les fauvages». Ils ce prof- 
ternent aux pieds de Colombo jurent qu'ils ne le 
laiflçront plus manquer de rien. Cet homme ha* 
bile fe laiffe toucher, s'enferme comme pour ap- 
paifer.la colère céleftç, fe montre quelques in- 
ftans après, annonce que Dieu eft appaifé, & qu^ 
la luné va répâroître. I^es Barbares demeurèrent 
perfuadés i^ue cet étranger difpofoit à fori gré dé 
toute la nature, & ne lui laiiTerent^ pas' dans la 
fuite le tems même de délirer. 

H'Jloirc di Saint Domnguu 
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CHACUN A SON TOUR. 

ttENRY IV. paffant par une petite vUlc^ 
•■^ plufieurs députés vinrent au devant de lui^ 
pour k haranguer : un d'entre eux ayant com^ 
in^encé fon difcours, fut interrompu par un âne, 
qui etoit à vingt pas delà, & qui fe mit à braire ;. 
Meffieurs, dit ^ roi, parlez chacun à votre tour^ 
?'il vous plait > fans cela, je ne pui^ vous entendre*. 

jfnecdêtis dis Rois de Francf^ 

^ — : ><( 

/ 

LE SOLDAT MAGNANIME. 

¥ Orsqxtb le Grand* Condé commandoit eu 
^ Flandre l'armée Eipagnde, & fiaifoit le idégo 
d'une place Françoife ; un foldat, ayant été mal<« 
traité pax un ofEcier général, k ayant reçu plu<*, 
fieurs coups de canne pour quelques paroles peu 
refpeâneufbs qui lui étoient échapées, répondit 
avec un grand fang froid, qu'il fçauroit bien Ten 
feire repentir. 

Quinze jours après ce même officier général 
chargea lo- colonel de tranchée de lui trouver dans 
fan régiment un homme ferme & intrépide pout 
un coup de main dont il avoit beibin, avec cent 
piftoles de récompenfe» 

Le foldat en queftion, qui pafibit pour le plus 
hrave du r^iment, fe préfenta ; & ayant mené 
avec lui trente de fes camarades, dont ont lui 
•avoit laifTé le choix, il s'aquita de fa commiffion, 
qui étoit des plus hafardeufes, avec un courage & 
un bonheur incroyable. Il s'agiflbit de s'aflurer, 
avant que de faire le logement, h les ennemis creu- 
foient des mines fous le glacis^ 

Le 



Le fo^^ s'étant jette à Tentréiî cfe U nuit daai 
le chepiin CQuvert, r^pppitsi le cti^pe^ 9i l'Quti) 
4*^1 mineur qu'il ^vpit tuç, A fofi retour l'pft^ 
cier général, après l'ayQÎr beaucoup loMéy li|i fi( 
compter les Cent piftolçs. qu'il lui ^oit pn>«iiiè|^ 
jLre foldat fur le champ les dîftribuii à^fes eaoïair 
f^ies, difant, qu'il ne fervoit point pour de l'^ur-i 
gent, & demanda feulement^ que, ^l^aâ:iQA,q^*i) 
yenoit de faire paroiflTpit mériter quelque réçom-» 
penfe, on le fît ofHciçr. Au refte^ ajouta-t'il, ei| 
s'ad/e/Tant i l'offid^^ général, qui ne le reqon^ 
i^oiubit point, je fuis le foldat que vpus métrai-* 
tates fi fort, il y a quinze jours ; je vous tkVQÏ^ 
bien dit, que je vQi|s en ferois repentir. 

L'ofSçier généraj, plein d'admiration, & ^U 
tendri jufqu'aux l'sirmes, l'embrafla, lui fit e^« 
çufe, ^ le i^omm^ officier le même jour* 

Ro^LjN iraiti d^s êtud^u 

SCIPION L'AFillÇAIN, 

T A ville de C^rthagènç en ^fpagne ayant été 
^ emportée d'afTaut par Scîpion l'Africain, oxx 
y fit un grand nombre de prifonniers de l'un i^ 
de l'autre fexe. Ce fut en cette occafion que les 
foldats amenèrent au vainqueur une jeune perfonn^ 
d'une beauté fl accomplie, qu'elle attiroit fur elle 
les regards de tout le monde. Il voulut fçayoir 
qui eue étqit Iz à qui elle appartenoit ; & ayant 
appris entre autres chofes qu'elle étoit fur Iç point 
d'être mariée à Alluciuç, prince des C.eltibérîens, 
il envoya chez lui pour le faire venir avec les 
parées de cette jeune prifonniere. Et comme oxx 
lui dît qu'Allucius l'airooit éperdument, ce feig- 
lieujr ÇfpagnQl nç parut p^ plutôt ejv ûu Yt^fecsK^^ 
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qu'avant même que de parler au père & à la fnërc^ 
il le prît en particulier, & pour calmer les in» 
quiétudes qu* il pou voit avoir au fujet de la jeunes 
Efpagnole, il lui paria en ces tèrhies : Nous (dm^ 
mes jeuiies, vous & moS, ce qui fait que je pui* 
vbus parler avec plus de liberté. Ceux des mien» 
qui m'ont amené votre époufe future, m'ont en 
mênie tems affûré que vous l'aimiez avec une ex- 
trême tendreffe, & fa beauté ne m'a laiflc aucun 
lieu d'en douter, Là-deffus, faifant réflexion, que 
fi, comme vous, je fongeois à prendre un engage*» 
ment, & que je ne fufle pas uniquement occupé 
des affaires de ma patrie, je fouhaiterois que Ton 
favorifât une paillon fi honêtte & fi légitime; je 
me trouve heureux de pouvoir, dans la conjonc- 
ture préfente, vous rendre un pareil fervice. Celle 
que vous devez époufer, à été parmi nous, comme 
clle^auroit été dans la maifon de fon père & de fa 
mère. Je vous l'ai réfervée, pour vous en faire 
tin préfent digne de vous & de moi. La feule ré- 
connoiflance que j'exige de vous pour ce don, c'eft 
que vous foyez ami du peuple Romain ; & que, 
fi vous méjugez homme de bien, tel que mon 
père & mon oncle ont paru aux peuples de cette 
même province, vous fçachiez qu'il y en a dans 
Rome beaucoup qui nous reflemblent, & qu'il n'eft 
point de peuple dans l'univers, que vous deviei 
plus craindre d'avoir pour ennemi, ni fouhaiter 
davantage d'avoir pour ami. 

Allupi|s, pénétré de réconnoiflâncc & de joie, 
baifoit les mains de Scipion, & prioit les dieux 
de le récoqipenfer en fa place pour un fi grand 
bienfait, puifque lui-m'eme il n'étoit pas en état de 
le faire autant qu'il l'auroït fouhaité, & que le 
méritôit fon bienfaiteur. Scipion fit enfuite venir 
le père & la mère, & les autres parens de la jeimç 
âJh, Us avoient apporté une grande femme 
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d'argent pour la racheter. Mais quand ils Tirea| 
qu*iT la^leur rendoit fens rançon, ils le conjurer 
rent avec de grandes inftances de recevoir d'eux 
cette fomme comme un préjfent, & témoignèrent 
que par cette complaifance & cette nouvelle gracq 
îl mettroit le comble à leur joie & à leur récon- 
Aoiflance, Scipion, ne pouvant réfifter à des 
prières fi vives & fr preflantcs, leur dit qu'il ac- 
Ceptoit ce don, & le fit mettre à fes pieds. Alor» 
s'adreffant à AUucius : J'ajoute, dit-il, à la dot 
que vous devez recevoir de votre beau-pere cette 
ibmme, que je Vous prie d'accepter comme un 
préfent de noces. 

Ce jeune prince, charmé de la libéralité & de 
la politeflè de Scipion, alla publier dans fon païs 
les louanges d^un fi généreux vainqueur, II 
s'écrioit dans les tranfports de'fa réconnoiffance s 
*' Qu'il étoit venu dans l'Efpagne un jeune héros 
** fcmiJlable aux dieux, qui fe foumettoit tout, 
" moins encore par la force de ks armes, que 
" par les charmes de fes vertus & la gran- 
** deur de fes bienfaits." C'eft pourquoi, ayant 
fait des levées dans le païs qui lui étoi foumis, 
il revint quelques jours après trouver Scipion 
avec un corps de quators^e cens cavaliers* 

AUucius, pour rendre plus durable les marques 
de ia réconnoiilance, fit graver dans la fuite cetite 
belle aâion fur un bouclier d'argent, dont il fit 
préfent à Scipion : préfent infiniment plus eftima- 
ble & plus glorieuse que tous les tréfors & tous les 
triomphes. Le bouclier que Scipion emporta avec 
lui en retournant à Rome, périt au paiïage du 
Rhône avec une partie du bagage. Il étoit de- 
meuré dans ce fleuve jufques à l'an 1665, que 
qjuelques pêcheurs le trouvèrent. Il eft aujourd'- 
hui djuiis le^cabinet du roi de France. 
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4£P^INT&.£ AMOUREUX P% 
. SON MODELE. 

f? coàipatriétcs cbu^s. la tkc^MîÉ d^ b. ^cmtlii» 
ii^ le.^xm. .Sa Iq^eurdxm fe^ auvn^ etok exi» 
érême» . Une veuve dont i\ faifoft k portait, im<<' 
■^atietitée ide fon peu de vivacité, lui e& fit dka ici^ 
jproches. Je mettro^ bien moins de tems^ fM^> 
4ame, àvous aimer, rét)ondit-.il9 qa'àpeindj:evotix^ 
Dortrait; jctroiàXG tant da grâces à rendre, de> fi 
aimables traits à imiter, que mon pinceam fis perd 
dansc. cAtte tçntativs ; dan& l'sLMtxa partie je ne fe* 
rois qu^ fuivre mon inclination, > &, pour peu 
qu'elle fût. (econdée, je nie trouverais l'homme dû 
monde le pluç content. La d^me ne fut point 
ififisnfible à la déclaration. Le peintre avoit une 
figure agréable, & l'art de plaire ; elle laiflà &iir 
le portrait, & dit à Slingelaudt dans la deraiefo 
féance : voudrie2;-vou9 accepter l'original pour le 
payement de la copie ? U ne refufa point des of- 
fres fi flatteufea, Sf i) ^uia cette Jolie veuve^ qui 
4^ plus étoi^ ricbe. P^i^s dis Pàif^t^ 

tp HE'ROS £)E'§|NTE'RÈSSE'. 

Y E Chevalier Bayard avoît été averti par fes 
^ efpîons, que le grand capitaine Gonfalyc 
de Cordouë, qui commandoit le^ Efp^noU dans. 
. le royauipe de Naplcs, devoît recevoir des fq^nn^W^ 
èonfidérajjfles pour la foldede fes troupe^, Ççipi^, 
ce tréfor ne pouvoit arriver à fa deuin^tion q,ue 
far deux chemins, le chevalier fé mit ç^i emb^f* 
càdç fur. y m âvep vingt hommes;,, & en plaça 

vmgjt- 
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vingt^-einq» conduits par Tardieu, fur Tautre, 
||i< haj^ ayaiit amené le$ Efpagnols à Bajçardl^ 
il fond fur eux Tépee à la main, & les effraye tel- 
lement^ que fans prendre garde à celui qui ies at> 
taqtièv ^ s'eirfmiit te lament leur tcé&mr. îLlv 
«ïoffbes fosKt port^ dans une TtHe vmfine^ & il s'y 
4MO\mCi qtàoEt' mille ducats, €pn font àaiés C\k 
rune grande tabk. Tardieu arrive dans cet im> 
•ftant, & contemplant avec des yeux avides ces 
monceaox d'or, il s'écrie qu'il lui appartient la 
^moitié, puifqu'il à été de l'entreprife. J'en con^- 
viens, répondit le chevalier mécontent de ce ton^ 
ià ; mais vous n'avez pas été de la prife, & de 
fdus^ étant à mes ordres, votre droit eft fubor*- 
^donné à ma volonté. Tardieu, oubliant ce qu'il 
devoit à fon .bienfaiteur & à fon chef, alla fur 
fie champ fe plaindre au général. 

On fut fort furpris ck voir un ami du cheva» 
lier l'accufer d'injuftice & d'avidité, lui que iês 
ennemis même trouvoient fi équitable & fi géné^ 
reux. La caufe fut examinée, & Tardieu con- 
damné. Il s'étoit deia jugé lui même. Je fuis 
pkis fâché, dit-il à Ôayard, de ce que j'ai fait 
contre vous, que de la perte de ce que j'efpé- 
rois. Comment pourrois-je avoir du chagrin de 
vous- voir riche f** Ne fçats-je pas que vous ne 
Têtes que pour vos amis, & pour moi en particu- 
lier f Le tehevalier l'embraffe en fouriant, & fait 
compter une féconde fois devant lui les ducats. 
Tardieu n'efl: pas maître de fon tranfport : Ah^ 
la belle dragée ! s'écria-t'il, mais elle ne m'ap<« 
^parttent pas : encore fl j'en avois la moitié. Je 
ferois à mon.aife pour toute ma vie. A Dieu no 
* l^ife, répondit Bayard, que pour fi peu de chofi^ 
je chagrine un bi'ave gentilhomme! Prenez la 
moitié de la fomme ; je vous donne avec joie vo* 
i^ataîiemoat ce que jvnals vou& u*^>3ctSKL ^>i "^tfvi 

H 
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jfteKvsM&ipfocidm. Je-nrvoiu difilnétemipasiiiie 

<4Haf«e du Inoi ik-nies tmufogROiiSy J^^seiseï^ 
gé vlHiâ ai ôté «f^Miffttnok à^vutiiB «aStre^ ttfii eft 
J^eUfieiisî «dir^Rieii. >f oior t(mt^»i]i}]ii ^cftià jrèâs, 
féT(»ieflitiffimvec^<Nei voasMèiKldîbre^i jc^vous 
pouvte pâMio, nfÊundJi voofkwB. il liiiJâcMiiti 
en même tems ua tiwifpRBlte !i{aiiie^l^ 
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^ £;§ RommsnétaiitHmagii^«reiavec'>7;p^ 
^ toi d'£iftie,><tin iiK»imu vim troif«fr<da^ 
tàimp4ex»Arul Eabri<Ms, &4ai^r8iiidk-iiAelmre 
•eu médecin ^0xse prince^ )^ùId^:o&eit^de l^em* 
-pcnfinuier, files:£iatnitîn6liti^|ffiilnMt«liem^ 

jtmdcdtanii «iMmaiit unevft Jsne^oevt 
jcam danger jiourntuK. 
i^4>ficia8,^ oDnfervûflt «dûkAir$ de <^line fonds 

<amKt tAnt iie^ prét«M«r potir y -iâonn^ tati&ime, 
it ^ ^pdiant qu^i) :y anées.4»dtes4nui<AftUi% rà 1'^ 
^id iiiiÉme^dvs.MfMMiB^ to:^af^é ^^^«n^ }ufte 
•hormicr â^^one^rite pvoydkioA. Â|3iès tn sv^dk* 




tfiinefiyt à Pyrrhus, pour ravertir de fe précaution* 
ner contre cette noire perfidie* Sa lettre étoit 
conçue ea ces teri^ar r ^ . 

"^ ainUyoe: ennemis, &,vpus^en tPmbe^ d*accord» 
^^^11^9x1 vous aurez lu |a Ictt^ qu'on ncps b .<(« 
«jcrîl»^ . é?r, yqus :yfr^ fellpcs, TaJtW»r^ 

« »îdfs ^S:ie tien v& ^Tip^né^r^ & ,8»e,«ro^i 
;«'f 4<»li|rz ^»^ ç^fianpe ,a 4es »ectiî^si .& 

;*^ à des j>et|i4cs. ^Ce n'eft pas ttosalemi^ jpour 
^^TamoÙr.de^vcmà^ue noMs^yq^s d^ 
^.jnais pt^iir Pjiiîipur. dc?^ nous-mÎBinçs, .,^fin Qu|f 
*« Votre tiaort.:iic doiyie^pq^nt ^nç pcc^^ç^dç^jai*$ 
^< jcsdpmnier, , & que Tojn^ ne crqye jia$ gue .iipus* 
^^ avons eti dç lecourS: à- là 4Tali|rôn, p^çe que 






TPyrçhus jiy^nt .«ç^;Qptte,4pt;Sçç, ,8'«ofria n,^, ^ 
tra^î^aytjon : Je^ i$<(i^|)|L^s •Çabciçjws. Jl iSprôit 
]^jis;^g«^f^^^^^ fplcUîile ia: ipiit^ p^rjîi^ 

.W?e,,^aijie4c 4«(toftr||3C ç^^ gu^ (fB^ifit de 

lajÂftçe, le jie la jççVité, r Ç^ai>4,îl gut HieiKyayerë 
lé fait ehioiice nàhs la" lettre, ÏÏ "Ht jpiiuir du à.&c- 

réhywa au cpnJW. tt»^s. lesjpjîroi^oief s jan^ ,i?hçon4 

H^^erace delçyr çqiî.^,^^ç^^^ 
4'avpîr pas cpmmiS'Cqptjre Ui|i 3a |J^i^,àI^f|n$|iablc 
jpies.jinjUftiç^s^jie jçcf^^ p^s lesrjp^irpnnier^ 
mais fl^ lui renvoyèrent un pareil nombre de Ta- 
o'eritins & de Samnitcs* Roî-W^ Hift* Bjimaw^ 

Ha 
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1 1 y élit jadis au païs'tfe'Gàîatjédétrx J)uiflaiîb 
*' feigneurs, &f 'qm même' ètiiient parchs ; l'un 
sVpeil^ît Sint)ri'x &ff'aiitfe ÎSihatusV îe fécond 
avoît époufé une fille de haute naiflance, lion^méè 
Camma, que fa teauté & fa vertu avôîeht rendue 

'robjet dé radmîratiôn de tou^ cetix qurTavoîe^^t 

'vue. Elle étoit prudente,' magnanime, & fjé fa^ 
ïbit aîméi' de fous deux qUî dépendoîent 'd'elle, p;^ 

•fa doùceuf ^ &^ fa ' febrite. * Ce q'uî 'ajbûiéié encore 
au refpeS qu'on lUi poftoit, c'eft ^qu'elle ëtqît 
prêtreffe de' Diane^ dont le culte etoîtfen grande 

^récôiiimendation dans là coritréei ./Samajefte, fy 
bonne grâce dans les cérémonies publiques àttî- 
roient l'es regafds/de tôùt^lé môh^; Sinorî^i en 
devînt ' amoureuî^, & ; Ae' pouvant^ fé^ âàtftef "d^en 

/rien obtenir de ére.'iii de forcée tant que yîvroif 
Sinatus, Jl lùrdfeffii des embiicneè^^& raffaïR'nà^ 
& quelque tems après il deiriindaCammà'eh 
riage.' Maïs die s'etoit ^réfugiée dans le tcn^plej 
Se âùlîeu de s'y abanilonnef aux laides,' '& de c^^^ 
chef à fe faire plaindre, elle réhfèVmoît fôri chagrïA 
dans fori cœur, & fe repaiffoit d*uri violent defir 
de vengeance, auquel il ne manquoit que l'pcca- 
iteh d'éclater/ - - 

V Cependant Sînorix étoît ^jlidu à là follîcîter, 

'&* lui remontroit avec quelque apparence de vé- 
i-ité, que la réputation de Sinatus n'^voit jamais 
égalé la fienne, & que fon attentat ëtoit plûtât 
un efFèt de fa paffion qiie de fon mauvais nature]. 
Ira îéune veuve le refufa d'abord, fans lui mon- 
' iiter de dédain, & de jour en joui- dlé fembloit 

s adoucir 
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si*adoucir en fa faveur; d'un autre -côte, toii» 
fes parens & amis la preflbient en faveur de Si^ 
norix, qui étoit un homme de grande au torité.^ 
Enfin, elle confentit de Tépoufer, & lui fit dire 
de venir ^u temple^ pipnjettant de lui donner, fà 
foi en préfence de la déefle. Quand il fut arriva 
çlïè lëreçut gracreùfement^ & ramena devant Pau- 
tel de Diane, où après avoir répandu en forme dé 
libation une partie, du breuvage, dont la coupe 
liuptiale étoit remplie, elle but la moitié de ce 
qui étoit demeuré & lui donna le réfte-à boireé' 
C'etQ^^,4|l*vi|^.e'inpQifoûne• I-otfque Sinorix eiit 
Jm^ bq entendit ipûpirer la pr^trefle, & s'inclinané 
devantia d^dflb : je te prends à témoin, dit-elle^ 
que je n'ai^u^vêcù à mon^ époux ^ue dans t'at-^^ 
tentç ide. Cette joàinée^ Jb^n^ai eu d'autre plaifir 
depuis fa mort, que celui que m*a donné l'efpé- 
xince Se le véhgèf ;* j*aî redffi," '& je vai'sie iré- 
jc^*idrei avçç jpie. . Pdur ^tpi, /cél^r^jt, avertis tes 
amis de tout dilpoier pour ta pompe funèbre, ce 
de.!ne*iplus Ibhgèr au litnuptial.qiiîlivouloienc 
te préparer. Sîaorix fentant déjà Teffct du pôifônr 
foÂit Ida temple, ; pour cfaercher du fecours, mais 
ce 'fytit^vain, .& Camma, avant que kl^expirer^ i 
eut' la', confolation d'appjfcndre fa mort^i 

- , ' , - 1 * ' - . ' '- • '. k . 

r:LEi^5©IPiIOH PORTUG^AIS. ' ' 

Y ES; Portugais é^^ntc^ guer*« dans J*ill€5 dt\ 
-^ Ceylan, Thomas de Sufa fit pçifonniei" une 
bellQ rïndienne f^ui^enoit d'être promifè au» 
jeune homme d'un© figure avant^geufe. L'amant, 
infticgit^e ce malheur, ne tarda, pas à aller fejetteç . 



aux ple^ de fon amE^te^ qui Te predpifia afic6 
ttznffiOTt dans fes bras : ils cànfmiÀevtt Imnrs &>»>•' 
pire & vcrftfïtdes ferrenta àt kwpmes. Leur mti*\ 
hetii: Jèur îiïlierdHant i'efpoir de vivre Ufcres: en^- 
fcmUe, ils ie ^lent de partager toutes lés hoj&#:s 
.rçurs de Tefclaivagei. ' 

Su(% né iênltUé^ èft attecidjri par cefpeSack^* 
G'eft aflèzi, leur dttf il^ que Tamôiir vous împote* 
des chaînes^ ptiiffiea^ vous les; porter jufipi'au der^^ 
x»er jôuf de votié vie'? AIL»^ viv<ezr'be^euxi:pjc) 
vous affiraotltts de: mes fer^ 

hea deus amantsi fe jfiMD$ à^fts g^imlixÇ ït^ 
s'attachent pour tot^rs à kitt génierewrlibcca^^ 
tear & venîeAt vLrxt^ f<nts kr lot jd donner ha^ion^ 
qiâ fçitt ufer fi H ttb kn i Um dfe ât viâàîrê; 

liÉ TRiototiè Dfe ' LÀ" ftË'cQïWàïgjf yôwas ^ 

OUÏS Xi¥^ qgoir avbitvfair d^ k>iiib8fiiei6 
Akge^ dM'bca lé ' manjèsBr d» Quefticr ^o^ûi 
1)ombardeF une finonde fioas^iponr, fis^ pcmisfdeiftail 
infidâitéé'Srde fan snibktsce.* XferdidiBlpoityioà) 
-étoient ces cùrfàrekàa ïir poov^dir âdgnertledbiin» 
'Cotes la flotte qui les abimoit, les porta à attacher 
à Iai>oucHede leurs canons des efclaves François, 
doiit les membres: iurenl pcutés jiifi^^ 
vaiflêaux, 

Unrca|KtàWi^iBg!îrËlrf^ qM«aV^ {S i>ri$fdins 
&s courfes & très bien traité par les Françoî? tout 
}é tcf^ qfrtl'a#6» 81c- lëiJr' tml^MH- i^eébiéïuf 
uM^ joiir, p^rrt» ceùx^ Gùt- aaiéBéWt^ fuM^ te- fort 
«*èu4c q^' li rafee aVôif ftiVéifté^ ' Ufie- ©ffièi«^' 
n«rtiiit« Ghoifttili dont il av^it'épHjUvé les' aîtlttï- 
tièir léa^ plos^ marquée^. A' PiftftWtt- îl prk^ - i* 
fà^î^te^ il pjrefle avec^irtftance pour obtenir Ja 
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coofi^^atloA de, qpt hoçupe. gàiéreiwi. ToMit^eft 
inutile. Alors vopnt qu'op va mettre ki feu aM. 
CanojH^, où Choifeul eft attaché, il fe jette fur 
lui à corps perdu, Tembrafle étroitement &.adref-v 
fant la pïuolç au, ca4îQnier,. lui dit.: Tire, Puif- 
que je ne puis fauver mon bienfaiteurs^ j'agrai au 

moins U jqottfo^tioa d^' n^c^w*ir avec lui- Le> 
JDfi}^ fQUS les. yeu^ du<^l lai fçei>e. fa paffbit, ei\ 
fut u[ frappé, tout; harbare^c^u'ilétQi^, qu'il accorda 
avec le plus. gwnd. cmgjrçffçment ce qy'il avoit 
rrfufç ^ec tant de ferecit^ Ji^pim-41 <k.Fçrlfinf^ 

"i 1 : ' 1 ■ • ' ■'■ ■ ■ * " ■ • — i-i — ■' :- 

^B> TR^MD'Ml^iM I»4&L.' AMITIE'. 

1t\|lMli;rihi&ft'dA Smc^ asuoU^ é}év4dè9 fQKl 
-f-' enftae^avec A^thiphik,. £^ v^ag^ ^vttiljgii 
ipin SgjrpMK pour apiKimdif f ]**ph»k^ CjmqijKi») 

iMMlîf uite^ dui piÛLs» ^lua^igcÂlik 9 ^^M^^f^ 

ipdiO)v^ul ne pmiv^t ib^rn Iq^ qbftietirs. ^ )«li 
amitresî iiic«inw»(>d^té% du» voyage.; U: «rr iva à Ait^ 
thipliUiË uQ.: ai96id«nf^. q^i W Jk bî^v.i^rf^tea , 
L'abft»^ei^:6>».^* C^k uvb dQ:i«9!t^p}a)ws^s'airqb^ . 
cia; so'fi^i qvcl^i!^ volfb^^ k t^sfo^ 

è'^nuW^f^ d'wUt epiporteeeMU 1% it^iuâ dii^ di^% , 
avec pi ufieurs. autres chofes, quUla cacheareiit foM^ 
isii;tk au bgî» d':Antfiip)|ik^ r 

Mï^^JeEt voléui^ayi^iété pri^^ commf ; Us y^n-. , 
doMtqiariqv» pièce de leur kr«b¥i ih e^fi^-». i 
wt tout à la qitfftiéo^ de f^rt^ qu'on arf«ji% 
KefdasH^ &:enfei4»île mtîjbrf , quiiétoU a^K %£>]^ 
pnkl'HjfiM&i. après ajroûr tra\|ive che%: lui«k>u^n,, 
Qar F-wéignité di» raf£ti<^ fai&Ht qu^cm nig I'a^^ 
fiKourirèvfftdiaouni'arqJiii^esL ber rçum oâtt^^w >k^ 
, H 4 fc5lt^Vr^gi^ 
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facrîïége. Cependant fes deiltar autres cf<?I^^ 
emportèrent tout ce qui lui rcftoit, tandis qi^il 
ctoit en prifon abandonné de tout lemonde^ & 
tourmenté par le geôlier, qui croyoit faire fer vitre 
à dieu en le maltraitant, & qui ne le vouloît pas 
■ftùlcment ourr, Jôrfqu'il fe'voùloit j'ôftîfiei^: 'H 
tomba bientôt malade âe chagrin Se de ùiHèrkj; 
car il couchoit fur la terre, fans pouvoir étendre* 
fes jambes pour dormir, parce qu'on les attachoit* 
la nuit à une pièce de bois, mais de jcàir il n'avoit* 
qu'une main liée avec le col. Toutefois le bruit 
des chaînes l'empêchoit de pouvoir repofer le jour, 
non plus que de nuit, parce qu'il étoit enfermé 
pêlé-mêle avec plufidirs autres crtmiiieis (tàns Un 
cachot puant, où il avoit de la peine à refpircr. 
En ce funefte état, infupportable même aux plus 
robuftes, & à plus forte raifôn à un jeune homnie^ 
qui avoit été élevé tendrement, il commençoit k' 
déÉailHr peu-à-peu, & ne vouloit déjà plus rien 
prendre, lorfque Demetrius, qui ne fçavtnt rien 
de Paffaire, arriva, & fttot qu'il l'eut apprife, 
<x)urut en hâte à la prifon, où Ton ne le voulut 
pas laiifer entrer^ à caufe qu'il étoit tard, & que 
le geôlier étoit retiré, & les gardes pofées. Il 
fallut donc attendre jufqu'au lendemain^ qu'il eut 
de la peine même à entrer, & encore plus à récon- 
noîtrc fon ami tout défiguré. Après l^avoir cher- 
thé lortgtems, comme on cberche ujfi homme 
entres le^ morts en un jour de baftaille ; & s'il ne 
fc fut avifé de Tappellcr par fon nom, il ne l'eût- 
jamais pli trouver. Mais comme il eut répondu 
il le reconnut à fa voix, & lui détournant les che-» 
yeux de deffus le front, s'évanouit à ce fpeâacle, 
& Antbiphile auffi, Dememus étant revenu le 
premier, aida fon compagnon à reprendre fes «f- 
prits, & lut donna la moitié de fon manteau, 
Mulieu des baillons doat il étoit couvert. £n« 
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fi^^il fortit pçuf Taffifter, •^ cpmine il n'avoit ni 
çf^dity iii acgep^ U le Ipiioit pour porter des mar-^ 
xluif^iks fur le port, & après avoir travaillé tout 
. lem^tki, U portoit tout ce q.u'il avoît gagné àfon 
. m^f>*4f^t ils. dopnpient unepartie. au geoUei^, S^ 
:s entr^t^aoiei^t^^U.^refie^ M^is la i^uit vexxue, il 
faÙçit c^u'il fe retirât, & qu'il dormît à la porte, 
. Ibr ,^nrp^tit♦ Ut, q^u'il.s'étpit ^it d'herbes & _de 
« branches: ç^r on né le vouloit pas laifler coucher 
dans la prifon. Ils vécurent ainfi quelque tems, ]uf- 
qu'à ce^qu'un des prifo;iniers ejtant mort de poifon, 
à ce qu'oiïcroyojitj on ne voulut plus Jaiflêr entrer 
^rÇ^tfqr^ne ; il bien que Deinçtrius, qui ^e pouyoît 
, ^uittf r iqn axni, s'alla, par défeipoir déclarer cotii-» * 

Î}ice d^ même crimQ» & fut attaché, avec lui» 
fncpre ^i^t-il bien de la peine d'obtenir cette 
courtoide du geôlier. Cependant ils tâchoient 
; d'adoucir , leurs maux par leur converfation, .& 
r^açud^ayoit plus de foin de la f^nté de fon cocp-^ 
; fmgfic^ que de , la^ fienne, particiilierement JDeme- 
, ^riiis^^ qui étant tombé malade» ne laiflbit pas 4^ 
■> feir^ tout ce qu'il pouyoit pour confoler Anthi- 
. pbi]<^.. Sur ces entrefaites un accident impreyiï 
. leur rendit la liberté, lorfqu'ils né l'attendoient 
V plijis ;rcar un prifonpier ayant recouvré une lin^e, 
rompit la chaîne,, oùils étoiènt tous attachés, &/e 
fauva a^vec les autres, après avoir tué les gardes ;- 
rmais^^Ia plupart furent repris comme ils s'éçartoiept 
çàr&4à. Cependant.nps deux amis demeurèrent 
dân8,4a| priiqn, iç arrêtèrent leur efclave, aimant 
jnieux mourir, que de paiTer pour coupables d'un 
èrinM^ pire que la m^ort m^ix^e». Le gouverneur de 
rEgy.plerj^yant appris, cette, npuyellç^ Ip pit tous 
deux eil ïlb^tté,_ après jqu'ils>^urej;it jiiilifié, iQur 
inoocence. iMaÎB pkin d.^49^ir^tion:de leMr yer^u^ 
U 4oa&a dix mille dr^gmes à^ Àntb^phile, ,âf.;le 
•/ . , .Us " dôuhU 



doublé à Dèmetrtu^,; ûiiî' fe rttiirtr Y«^ fe^]^^ 

fophiffes deé Indes, & làUTa k tout a foit camarades 

LûciÉI^, de fairùd. de Àé^. étJOaàctHtfi 




■\ • 



fit- 
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I'TN j>aïfan dé Éouféôgnc; chéfc k^uel'Ëoè^ 
^ Xl. avoit quelquefois mâhgéi jichdant qti*îl 
Ti'étoit que Dauphin, fe ptéfenta à iû?^ alpipfe-qU^a 
fut monte fur le trône, & luî fit préfent cTôric nfrë 
d*une groflêiir éxtfàordihàîréi cbmiiit lui i^jndaUtJ 
une forte d'Homrtiagc par la tareté^dé <5êtte ratehlii^J 
Irouîs là reçut avec bekutbUp dé bonté Bt fîtt 
même payer là ràvé fort gétlérrafetùent; Ja 
feîgneur du village, à iyxï le pàïfatl raconta El 
bonne fortune, s*îmagrrta qilé la ficnnC étoit ftitt^ 
i'ildonnoità Louîs quelque chofé de plus dîgnef 
€t*un prince. Il alla à la cour, & lui pféfénftauW 
des plus beaux chèvàuxf qu*ii éi3rt. JjtAih XI* 
xeçut fon préfent a^êc autant démarques dé bonté 
flu il avoît reçu la rave, & après avoir Int-mémé 
iaît Péloge du cKeval, il ajouta : qu'on ^'apporte 
jha rave. Tenez, dit-il, voici une rave Att plu* 
rares dans fon génre^ auflî bien que Votre Aèval i 
je vous Ja donne & grand merci, 

Antcd» des Rois de France^ 

^Êmmm0mÊÊméimmmmt9mtéimmit^ttdmeammmÊ^àm^lmmmÊmmtmmmmÊmtémmÊiÊ^0^ 

XE PLUS BEL EMPLOI DES PRETRESv 

ALciBiADB ayant été condamné à mort pw Ica 
Athéniens, tcws fts biens furent confifqués, 
h il fut enjoint i tous les prêtres & à toutes lé« 
pïctréffcs de lé màu*re* Parmi ce5 dernières il 
s*eri trouva- une,* nommée Théano, qui eut feul^ 
te cotfrage de s'oppofer à^c^ décret, difant qu'elle 
ctoît prêtrcffe pour béair & non pour maudire. 

RoLtiN Hijî. Âne^ 
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' X'EPQtSE DE PYTHUâ. ; 

^TTHUS^ Prince Lydl^, jf)i^t à une foru 
-* dide avarice onvcl-» luKinèm», une dupet» kv- 
kniMin^a-Fégard de fe»Aij«t», qi»?!! oeoupoit^Êuis 
c^^ i de» Hufwit péBihksrdç in/riiftMWXy en- Us 
t^bligeant cfe creuTép pour lui des mintê& d'or 5t 
4^<wg#nt, <;(ui ft trowoknt dans Ami domatee. 
Pendant foa abftnoB^ fondant tous en larmea, ilt 
portèrent le«i3$ ptaime^devant h princefiê^ «potift 
de Py^us, & ifliploiffrent fen fecoufs, Eflç 
eiBp}o}« un Qioyc^ fbrt c^nraordinaire poup &iise 
ûmÛT à fofh ^nri* l'inluftice Si le ridicule de ft 
«ciindiiite. A fen retour elle lui fit fervir un pcpas 
magnifiifue en appaience^ mai» qui n'éloit ri^n 
mohw' que repaej depuis les pfemiers ftpvket 
jufi|u'audeftxt tout étoit d^op ou d^argont, 4^ le 
princd, ait milieu de ces riches mets & dé cet 
viandea en peinture^ demeura afemé. Il devina 
facilement le fens èi l'énig^ae^ & comprit que la 
-deftination di» l'or & da l'argent n*étoit pas le 
ftmple fpeâack, mais l^ufage, 8c que négliger^ 
comme il faifoit^ la culture dés terrçs en occupant 
tous fe« fi^ts au travail des mines, c'étoit réduii^ 
le pays ii fe séduire luî-même à la famine. 

RpLLiK JHSJt, Meim^ 
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LO tJ I S XI. avoit reçu dix mille écus dVr en 
préfent. Il fit étaler cette fomme, alors très 
cdhfîdiràbîe, lur une grande taWô j & pouf 
animer kt défifs & re^^érance drs ooiirtifens, 
qui raccompagnoient, eh bien, leur dit-il, voilà 
bien de Targent, on m*en a ftit préiène^ je n|^ 
veux paa que cela entre dans mes colles : ceux 
qui m'ont bkn fervi n'ont qu-àpaiier» Ce fut il 

H (y ceux 
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ceux dont les regards lui parureni: les plus ayidcis, 
qu'il s'adrefla d'abord. Sur l'ordre qu'il en donna^ 
chacun ne manqua pa3 de dét;;|i}l^r.l€$iisry^e)r 

Ju'il avpit rend^j, a.u priAQej& à l'/t^,^ dîétabiir 
eion mi^ux les drcw^ ^u'U crpy^t;^piri6wr.Jç» 
di^ mille équs. L« rpi av/eç u^ç lj!|)^é, «pg^eanl^ 
yenoit; lul-mêmç à J'appyi, & don|ioi|: fon apprpr 
bation à tout ce qu'on lui difoit, S'adreSaiit 
enfin à Pierre de Morvilliers, fon chancelier, il 
lui deoqianda pourquoi il nes'étoitpas ençore-ex^ 
pliqué .fur les ferviceç qu'il lui . avoit rendus î 
Celui-ci en habile courtifan, qui connoiflbit foit 
maître, lui répondit : qu'il étoit bien plus QÇC\ip^ 
de fa ^éconnoiitançe q]ue de fes déiirs, bien moins 
en peine d'obtenir de nouveaux bienfaits que di$ 
fe rendre dignç, «'il étoit pof&ble, de ceux dont fa 
majjsfté l'avoit comblé. A ce que je vois, dit le 
roi, mon chancelier n'a befoin de rien : je fuis 
ravi d'avoir un homme fi riche à moi. Il ajouta 
quelques réflexions, qui donnèrent d'abord ]ieu d^ 
croire qu'en efFèt la part du chanceliej^vne diniir 
nueroit rien de la fomme. Mais Louis fe tourn- 
ant tout à coup vers lui, lui dit d'un ton grave Se 
plein de dignité : SoufFrez, monficur, quej'qoûte 
à vous richefles, telles qu'elles puiflent être. 
Acceptez cette fomme entière ; elle eft à vous, & 

i'e veux qu'elle vous foit envoyée fur le champj 
*our vous, ajoûta-t'il, en regardant les autres avec 
un foûris railleur, attendez, & refervez-vous pour 
vne autre occafion. DucLos Hi/t. ék Louis XL 
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L'EMPLOI DE L'ARGENT. 

E duc de Montmorenci donna au duc d'En- 
guien, fon neveu, qui depuis fut k Grand 
Candég une bouriie de cent piftoles pour fes menua 



L 



ttlSTGRIQ^UES. Aj^ 

pîàiftrt. ^ Quelques jours après il le revît fc lui 
demanda cô qu'il avoit feit 4e ces cejtit piftoles ? 
le^^ane prince lui ^éfenta fe bourfe toute pleine. 
Aldri le-cîdc deMontmorenci preriai^tla Bdurie; tk 
j*tta^|3iàr les fenètrias,^ en <IWaht zApp^Mz^ mon- • 
fléQi-J^ii^un àlitâî g^hd fcî^ut^uc'vddis jiiô 'dbit 
péîiît^gàfder d'^àrgeift, Vdus dévicfc eh ïairé dés 
Hfeéiilités!» ' Tabkttes hi/hfiqàesi^niûraUsm 

. , . . I i ' K- ' ' i »' , S.- , ■- . . , 

* '.' ' ' , . ■ . I i 

t ' I M P E RT î ilT E N T Ç Q ^P k DU. 

DEMÀî^Ati^S de Sparte fc trouvant à la cour dje 
Pérfejj & ayant eu ordre du roî de lui denlan- 
éer une grâce; il le fopplîa de lui permettre de 
fe promener à cheval dans la ville de Sardis avec 
la tiare royale fur la têtte. ^ Mithrôpauftus, coufîn 
germain do roi, prenant Demaratus par la main^ 
lui dit : Mon ami, cette tfere royale n'apporte 
point avec elle dé cervelle ; tu aurois beau tenir 
dans tes mains la foudre, tu ne ferois pourtant 
pas Jupiter, Plutarque. 

\ HE'RACLITE. 

T L si*emut un jour un tumulte dans la ville 
•^ d^Ephèfe : quelques uns prièrent Heraclite dé 
dire devant tout le peuple la manière' dont il faf- 
loii enipêcher les féditions. Heraclite monta dan- 
une chair élevée ; il demanda un verre, qu'il rena- 
plit d'ôau froide, il y mêla un peu de légumes 
îauvages^ & après avoir ayalé cette compofition, 
il fe retira fans rien dire. Il vouloit faire con- 
noîtréi pa^ la qtie pour prévenir les féditions,^ il 
folloit bannir le lu3;e & les délices hors de là {"épub- 
Uque^i & accoutumer Iça cito^eitô i fe ^o«AR:««à 
dspeu, FoNTZHELLZ Vici des anciens Pbî\ojo\feii, 



. ". ■ , - . . . 

L»ASTROLOQÎFE. 

^ q^Lotiis^XL aimoity 2^ Irfaasaréajttotxji^ 
ttfié ht pisédtâiofl^ le roi fk venir Vmniog^i 
^o^ , qui pré\ms tomt^ lui dit-ily quaiuL qfioarras^ 
.ttt? L'aftiokigue aiMrti, eu foupçonnantr <)tie%ce 
prince lui tendoit un piège, lui-dit : je mourrai 
Tnrô'jooTT^vsiïTtrotïe fflâge^^^ &'fe 

iiiperî^UQar du xoi, r^iiq»o«tei»fit Au* 1^ r^mir 
ment ; if prit un fôin particulier de cet adroit im<«> 
poAnii:. DucLOB Hljk éb £ms XU ' 

XE PERE DU PEUPLE. 

¥ tN gentflhomme de là maifon^ de Louis Xlt 
^ avoit maltraité un payfan ; le roi, qui en fhti 
inftruit, ordonna qu'on retranchât lé pain à ce 
gcntiîhortime, & qu:^^rf ne Ibi ftrvit que du vin & 
de la xriande. L'officier s'en étant plaîtrt an roî^ 
fa majefté lui dcmunda^ fi k vio & les mçts qsi'Qa 

lui fervoit ne fuâifoient pas ; &c fur la réponfe qu'il 
lui fit que le ptiii étok IW^Itlel^ le roi, qui s'y 
attendoit, lui dit alors avec févérité: £h ! poufr 
quoi donc êtes-vous afTez peu raifonnable pDi)r 
maltraiter ceux qui vous le mettent à la main ? 

AnudùUi des Km de Francis 



^mmitm^t 



ZOPYRE. 

AU commence^nent de la cinquième année de 
Darius arrivn la révolte des Babylonient, 
fÇif/ 9>%ea ce prince i ks aiEéger avec toute foià 



H I?S T O R I <5,U E S. ^ 

W^nïèi Le^ Pbrfils^ pcnifam Aiai^hi^ im^ 

rà^ en- ii<^ tout ce que la^f«fe& k fo^ 
vent dani les fièges^ mais tous leuis effiotts f or eut 
Inutile^, 8^ Diritisr cômmbeiiÇDif pvéfcpm à dés^ 
efi>ârer de poutoii: fe Feiqfdm mast^tde la^place^ 
ïorfqa'H fef fort ftir[^is tiiT jcwir de voir arrive! 
devant lui Zopyre^ l'un des ^las grands feigncuis 
défai\iite, cot^vefn de f&ng, le nez JcIesoFeilles 
Coupée^ S^ tout le eôrp^ déthtré de plaieis ; k le» 
vant de feW trône, i\ é^mz i Hé I qui a donc 
pu Voos^ traita aiilft ? VéwmèmCy feigneitr, i»^ 
prit Zoppci h^ d^fii^ de^'^mis mndre ferviœ m*a 
réd u ic en c^ ^at. Fér&âdé^ucf vdt» n^ voudriesl 
jamais v confentir, je n^sii pris conféil qod de moxt 
à^Ie; il lui éxpàÙL ehfuiee te defièin qu^ii svmt 
de pafler ches les" ennemis^ &: convint avec kni 
de tout ce qa^îl voudrOit faire. Ce. ne fut point 
fans une extrême doùleuif que- le n» le vit partira 
Zopyre s'apprèchà déla^ vilt^, & ayant dit çui il 
étoit, il Y fut admis : on le c^nduifit chez, le com^ 
mandant, E il expdfa-foif svalheup,. & larcrmutC 
l(Ue Darius avett exercée à fon égard, parce qu'i} 
lui confeilloit de ne pas demeurer davantage de- 
vant une ville qu'il lui leroît împoflibré de prendre; 
Il fit oflFte de^ fes forvices, qui ijourroicnt n'être 
pas inutiles aux affiégés, parce au'u étolt inftruit 
de tous les défions dts Peirfe», k que le défir dp 
là vengeance lui infpirereîl^ un nouveau .courage 
& de nouvelfes lumières. Le nom & le vifage de 
Zopyre étoient fort connus à Babylone. L'état 
où il pàroiflbit, fon fang^ fes fdaies £ufoient£oi 
pour lui, & atteftoient par des preuves non fu& 
peéles la vérité de tèut et qu^'il avancoit. On ft 
fia donc pleinement à lui, & on lui donna autant 
ût troupes qu'il en demanda. Dans une pre»- 
miere forde U fit périr mille hommes des a£^ 
jeans* Quelque» jours après \V etv tâa^\& ^\i^«u 



Une trôîfiemelfoii qua[t>e<fniil0 dtsmetBcrçntlt^ 
)a place. Toât ^la fe faifoi( de concert. . .Chez 
les BabykMtfrnS'Ofi neparlQttquedeuSQpyre : c'é^ 
toit: à qui l^exàkeroit ie plu», & k^ termes .maiu» 
quoient'p^ur exprimer le cai qu^m^en faifott & 
fe bonhéar qu'on av<>it de' pofledcr un fi gramd 
homme. Il fut déclare génerali^me des troupes, 
& on lui confia la^ garde des murailles^ Darius 
ayant fait approcher fon armée dans le tems ic 
vers les portes dont on étoit convenu, il les lui 
ouvrrt, & le rendit ainfi niaitre d'une vMle, qu'i) 
n'auroit jamais pu prendre^ ni psu* af&uit, . m par 
/aminé. Quelque puiflant que fut le prince, il fe 
trouva hors d'état de pouvoir rétoiripenfer digne-r 
jnent uatel bieniail^ & il' répe^oit (ou vent q^u'i}^ 
auroit facrifié de bon cœur cent Babylones s'il lé^ 
avoit, pour épargner à 2k>pyre le cruel trakemeât 
qu'il s'étoitfaitJui-niémej il lui laiila pendant fa 
vie le revenu entier de cette ville opulente^ dont 
lut feul l'avoit rendu ms^re^ & le combla de tsy^ 
les honneurs' qu'un roi peut accorder â un fujet.^ . 
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LA PIE'TE' FILIALE. ' 

T T NE femme Rontàirie de naîflance honnête & 
^ libre avbit été costvdamttée à mort pour quel- 
que crime capital. Le préteur la livra au triumvir, 
qui là fit mïener ieii prifpn pour y^ être étranglée 
fuivant là coutume. ..Le geôlier chargé de cette 
exécution, ayant pitié de la criminelle, ne' put fe 
réfoudre à lui ôter lui-même la vie, & prit le parti 
de la laifler mourir de faim; Il fit plus, & per- 
mit à fa fille de venir' voir h mère d^ns la prifon, 
prenant bien garde qu'elle ne lui apportât pointa 
nianger. Comme cela dura plgiieurs jours, fur- 



l^rfs ifot la prifonnmre^itbfiftât (l long^téms fans 
prendre de noarritiirè,' il entra en défiance, &^ 
ayant obfertre >la fiHe< il sécomvut •qu*elle nour— 
r'xSok fâ mère de fort' propre 4ait. EmerVeiîlc- 
d'une învontiotiVfi pieufe & il Spirituelle, il eu 
Iak le récit au triumvir, celiii-ci au préteur, qui 
crut que Fa chofe méritoit bien d'être rapportée 
dans raiTembl^rdii peuplç^ : I^a jçripiinellp Ql)ttnt 
fa grâce : il fut ordonné que la merè & fa fille fe- 
roient nourries le refte de leur vie aW dépens 6\k 
pitUic, & que Ton lïâtiroit près de la priibn m 
tem^e çon&cré à la Piété. ; 



m^ 



LE PHILOSOPHÉ EN VOYAQE. 

PLATON ayant quitté la : Sicile pour «*ftni» 



jreteurner en Qrèce^ paflà à Olympxe pour 
Voir les jeux. 11 fe trouva logé avec des étran^ 
fetB Ànfidérables./ Il mangeolt avec eux, pafToit^ 
avec eux des^ journées entières & vivoit d'une ma- 
nière très fimple & très commune, fans jamais 
leur parler hi de Socrate ni de râcademie, & fans 
leur fâirt cornioîtrede lui autre choie, fi no» qu?il 
s'appellott Platon. Les étrangers^ ctoient ravîs> 
d'avoir trouvé un homme fi doux & fi foclable :> 
mais comme il ne parlait que de chofes fort or* 
dinaires, ils ne crurent jamais que ce fût le philo-s 
fophe, dont la réputation faifoit tant de bruit. Les 
jeux finis ils allèrent avec lui à Athènes, où il les 
Ipgea.; Ils n -y furent pas plutôt, qu'ils le priè- 
rent de <les mener voir le fameux pbilofophe qui 
poitoitle même nom que lui,^ & qui étoit difciple 
de Socrate. Platon leur dit en foûriant quq c'é- 
toit lut-men^e, & les étrangers, furpris d'avoir 
poiTédé un -fi riche tréfor fans le connoitre, ie 
fçurent mauvaisi gré à eux-^meutes, & fe firent de 

fecrets 



ixBiplkité & dô la nsiodieitie^ iOnt il In couvroît»^ 
ik i^6ilhadmirerçiiiJB^90m^aafa|itigie. 



CAMl Ift.L £ étfMî psbrtt do RoBittpov aHtiTt 
. delniir9;latviHé^.ëeWjï»i pjt>nMrâ:Ap<^ 
le dixième de fes dépouiHcs. Là viUi ay^trltlr 
prJfe, le fenat voulut acquiter fon vœu, & fît pàF*^ 
tfrtm- vaWfeau dtrgqe f le avec e rers ^uté^ ' cl i à>«gés ' 
d^^prefeiUtr/ \ii»e acaièd&couiye/d'Qr, aa t^nfije d^^ 
Delphes. Ces députés fûrfeht pfis aflë^t près dur 
àktoità^ Sii^j^ d» Pirai^^ q!i£ feji tiQUOlsicr 
àr I>îp2ai leiift patori^ . Le» k^ tau» dà ^eMr viU# 
avcttffit.eeiûlMieé cU pMtf^ge^'eitFe m^l^t-fr^êHf 
c^iHifiH'îgaMkag^uireîeaHirçpiti oui9«ME9i!M. ^#lt% 
aflom^Jii ils av^itnr pAir* haa^isA: pûmir pramot tBKUfif^ 
gj&mt.uBctrtmkLTkmdfitk^i qsuit remKibkik phuar 
auK^R<»n^iS8!)iqtt{à'fe9ica>flifM[io^^ C^i^hef dcst 

Ùôffmndft dmm iht éeoient déporttai»^ k di«i4 as 
q\dt^e ât<ttt:âell»ft6s^.5» ktnatif.tiii'k «rat^poiiâi 
}€s*Romam&à laidécsorner^ fitpa&r^cQfmtneil àrf<>» 
rive pre£|uct to^isrss^ les: foBtiiQiBfurf de firi^Um) 
doot il: éteit pénàtm Ittî-^OKme, dam He^rkrèttr 
peupla; qi^'iiigcitivcrjKiift^ c0ttdiâfitJ«&dfipiil3Qt:dajM/ 
un' hpfpic«ipitUicV' ^ quand ils ; voulurent partir^ 
lÎBSf efcorta JiiÎMinomefîttfijuf àlàriptMis^asrQe fQ9rvai&« 
ieaux^. & dciàilos £aimfia:.àrBiOtœi oà Us; anrtyc»^' 
fent ç» toMtefûroté: ibus fui-conduite. Tooebé de 
oeteBrgénm&té, krfenat luL âècsrn^' Im hotmcmm 
la ler*pnfaK> dxintî là peuple Romain avokcofiU 
IsumcKolà s^e|£ftft.im^ia^âc fer>)lôtnu 
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Qpi^iMAVy ce fier fouveraifl des Turcs, r dont, 
*p! i^ tèlens étotent fort grands & I^ambîtteit 
0p«lîoniês^. attaqtia'la Hongrie, & prit Belgrade 
ou'cm* x:egard0k comme le bouicvard'de là chré«r- 
tjLeaté.^ U yeuoit it faire cette importante cori*' 
auêt€4 lorfi^u'urie fenune 4u comnuin s'àpprochà^ 
ddlûi» 2^ Jërplâigiçûtam^remént dé ce qyé des fcV: 
data hÙL ,aVoUo)^ ejnlévf des beftiaux, c^ui failbi*. 
e)it toute ia ricKefré. It ^loîtj que vous fufSffu ' 
entSire^Q dâns^ un (bmmuïl biea pjrofox^d,^ lui di\ 
en riant le fultàn, piiiiqué vous n'ave^ pas eh- 
teni^u VQtîr li^. vqIâuxs. Oui, je dbrmois, f'^^g^ 
neuf, ri^ndit-ellè; mais c'étoit dans la conë* 
ance que votre hauteflè veilloit pour la fureté pub* 
lique. Le prmce, qui avoit de i élévation, ap- 
prouva ce mot^^tcnt hardr i|Q/ilrétQÎtj| & répara 
coaveniibleinent un donîmage qu^il iauroit dû em- 

\\v\ ■ ! ' :! ' T r^r\ \vrs t .-s^.a \ / ; . • i,,; .; 'S 

Ij^OiPtMmii' beM^AMv^dé-Oeniifit^Tyiiais.te 
^ il aVoli^pèlifftifit^ f<»a#j< némm^ ^heét^-s^é-^ 
taH#^liÂâré» colitt^ki4 ita^l }à^ €«»fi^Niatioii de &f^ 
iWèfti 9%lntWfi dH âMte^ pèur Ile pintitt tombw 
cfi^tiVl^a^^âkM^^^tyèsmi- Ùtt^At veniiîfaf Aeur 
dMhtIik at^M fii^^e^ gfiMilts {dârnttMide^^qu^yf-^ 

a^fpaé^àV^ftiv S1tol4nfljponiâft1b]¥S8^é(dNierv 
& imàhnë^c)^ b iift>ii^ ^* Vbu»ai^ 

*^ j^'^ne j^^i^ arte ftimift l!plè(^ j&d'tfireoeiir 
«^ il èéH^^tlè'fi^yaii^^ ^^to Aiitter de illoivmafi^ 
MiJè^iif'.IKiâfc pfts3Mt^t^lAiMyidâ^ii|t^p0àr miiam 



ié4 - vÀ^tE'^r^sv: 

•* la compagne, & pour partager avec luîftsdàW 
** gers fc Tes malheurs ? Je '«e l'aï pas Içue, & je 
** me ferois trouvée bien plus heureufe d'être âp- 
•• pfellée partout la felîime'cTePoîyxène banni, que 
•* d'être, appellée la foe^r, 'd\i tyran." Denis ne 
^'ut rêruTer^foh^âdmîratîdh* a \ine'?g{roiîir!rpIèTnlî' 
de courage, & tôus les Syracufaijis ^ furent fi 
charmes de îa vertu Je cette dàmë, cju'apfrès (Jue là 
tj^rahniè fût détruite, ' ils lui cbnfcrVerént pendaiïi;' 
fa vie Tes mêmes honneurs, le même Jéc^liipagc, &^ 
fe même train de fîèjiie qu*elle a^it'àUpatSrîaitt^' 
&,(ju'aprè3 fa mort, tout U peuple acèot^^cpa' 
fdii corp^' au iomlieàû, & Ibohoti' fés' ïùrtOTiïléè^ 
par un eoncouxè êxtr^dinaire.. ' , '. -^ *' . > 
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P^UdamuIls Ide Corinthç fit en, Qiouraiitinfti 
'*^ teflament qui fembleroit ridicule à tout autre 
qu'a un âmîV'car" n'ayant pbiif iCdut" bififh qtier 

la mère a nourrir, & a lautre. fa 5_I1^5^ marier* 
Charix-cne ëtaht; tnôirt ciiH|ri>wrsf apigçiv foit)^» 
regret ou :pat quelque autre Açôi4?0j^WVilétq^ ]^xé-^ 
eu ta la commlffîon de touàlesdfjL|^jyc^^tiJ§ éj^Ti 
c»t fttbftitiiés l'un i; l'autre ; éç,V!!^^rirendf^^v^ 
aâionjiplii» iHuftr^, it^aria Ja^fil^e d^:fpn]i$n> 
la ^fiemiç en: uoipiênfie jè^r, :^j|ei^ donifa à t0Ht«« 
«leïïx^iie même ik)t.: QuantÀ ^,«ïere,il.liajnOuçT^ 
rit jufqu'à la moTti Si la générofité d'Àrétas efî; 
digne d'admiration, la noble ha^die^lê^ 4a cQf^r: 
fiance du teflateur l'eft encore davantage j car ce- ? 
1^^ -qiii |t U réfolution de faire uni fenibl^je tçA» 
^suneo^i iefl capable non Jeiilçmeiît de V^éof^t^è^ 
i^. '" maî^ 



mais. de quelque çhof0^ encore de plus;.. & il n'eft 
«£ marie ta nllcf^ même Tans en être pne. 

^ t' . ■ * * ■ ■ ' • : . 
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,;,p , : a tÇ .ROI, PRÏ,§aif N,IX,R. r 

FRAi^çoisI/àprSs. avoir fait> Ja tataHle tffe 
. / Payièîndùt ce qu*oii poùvoit attendre àe Tbom- 
itié'Aû "monde le plus intrcpïd^e, ,'fut force de (t 
refidre ; mais îl ne voulut ie rendre qu^auvicei» 
rbl de Naples. Moniiêur de Lannoy,. lui dit-^ll, 
voilà répéé d'un roi cjui mérifc d'être joué, puif- 
qu'avânt de la 'perdre, îl s'en eft feirvi pour ré- 
pandre le f^tig de plufîeurs des vôtres, & qu'il 
li'eft pas prifonni<sr par lâcheté, maïs par un rêi 
vers de fortune. Lànnoy' fé met à genoux, re- 
çoit avec rerpe<â lés àrnies; dfu prince^ lui baife la 
main, & lui préfente uiie autre épée^ en difant : 
JE prié votre majefté d*2tgréer qu^é je lui donne la 
mieiliie, qui a épafàrié le fàng^de plufïéurs deis vô- 
tres. Ifijmi'e de CbarleS'^ittt, 

... Vf . 4 -i *' . - . ' «» . : > j • ' l * 
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'a.'jj^v equ e mÔdern e. 



T^ Ô JJI$ Xt ,ajanjt :jencc«itriç un iq^ Mil 
~ d'j[licxe;s,,^évçquedfe, Chartres, n^qnte Âir u 



îles 
une 
m^le, nia^nifiqyeœente enharnach^ ; ce n'eft pas 
en cet équipag^il lui 4it41, que marchoipnt les 



cel^ çtçitbon dutems que le^ rois n,'avoient qu'une 
h9uletitf^4&, gaç4<^e|it les .trpiipeaux«^ 

..i .-.' • Àmçdota dis Rois de Franu* 
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•■' damis s*étoîent jurés une amitié âterOfiUc^ & 
M i ^ i U av oi ent b u d u f a ng Vua d^ V a utrtt ^fQti r çgn - 
nrTQation.de leur aHiance. fulvaiit la coutume des 
Scythes, 4oFr^i^6 les^Saràntftes ehtreftnt'^ Scythie 
wec^rçfite mille ^opiçics de piçd &^x^nujlej^|cr 
vaùx. pn s'ctpît ç^m^ î\ir P\iit)é;;^Taut|€ r ijp 
;4ûirâiiaiL^ ^our lèur^pêçlter 3^^^ 
Ils enlevèrent d'Aordtoiit ce gui jétoit au-4Çfà«ta 
îà çéfervf de^é^^^^ <lç>pj[»eiciqp 

^-^éç» du fl^vè. Sûr ces . ^mrélaites X)a^ar 
mis/ \^ant Jw ar^^^^ |>n%^rwçj, jqu^ iim|ç>î:pit 
fen aflmahc^ ^pafleireaurà'Iâ ij^ée^pwr TapAir tc- 
tourir i Hnais il ne fût |>as pliUpt à • l'a^^^ 
qu'il tul en vélqjpi^ p^r! lès ennemi?,. 8ç Bf r Je ptQliit 
de'jlërir, i^s^écriâ qû*a yenpi,ti pQur taî^çhète^^ 
pruQnnier. ' A ces «npts Us. s^arfeiterent tout cpù^t* 
& le niencrtntau^nwM^^ui Jui qçp^aojdadî^l^Q^ 
quelle ranc9«l 'd vpulpit do^^jr. >l^o^njêiTîe, id-it- 
ily • raRqu oiv 4h'a j>ri8 >|Qut mon équipage,"- *& que 
les otyàies n'ont |k)int d'autre bien. C^eft trop^ 
j:sprit le Barbare, nçus^oQU? .CQBtSDtelïavs jiluûp 
partie, 6e là^^defTus il lui fit arracher les yeux, & 
le renvio^a^f \Q|c Jeta ailit»jiplu3 ^cyiBiixNfle^idette con- 
quête, 'qu'affligé de la parte de fa yuc. ,5a pre- 
lenee rendit ^k eottit^^uk -^Scythes, ^tii-y^ire^t 
ifthroïT rien^pèrdû *ch -teôiïfervaitt ^tfnt'ïi *gnmd tre- 
fot. -Gelà^étonna-fttêhie lesHenncmis, Je¥fqti*fl$ 
vinrent a confiâérer à quels -gens iis.dm>i^ à^irc; 
ft-t)ten qii'Hs ^è ifètirêrenft k-njjflt en^turmflte, laprèt 
«votrfcffflé les chariots qtfiW «voient •ptîs.^& \àïfK 
titïe; partie du butin. <}ependant AmÎKpqye ;ne 
vottmt -peint coriferver 'la Itmiiere que Fon .ami 
avoît perdue pour 'ITamour de lui, & -très -deu!^' 
. \ i. . • K illuftrcs. 



Lucien traJ: Ht VT- Hhkiftaiirrf. 

4 jJiN - JOF-Çh^lçs ,XIL roi <iç.;5u^d^ '^ (P^o- 
. ,^.. fljew^t prps 4jb Leipfic, 4W g».]^fan iqi>î:*rie 

fi^çci^âiçr^iqui v^it de lui ?eiilpv«r»Ge^i çtoit 

fif^Vie /ol44(: ; eft^jl rjbien v|ffû,;UM^,d^lu4'4Hi 
vii^^ fevère, qiie ^.yous.avef^ vole çe| bctf^M^i 
^^iifç, Jit le fofdfi^ JiB ^e 4«i,rîd pas;/ak,-ant%vfe 
jaasX que votrç m^^^éeq.a £fû(rÀ^&>j(^iii)aîtvç^^ 
^ avez otéun r^yauml^,;^ jein'^ ^Mâs^i 4^ 
oiani^^j^u'uii 4inçlon* ^Cf/oi.d^^ima^ di^ 4u4Q^» 

;dat çn ^veux-de, la, ^tardîieuetdH.bcMPL «qou en lui 
4ifant ; ;Souv4Ms^^|«j^.^€« angfjj»..i9|U|Bip vfi^ j^ .oté 
.un ^^aiune au^^cpL^Aiig^ift^ ie a^i .41 oûon «pris 
pour mol. Jtffft^^rÇlfmFks.XUé 






T[fW ^u^lCiim^h, .doirt;th^^ point 

.^ confervé le àôtn, âyàfït découvert -que îbn 
*fih ^tentohr^fëcfètément à fes jours, & ne pouvant 
^'imaginer que fon véritable fang pût concevoir 
ni exécuter un crime (i déteftahie, il tira fa femme 
à Téèart pouf la conjurer de lui dire ingénument, 
fi ce méchant fils n'étoit.point un enfant qu'elle 
lui eût fuppofé, ou le fruit d'un amour étranger ; 
mais elle l'afTûra par beaucoup de fermens qu'il 

etoit 



étpiVfow.yfeitaWe fils, ^irqM'H i*Ç,4eX<>îtP?? JTe^* 
voquer en doutç la yçitjUL.de Japfi^re, ni la aaif-* 
iance de Tcnfant. - , t ; j 

Sur cettp créance îl faît venir avec lui ce fil^ 
& Taxant mené en de$..lieu:!c déferts éloignés du 
bruit du peuple, il tire un poignard qu'il avoit 
cachet fous % rébbé, & lui préfèiite fa gorge pour 
.in recevoir le coup, lui djènt ; Tu n*a plus be- 
ibîn (Je meurtriers, ni de poifpn," pour achever to^ 
parricide, voilà dé quoi r;empKr tori.ciivie & fini;: 
mes jours; • Ces pai'oles^ donnèrent furie chariip un 
remords fi^ prompt & fi fenfible à ce coupable fils, 
qu-iljetta le poignard que ion perc lui mettoît 
entre les mainsj & lui répondit : X/CS dieuk me 
gardent' cPatteiiter fur vos jours; vivez^ vivez, 
moh père, & fi vous avez encore pour moi afTez 
de bonté' pour fouffrîr que je vous faflè une prière : 
arràchez'-moi la vic^^ont je fnis indigne; mais die 
gracC que j'emporte avec moi la çonfolation de ne 
vous pas voir niéprifçr mon àbfiour, qui, pour être 
le fruit du ïépentir, n'en eft ni moins tendre ni 
moins refpèftueuk. L'honnête vieillard fe jetta 
au col de îfori fib, & verfe fur fon vifagç des larmes 
qui exprimbient fajoie d'avoir retrouvé fon enfant. 
Il efluya de fa propre main celles que le défefpoir 
fsiifoit Tépandrci ce malheureux jeune homme, 
qui ne confentjt de vivre que pour efFacçr fon 
crime par toiit' ce ^qui pdûvbit prouver le retour 
de fa tendifeûè fili^le,^ & qui; (è rendit en peu de 
tems digne du meilleur cleè pères. 

Vai-jbki Maxime. 
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Ï-E TAILLEUR DE HEKRI IV. 

¥ E tailleur de Henri IV. avoit fait imprimer 
*-' un petit livrer concernant les règlements, qui, 
felon lai, étoierit néceflaires pour le bien de Pétat. 
lî eut la hardieflfe de le préfenter au rôi. Ce prince 
lè prit en riant, & en ayant lu quelques pages» 
il dit à un de feà valets de <îhambre, allez chercher 
mon chancelier, qu*il vienne me prendre la 
mefure d'un habit, voici mon tailleur qui fait des 
règlements. Anecdotes des Rois de France. 

LE SOLDAT ROMAIN. 

'TTN foldat Romain avoit un procès; il prit 
_ Augufte de le protéger ; l'empereur lui donna 
W de fes courtifans pour le conduire chez les 
juges. Le foldat fut afiêz hardi pour dire à 
Augufte : je n'en ai pas, fcigneur, ufé de la forte 
à votre égard, quand vous étiez en péril dans la 
bataille cPAftium ; moi-même j'ai combattu pour 
vous. En difant ces mots il découvrit les blef- 
fiîres qu'il avoit reçues. Ce reproche toucha 
tellement Augufte, qu'il alla lui-même au barreau 
défendre ce foldat. Macrobe. 

LA PAUVRETE' RESPECTABLE. 

T E tems du commandement de Regulus en 
^ Afrique étant expiré, & le fenat ayant jugé 
à propos de le lui continuer, ce général demanda 
un fuccefteur & fon congé, fur les avis qu'on lui 
donna, que le fermier qui cultivpit fept arpens de 
terre, en' quoi confiftoit tout fon bien, étoit mort, 

1 & 
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& qni fon valet ayoît dérobé ks outîlç oéçeffaires 
au labourage. Il repréfenta par fes lettres que fa 
femme & (es cnfans étoient expofés à mourir de 
faim, fi par fa préfence & fon travail il ne réta- 
UifToit fes aflSaires doraeftiques. Le fcnat, pour, 
ne pas interrompre le courts < des viâoires ^ Ré- 
gulas, ordonna qu'on fourniroit des alimens à fa 
ftmmc & à fes enfans, que fa terre feroit cultivée 
aux dépens du public, & qu'on achetwoit de nou- 
veaux inftrumens néceflaires pour le labourage; 
récompenfe modique, fi l'on en confidére le prixj 
mais qui fait plus d'honneur à la mémoire de ce 
vertueux Romain, que tous ces titres pompeux 
dont on décore les terres de ces hommes nouveaux, 
qui ne fe font enrichis que par des brigandages, & 
dont les noms ne feront peut-être connus dans la 
porter ité, que par les calamités que leur avarice a 
caufées. Vertot Révolutions Romaines i 
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REGULUS. 

LES Carthaginois maîtres de la perfonné de 
Regulus, qu'ils avoient battu & fait prifonnîer, 
le traitèrent avec beaucoup de dureté, & plutôt en 
criminel qu'en prifoimier de guerre. On le chargea 
de chaînes, & on l'enfevelit dans un cachot, où 
îl refta près de quatre ans. Il y auroit péri ; mais 
les Carthaginois ayant pendant ce tems perdu 
des batailles confidérables par terre & par.npe^^ ils 
tirèrent Regulus de fa prifon pour l'envoyer à 
Rome ménager la paix, ou du moins l'échange des 
prifonniers. Les magiftrats avant que dé le faire 
embarquer, tirèrent de lui parole que s'il ne poU- 
voit rien obtenir des Romains;, il revîendroit à 
Carthage reprendre fes fers : on lui fit même enten- 

. dre 
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dre que £i vie dépendoit du fuccès de fa négo- 
dation* 

. Il ne tint pas au fénat que la paix ne fe fit, ou 
du moins l'échange des prifonniers. Cette com- 
pagnie crut ne pouvoir acheter trop cher la liberté 
& la confervation d'un citoyen comme Regulus. 
Mais le plus grand obftacle à la conclufion du. 
traité vint de la part de celui qui en étoit chargé. 
Regujuà étant arrivé à Rome, fit connoître au 
fénat qu'avec un peu de confiance, & en continu- 
ant la gu«TB, on acheveroit de foûmettre les Gar-* 
thaginois. Qu'à l'égard de l'échange des prifon- 
niers^ tout l'avantage fêroit du côté des ennemis, 
qui avoient à Rome leurs principaux officiers &? 
leurs meilleurs foldats, aulieu que les Carthaginois 
n'àvoient que peu de Romains, de g©ns avancés' 
en âge^ ou des lâches dont on ne pouvoit efpérer 
aucun fervice. Enfin ce généreux Romain parla 
avec tant de force contre fes propres intérêts, qu'il 
fît réfôudre la continuation de la guerre, & fans 
vouloir entrer dans fa maifon ni voir fa femme & 
fes enfans, de peur d'être attendri par leurs larmes, 
il retourna à Carthage pour dégager fa parole. Il 
y périt dans les plus cruels fupplices. 

Vertot Révolutiom Romaims^ 



LE DEVOIR DES ROIS. 

T tNE pauvre femme fe préfenta fouvent devant 
^ Philippe, roi de Macédoine, pour lui deman- 
der audience, & pour le prier de vouloir bien 
terminer fon procès. Il lui répondit toujours 
qu'il n'avoit pas le tems. Rebutée de ces refus 
réitères tant ce foi*?, elle répliqua un jojr avec 
émotion : Mais, fi vous -n'avez pas le teras de 
me rendre juftice, ceflez donc d'être roi. II fentit 

I 2 tout^ 
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toute la force de cette plainte, qu'une jufte indig- 
nation avoit arrachée à cette pauvre femme; & 
loin de s'tn choquer, il la fatisfit fur le champ, 
& devint danç la fuite plus exaâ dans feâ aïklî* 
ences. Rottiti Hiff. Jnc. 

L'EPOUSE DE GROTIUS* 

T ^Illustre Grotius ayant été condamne à 
~ une prifdn perpétuelle, fut enfermé au chd- 
tfi^yj^^de J^ouyeftein. Après y avoir fouffert un 
traitement rigoureux pendant plus d'un an jrdemi, 
fa fertime ayant remarqué que fes gardes fe lafToient 
de vifiter &: de fouiller un grand coffre plein de 
livres & de lîngc qu'on envoyoit blanchir, ççn- 
fcilla à fonmari de fe mettre dans ce coffre,, ayant 
fait des troua avoc un virebrequin à, l'endroit où 
il y avpit le devant de la tête, ^fin qu'il put ref- 
pîrcr. li la crut ic fut ai/ifi porté à Gorçum 
chez un des fes amis, d'où il alla à Anvers déguifé 
en menuifier. Cette femme adroite feignit que 
fbn mari étoit fort malade, afin de lui donner^ le 
tems de fe fauver, & pour ôter le moyen de le 
)*t!prendrc ; mais quand elle le crut en païs de 
fûretc, elle dit aux gardes en fe moquant d'^ux, 
que les pifeauic s'en ctoicnt envolés. D'abord on 
voulut procéder criminellement contre ellç, & il 
y eut des juges qui conclurent à la retenir prifbn- 
niere aulièu de fon mari j mais par la pluralité des 
voix elle fut élargie & louée de tout le monde, 
d'avoir par fon cfprit redonné la liberté à fon 
ëpôux, £>iâf. hijli^r^de Bayle. 
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LA MAGIE DE LA PEINTURE. 

1> Emçrant in^itoit la nature avec tant d'éner- 
< "^ gie. qu'ayant un jour expofé le portrait de fa 
fervante à une fenêtre, où elle avoit coutume de 
X^-JB^StlUrêri fes voifins vinrent tour-à-tour faire 
la converfation avec cette toile, croyant qtiec*étoit 
cette fille qu'ils voy oient à la fenêtre. Son atti- 
tude immobile fut la feulé chofe qui fit enfin con- 
^ noîtreà ces bonnes gens qu'iU «'étoient V<>rop^?- 
' VUi des PeîvttfSi 
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ALEXANDRE & PQRUSi 

O R U S, foi d'une partie des Indes, comptott 
jufqu'à trois cens villes dans fes états» Alex^ 
andre le Grand après la défaite de Darius vint l'y 
inquiéter. Porus campa fur les bords de l'Hyda^- 
pes pour en défendre le pallage ; mais Alexandre 
ayant traverfé ce fleuve, gagna deux viftoire^, 
Vune fur le fils aîné de Porus, Vautre fur ce prjnce, 
qui après avoir fait dans le combat tout devoir de 
foldat & de capitaine, ie retiroit blelTé fur fon 
éléphant, (è faidmt aflez rer^arquer à fa. taille & à 
fa grandeur. Alexat^dte voulant fauvjer un fi brave 
prince, lui envoya des officiera qui lui perfuaderent 
de venir trouver un vainqueur digne de lui. Porus, 
fans être abbattu: de fa difgrace, s'approcha avec 
une contenance afiurée, comme ua brave guerrier * 
que fon courage à défendre fes états d^voit faire 
eftimer du vaillant, prince qui Tavoit vaincu. 
Alexandre prit le premier la parole, & avec un 
air noble îc gracieux lui demanda, comment il 
vouloit qu'on le traitât ? £n roi, lui répliqua 
Porus. MaiS) ajouta Alexandre, ne demandeur 
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vous rien davantage ? Non, répliqua Poras^ tout 
eft corn pris dans ce feul mot, Alexandre touché 
de cette grandeur d'ame, dont il femble que lé 
malheur de ce prince rclévoit encore 1-eekt, ne fe 
cohteiita pas de lui laiffèr foh royaume, il y ajouta 
d*au très provinces, & le combla de toutes les 
marqties pofîîbtes tFhoiineur, d'eftime & d'amitié. 
Porus fiiivit depuis ce conquérant avec fes troupes 
pendant le cours de fon expédition dans les Indes^ 
& lui demeura fidèle jufqu'à la mort. Le vaincu 
n*e(l pas ici moins digne d'admiration que le vain- 
queur. Diàf, hijfi, d'Avignon^ 



IriTUS MANLIUS Plus, 

T y N tribun du peuple, appelle M. Pomponîus, 
^ fit affigner L. Manlius, fous prétexte que Ce 
patricien traitoit un de fes enfàn*? avec trop <le 
dureté. Ce fils de Manlius, appelle Titus, étoit 
né bègue, &: comme dans fes première^ années il 
ne faîfoit pas efpérer beaucoup de fon cfprit, fon 
père Tavoit relégué dans une de fes maifons dq 
campagne, où il éiboit occupé du labourage & des 
autres foins de l'agriculture, comme en ùfoierit 
€nc<M« en oe tems4à lès Romains. Cependant 
Pomponius^ en voulut faire un crime à Manlius, 
qui d'ailleurs n'étoit pas agréable au peuple par la 
fevérité' qu'il avoit exercée dans fes magiftratures, 
& à la tête des armées. L'affaire fut pouffce fi 
vivement, qu'on ne doutoit pas qu'il ne fût con- 
damné à une amende confidérable. Titus Man- 
lius ayant appris l'embarras, où fon père fe trouvoit 
i\ fon fujet-^ fort foui de fon village de grand mdtin, 
fe rend à Rome, &• va à la porte du tribun, qui 
«toit encore au lit. Il lui fait dire, !quc le fils de 
Manlius demandait à lui parler pour une* affaire 

^ qui 
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<iui ne feuiFroit point d^ retardement. Le tribun 
perfuadé qu'il venoit ou le remercier de s'être in- 
térefle dans fa difgrace, ou peut-être lui découvrir 
de nouvelles preuves de la dureté de fon pçre, or- 
donna que Ton le fît entrer. iM^nUus, l'^yanç 
falué, demanda à Tentretenir en pai=tiçulier j leç 
gens du tribun fe îetirç>rent auflitot-p^r fon pi-drew 
Pour lors fe jeune homme lui porta un poigns^rd à 
la gorge, & le menaça de le tuer» H par les fermens 
les plus folemnels il ne juroit 4e fe Jéfiiler de la 
pourfuite qu'il faifoit contre fon père. Le tribun 
épouvanté jura tout ce qu'il voulut. Mais il ne 
fut pas plutôt débarraflc de ce jeune homme, qu'il 
en porta (es plaintes dans une aâTcmblée du peuple, 
& demanda à «tre relevé de fon (erment;. Le .peuple 
plus génék-éux en ordonna autrement: il lui fut 
icflfendu, en faveur du fils, de pourfvûype.d^van* 
tage fon aâion contre le père, & ppur j-éçompenfer 
cet aâe de piété filiale, le jeune Manlius fut 
nommé pour remplir une des charges de tribun de 
lègtoii, ic obtint le fumom de Pins. 

^ Vertot Révolutions Romaints, 



Lr SCIPIÔI*! TkANCOiS. '^ 

T tNE vëtive d'une naiflàiice diftinguée réduite ^ 
^ la plus affreufe mîfère^ crut trouver un? 
reflburce en livrant fa fille au chevalier Bayard^ 
Elle fut tonduîte chez lui^ il lai trouva belle 
comme un ange, mais elle avoit les yeux, tout 
bouffis de larrties, & elle en repandoit encore» 
Qu'avez-vous, la belle enfant, lui dit*il ? Eft^ce 
pour pleurer que vous êtes venue ici ? Hélas, non, 
monféigheur, répohdit^elle en fe jettant à fes 
^noux, je ne fçais^ que trop que ma mère m'a 
livrée à votre difcrétion ; cependant je vousiaiRire 
quejje fuis vierge, éc que je n'aurois jamais fait 
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de faute, fi je n*y avois été contrainte par Vîofen«- 

ce, comme je le fuis. Plût à Dieu que je fuflfe 

morte avec l'honneur avant que de me voir entre 

VÔ8 m^ins I Mais ma mère ne m'y a forcée que 

^rmrfere ; car nous mourons dé Stem. Là^ddilié 

ies (anglots redoublèrent : yài ^ûj'éurs reipeâsé Ja 

vertu, dit Bayard attendri j & je k refji^eàe fâr- 

tout dans la nobkfle; raiTûrez-vous^ ma chère 

demoifelie, & vejiez avec moi. Le chevalier la 

"conduifit chee une dame de fes parentes ; il envoya 

Je lendemain chercher la mère, & lui fit les plus 

vives reproches^ de s*être portée à un tel déihon* 

neor que de livrer fa fille. Enfin notre héros, 

fçachant qu'un honnÉte homme recherchoit la 

demoifelie en mariage, il lui fit préfent de fix cens 

florins pour fa dot, & il eut la (àtisfaâion d'avdir 

fativé l'honneur d'une fille noble & vertueufe, & 

d'en avoir fait une femme exemplaire & refpeâa- 

ble par fa conduite. Fie du Chevalier Bayard. 

LE FAUX AGRIPPA. 

T y N efclave de Poftumus Aprippa, nommé 
^ Clemens, ayant appris la mort d'AugiiftC) 
fonna un projet au-vdeflus de fon étatf d'aller dans 
l'ide de Plaiiafie^d'en enlever Ion maître par force 
ou par adreile, & de le 1 montrer aux armées de 
Germanie* Prévienu par le imeurtre d' Agrippa, 
il conçoit un defiTein pins grand & plus dangereux. 
Il fe : cache dans des lieux inconnus^ laiffant 
frroître fes cheveur&: fa barbe ; car îl étoit près 
de Tâge & de la ôgure.de fon maître. Alors des 
émifiai res choifis répandent qu'Aprippa vk encorç ; 
d'abord ils le difenten fecret, comme une chofe 
deiFendue: bientôt le bruit, qui s'étend, cft avi- 
dement reçu par la multitude, . à p^r les efprk» 

remuants 
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r^uailJ4 qiil ^ofiipîeiit urc révolution. .L'^eickve 
de Ton coté fe mQnUoit dans le$ villes au décliA 
du jour, jarnaîs en public, & jamais longtems 
aux mêm^ lijeux. Comme la vérité fe fortifie 
par rattentiço & paf le tems, & les faux brujts 
par U rapidité & Tincertitiide^ il (e déroboit à la 
renommée ou la préyenoit. 

Cependant le bruit fe répand en Italie, que la 
bonté des dieux a confervé Agrippa j on le çroy* 
oit à Rome : Tibère inquiet ne fçavoit s'il em- 
ployeroit la force pour reprimer fon efclave, ou 
s'il laiileroit au tems à difliper cette vaine rumeur ; 
flottant entre la honte & la crainte, il penfoit 
tantôt qu'il ne falloit rien méprifer, tantôt qu'il 
ne falloit pas s'efFrayer de tout. Enfin il trouve 
moyen de faire arrêter Clemens par Salluftius Crif- 
pus i Tibère lui ayant demandé, comment il 
etoit devenu Agrippa 5 il répondit: comme tu es 
devenu Céfar. 
• Fragment de Tacite^ traduit par Mr. d* Alemlert. 






LA, VERTU RECOMPENSE'E. 

T\ AN S le tems que Don Juan d'Autriche 
-*^ commandoi t dans les Païs^bas l'armée Efjsig- 
nole contre les confédérés, un de. Tes officiers vou- 
lut faire violence à la fille d'un avocat de Lille, 
chez lequel il avott logé*. Cette jeune perfonne^ 
en fe défendant, faifit le poignard de fon ravifleur^ 
le lui plongea dans le fein & s'éloigna. Le capi- 
taine, fentant que fa blciïure étoit mortelle, fe 
confeâà, & pénétré A\x repentir le plus^ vif, fup- 
piiaqu^on lui amenât 'la vertueufe fille: Je fou- 
haite, lui dit-»il^ que vous me pardonniez . l'out- 
rage que vous aveai reçu de moi, &, pour réparer, 
autantque jele puisy mon attentat d'une manière 

I 5 . convenable, 
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convenable, je déclare que je ftiis Votre biarf^ 
Puirqiie.mon crime & votre vertu m'ont niis hors 
d'état de pouvoir vous offrir ma perfonne, receveas 
du moins avec le nom & les droits de mon époufe 
que je vous donne, le prefent que je vous Fais '3e 
tous mes biens. Que ceux qui fçauront l'affront 
que vous avez été fur le point dé recevoir, ap- 
prennent en même tems qu'un mariage honora^ 
ble a été le prix des efforts que j'ai faits pour voujs 
défhonorer, & du courage avec lequel vous avezt 
içu vous en défendre. 

Après avoir parlé de la forte, le noble Efpagnol^ 
du conferiterrient du père, & en préfence du prêtrç 
qui étoit venu pour le confeflèr, époufa la fille, & 
il expira auflîtôt après, laiffant à juger ce qui étoit 
le plus admirable, ou la générofité de l'officier^ 
pour réparer fa faute, ou le courage avec lequel 
la jeune perfonne avoit confcrvé fon honneur. 

DE Thou,. 
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LE GRAND MANGEUR. 

EN RI IV. étoit naturellement œcondmc 
& vifoit toujours à l'utilité. Un homme,, 
qui mangeoit autant que fix, fe préfenta devant 
lui, dans l'efpérance que le roi lui donneroit de 
quoi entretenir un fi grand talent. Ce prince,, 
qui avoit déjà entendu parler de cet illuftre man- 
geur, lui demanda fi ce qu'on difoit de lui étoit 
vrai, qu'il mangeoit autapt que fix ? Oui, fire, 
répondit-il. Et tu travailles à proportion, continua. 
le roi ? Sire, repliqua-t'il, je travaille autant 
qu'un autre de ma force & de mon âge. Ventre- 
laint-gP!?, dit le roi, fi j'avois fix hommes comme 

toi 
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foi dans mon royaume, je le ferois pendre ; de tels 
coquins Tàuroient bientôt affamé. 

Anecdotes des Rois de France* 
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PIERRE LE GRAND. 

TES Rufles vcnoïent d'emporter d'aflaut \» 
-■^ ville de Narvi^, défendue pour la Suéde par le 
général Horn, Comme^ malgré les ordres qu'on 
leur avoit donnés^ ils mettoient tout à feu & à 
iàng, Pierre I. fe jetta au milieu d'eux l'épée à la 
main, & leur arracha leâ femmes & les enfanfr 
qu'ils vouloient maflaCrer, Il tua de fa main plus 
de cinq^uante de ces hommes féroces que l'ivreflê 
du carnage rendoit fourds à fa voix. Enfin il 
vint à bout de mettre un frein à la fureur & à la 
licence & de raffembler fes foldats difpérfés. 

Le vainqueur, couvert vde poufîiere*, de fueur 
& de fang, fe rend à l'hôtel de ville, où les prin- 
cipaux habitans s'étoient réfugiés. Son air mena- 
çant & terrible effraye le peuple ; il pofc en entrant 
fon épée fur une table, & adreffant la parole à la 
multitude confternée, qui attcndoit dans le filence 
la décifion de fon fort. RafTûrez-vous, dit-il y 
ce n'efl point du fang des citoyens que cette épée 
efî teinte, mais de celui dc^ Rufles xjue je viens 
d'immoler à votre confervation. Hiji. de Pierre U 
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L'OUTRAGE VENGE'. 

T A ville de Thébes ayant été emportée d'affaut 
•^ par les troupes d'Alexandre, fut âbcCndonhée 
à la licence .& à la cupidité du foldat. Quelques 
Thraces ayant forcé la maifon d'une dame de qua- 
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lité U devertu, nommée .Timocléd) piUereat tous 
its meubles & tous fes. tréfors, & leur caplui^e 
.rayant prife elle-même par force, & aflbuvi fa 
brutale paffion, lui demanda A elle n'aVoit point 
d^ l'or & de l'argent caché*. 'Tâmocleay>. animée 
d'un violent défir de fe ycnget, lui ayant répondu 
qu'elle «n avoît, le^mena feul dani fon jardin, lui 
montra un puits, & lui dit, que dès qu'elle avoîjt 
vu la ville forcée, elle avoît jettç là elle-même 

*' ' '^ tout ce qu'elle avoit de plus précieux. L*officîcr 
ravi s'approcha du puits, fe baiiTa pour regarder 
dedans, & en examiner la profondeur. Timocléa^^ 
qui étoit derrière, le poufTa de toute fa- force, le 
précipita dans le puits, & jetta deflus quantité de 
. pierres, dont elle TaiTomma. En même tems elle 
fut prife par les Thraces, & on la mena à Alexan- 
dre les fers aux mains, A fa contenance & fa 
, démarche Alexandre connut d'abord que c'étoît 

' ' ' une femme de qualité & d'un grand courage ; car 
elle fuivoit fièrement ces brutaux, (ans témoigner 
r,. aucun étonnement, ni faire paroître la n. oindre 
crainte. Le roi lui ayant demandé qui elle étoit, 
elle lui répondit qu'elle étoit fceur de^ Théagenç 
qui avoit combattu contre Philippe pour la liberté 
de la Grèce, & qui avoit été tué à la bataille de 
Cheronée, où il commandoit. Alexandre admira 
la réponfe généreufe de cette dame, & encore plus 
l'aélion q^i'elle avoit faite, & commanda qu'on la 
laiflàt aller où elle voudroit avec fes enfants, 

RoLLis Hifiosrt jinci^fmé^ 



SIMPLICITE' D'UN CONSUL. 

J' £ conful Mumius étoit un grand homme àt 

^ guerre & un grand homme de bien, mais fans 

iitérature, fans connoiiiànce des iu-ts» fans goût. 

^ . pour 
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pour ks ouvrages de peinture & de fculpture, dont 
îl lie 4ifcern0it jioiiH le : mérita. H àvoit chaFgé 
des entrepreneurs de faire tranfporter àRome plu- 
fteurs tableaux &ipU]fiesrrsftatues des plus excel- 
lons tnaîtresi Jamais jperte n'auroit été mbîns^ 
r^Fable^KOie celle d^un parcnl dépôt, compofé dès 
^e£-d'(3euYX«6 de ces^ artifam rares, qui contribuent 
pre£que autant que ks grands capitaines, ài retndlte 
leur fiècle Fefpeâable à la poftérilé. Cependant 
;Mumius, en recommandant le foin de cet amas^ 
'préeieax à ceux à qui il le confiôit^ 1^ menaça 
très iendifement, fi les fiatues^ les tableaux, & 
les diofesi dont il les chargeoit de réponitti^ ^«^ 
noient à fe perdre ou à & gâter en cb^in, de les 
Dbliger à en fournir d'autres àleur&&a.iK&; dépend* 

JloLLiN Hijioi^i Romaine* 



CE QUî ESTLE PLUS DIFFICILE A ACQUERIR. 

y A BAUGAS allant à la ville des B<H'3rftheniens 
•'^ avec fa femme & fes deux enfiêins, en la com- 
pagnie d-un de fes amis, fut attaqué en chemin par 
des voleurs, & fon ami bleflfé à la cuifiè, de forte 
qu'il ne pouvoît plus fe foûtenir. Cependant le 
feu s'étant pris la nuit au logis où ils étoient, il 
chargea fon ami fur fes épaules, &le fauva àtra-* 
vers la flamme, laifTant fes petits enfans qui lui 
tendoient les bras, & repoulTant fa femme qui le 
voukût arrêter. Il lui cria feulement qu'dle le 
fui vît, ce qu'elle fit avec un petit enfant qu'elle 
tenoit embraiTé, qui fut étouiré par la vapeur du 
k\Xj mais l'autre, qui- venoit après, échappa. 
Comme on lui reprochoit enfuitc qu'il avoit aban- 
donné fes enfans pour iauver un étrffiiger : J'eii 
pouvoisf dit^l, en avoir d'autres, mais je n'eufiè 
jamais.récouvré un femblaUe amk ) 

L vciEN trad. de £ AblancQurt* 
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LE GOUVERNEUR PROPHETE. 
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ES EfpjagnoU afliegebiént.Steenwîck, .ville 
d'Overyflel. Comme on ii'avoit pas jette 
afTez de .vivres dahs U place, . lés habitans deman- 
d^ept ftditieufemeAt qu^on . fc jfihdk. .. Lfe brave 
rgouverHeuiiCorjîptUt^'^yanjfajdanSi la plaoe pub- 
liqMç, o^ étgiti iaixumeur, M ùxâottm à la popu- 
lacfi d« fc; retira. * tJn botiçher,- plus rputin qrfe 
lesf autres^ fe mit à ci'ief :. Quie deviendrons-nous 
quand il n'y aura plus rien à manger ? Nous n'en 
fompiçs p2tô'ejtCQ9t'e là, dit gi-aVemeiit Cornptut.; 
mai^, quaiEid nous y ferons, nous commencerons 
pair te nianger, iitoux ce qu'il y aura.de coquins 
comme toi. 

• 

Cette fermeté ayant arrêté la fédition, on ne 
fôurgea qu'à fe défendre 5 maïs les béfoins deve- 
nant tous les jours plus grands, les murmures 
fécommencerenf. Ils étoient montés au comble,. 
Jorfqu'un hâzard b-èureu* fit tomber trois perdrix 
dati^ la place. Soit qu'elles fuâent au bp^ cfe 
leur vol, ou qtte quelque oifeau de proie les pour^ 
fui vit, elles étqient fi lafiefe qu'on les prit à la main» 
Cornptut^ qui f& fouvient que Dieu a fourni au- 
trefois de la nourriture aux Ifraëlites dans le dé- 
fert, prétend que les perdrix, envoyées aux.habi- 
tans de Steçnwick, font un gage du fecours qu'il 
leur donnera dans peu. Il fait plus ; fur le nombre 
de fes oifeaux il ofe prédire que le fecours viendra 
dans trois femaines. Le peuple. ajouta foi à une 
rêverie fi abfurdej.cela n'eft pas étonnant ; mais 
ce qui' l'eft beaucoup, c'eft que l'événement con- 
firma avec la plus grande précifion une explica- 
tion fi fuperftitieufe ou fi hardie. Les confédé^ 
rés firent lever ^e fiège par un combat fanglant &, 
funefle pour les Efpagnols» de Thou- 



tîlSTORICLUÉS. if^ 



-» • 



LÉ SCFLE^RAT PUNI. 

I^HiOMARE, femme d'Ortiagon, prirkre Oau^^ 
V-' lois, également récommandable par fa chaA 
teté & par fa beauté, avoit été fkite prifoitm'erè 
par les Romains. Elle étoit gardée j enti-e phi^ 
fieurs autres quî avoient été prifes avec' elle à là 
^rout€ du mont Olympe, par un centurioii, atiiS 
paiSpnné pour rargeht que pour les femmes; 
D'abord il tâcha de Rengager à corifentir à fes 
infâmes défirs ; mais, né pouvant vaincre fà ré** 
fiftance & fa fermeté, il cl-ut pouvôîr employer la 
violence fur uile femme que fon malheur avoit ré- 
duite à. l'efclaVage, Enfuké, pour îiii faire oub^ 
lier cet outrage, il lui offrit de la renvoyer en 
liberté, non cependant fans rançôrî. Il convint 
avec elle d'une certaine fomme, & pour cacher ce 
complot aux autres Romains, il' lai permit d'en- 
voyer à fes parens tel des prifonniers qu'elle vou- 
droït choifir,^ & marqua près du fleuve le lieu oi 
fe feroit l'échange de la dame & de l'or. Par ha- 
zard elle avoit un de fes efclaves parmi les autres: 
prîfonniérs,^ Ce fut lui fur qui elle jetta les yeux^ 
& auffitôt le centurion le conduifit hors des corps 
de gardes à la faveur des ténèbres. Dès la nuit 
fuivante deux parens ou amis de la princeffe fc 
trouvèrent au rendez-vous, où le centurion amena 
auffi fa prifonniere. Quand ils lui eurent pré- 
fente le talent Attique qu'ils avoient apporté, 
e'ctoit la fomme dont on étoit convenu, la dame 
dit en fa langue à ceux qui étoient venus pour la 
recevoir, de tirer leurs épces, & de tuerie cen- 
turion, qui s'amufoit à péfer cet or. Alors cette 
femme, charmée d'avoir lavé par fon courage Tin- 
jure faite à fa chafteté, prit la tête de cet officier, 
qu'elle-même avoit coupée^ & la cachant foui^ fa 

lobte. 
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robbe, allai-ctrouvcr fôn m^ri Ortiagon, qui s'en 
étoit reK>iun;ié chez lui après la défaite des fienSf 
Avant quede rembrafTer elle jetta à fes pieds la 
tcte, du ç€i\turjion, , Etrai^gement furpris d'un tel 
fpectaçle, il lui demande ae qui étoit cette tête, 
fc^^^e-^qm-l^'aveiÊ^pw^ée À-Caire une^aâion fi peu 
ordinaire à fon fexe ? Le vifagc couvert d'une fu- 
bite. rougeur & enflamme en même tems d'une 
fièrq ijidignation, elle avoua l'outrage qu'elle avoit 
reçu.& la vengeance qu'elle en avoit tirée. Bknr 
da,nt tput^le relie de fa vie elle conferva toujours 
le mên^e attachement pour la pufeté de vie & de 
nioeur^, qui fait la principale gloire du fex.e, & 
foûtint merveilleufement l'honneur d'une aâion 
fi m;âle.& fi généreufe. Rollin Hlfl. Anù^ 



EQUITE' DE LOUIS XIV. 

Y y N des valets de chambre de Louis XIV. \t 
^ prioit, comme il fe mettoit au * lit, de faire 
fécommander à monfieur le premier préfident un 
procès qu'il avoit contre fon beau-p«re, & lut 
difoit, en le preflant : Hélas, fire, vçu s n'avez 
qu'à dire un mot. Eh ! lui dit Louis XIV. ce 
n'eft pas de quoi jr fuis en peine : mais, dis-moj^ 
fi tu étoîs à la place de ton beau-pere, & ton beaii» 
jiere à la tienne, ferois-tu bien aife que je le difle 
ce mot ? Anecdotes des Rois de France. 



OE'î«:'ROSITF DE VQITURi;. 

"D AL ZAC ayant demandé à Voiture 400 
■^ éçus à eniprunter, il livra auffitpt la foromc^ 
& prenant la promelTe de Balzac, il y écrivit en 

^ ' ' ^ la 
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û lui renvoyant : Je réconnoîs devoir à monfîeur 
de Balzac 800 écus pour le plaîfir qu'il m'a fait 
de m'en emprunter 400. ' 

Variités Philofophiques i^ Litetaires^ 
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PORUS MODERNE, ■ 

T 5E'lECTEUR Jean Frédéric de Saxe vaincu & 
^ pris par Tempereur Cliarles V. demanda 
* \fiè rement qu'on le traitât avec la confidéràtion qlri 
lui étoit due. lî ne s'avilFt pas, fe couvrit & ré- 
péta toujours, que, pour être devenu prifonnîéi*, 
îi n'avoit pas cefl? d'être prince/ Votre majefté 
impériale, ajoûta-f il, peut faire de moi tout ce 

lu'elle voudra, mais elle ne me fera jamais peur. 

Te mot héroïque étoit fi bien Texpreffion du cœur^ 
que, lorfqu'pii annonça peu après à Ftcderic fôn 
arrêt de mort, il dit froidement au duc de Brounf- 
wick, avec lequel il jouoit aux «chec8 ; Acho* 
vons notre partie. StsiBAN. 
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LE PERE COMPLAISANT. , 

A Ntiqchus, fils de Seleucus, roi de Syrîe^ 
/^^ tomba dans une maladie . de la^gueiMT» dont 
les médecins ne pouvotent découvrir la caufe, & 
.qui, par cette raifon, paroiflbit fans remède, ic 
ne laiflbit aucune efpérançe. On peut juger dç 
l'inquiétude. & de la douleur d'un père, qui ic 
voyoit près de perdfe dan9 la fleur do^fon âge un 
fils qu'il deftinoit pour lui fuccéder dans fes vaftes 
états, & qui faifoit toute la douceujT d6 fa vi^ 
Erafiftrate, l'un des médecins» plus attentif & 
plus habile que tous les ai^tres^ ;ayan| examiné 

avec 
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avec foin '& fiiivi de, près tous les fymptoirics de la 
maladie du jeune prince, crut enfin, par tout ce 
qu'il avoit remarqué, être venu à bout d'en dé- 
couvrit la vraie caufe^ Il jugea que fon mai n^é- 
toit qu'un effet de l'amour, & il ne fe trompoit 
p^s i Tffôfe il n*étoit pas ii^ifé de découvrir l'ob- 
jet qui eau (bit une pafHon d'autant plus violenté, 
qu*elle dertièurôit fécrète. Voulant donc s'en 
aflTûrer, il paflbil: les joarnées entières dans la 
chambre çhi malade, & quand il y entroit queU 
que dame, il obfervoit attentivement ce qui (0 
paiibit fur Je. vifage du prince. Il remarqua que^ 
par rapport à toutes le$ autres, il étoit toujours 
dans une fitoatron égale^j mais que toutes les fois 
que Stratpnice, la femipe du roi fon père, entroit 
chex luij feule ou avec fop époux, le jeune prince 
,n? manquait pas 4e tomba: dans tous les accidens 
qcii defig^nt une paffion violente ^ extinâion de 
Voix,: tougfur ^.^Â^P^^}P^ i^¥.%^ confus répandu 
.fur ks yeux^ fueur froide, grande inégalité & dé- 
fordre fenfible dans le pouls, ^ d'^ùtr(Bs fymptomes 
pareils. Quand le médecin fe trouva feul avec 
4^4iiakd%41 fi^typar des interrogations adroites» * 
tourner fi bien fon efprit, qu'il tira de lui fon fe- 
cret. ÀhtiocKuà allroua qù'iPaicbctftia reineStra- 
tonice, fa belle-mere ; qu'il avoit fait tous ces ef- 
forts pour V^iriCré la paffion, inai% tdiijôurs iihi- 
tllemeftt ; qu'il fe'étoit dît cent féi& tout ce qu'oh 
pouvoît lui répféfentér dans UK^it^He conjoniSture, 
le refpe^ ^àur un péi-e &' un roi^ dont il étoit teri^ 
drement aiméj-la honte d'i^hâ pâffion illicite & 
contraire^à tdùtes lés règlèsde la bîenféâiice &dè 
l'honnêteté, la folie d'urt dèfièin qu'il ne pou- 
Voit & ne dèVoît jàrt^afié viiùtoîr Ûtièfàirè : mais 
que fa raifôn égarée, & occupée dé ce feul objet, 
n'écoutoit rien. Que pour fe punir d'un défir in^ 
voloniairé en un fei>s, mais toujours criminel, il 

avoit 



historiclut;s. 187 

avoit réfolu de fe laiiTer mourir peu à peu, en né* 
glrgeant le foin de ion corps & en s'abfienant de 
prendre de la nourriture. 

C'étoit beaucoup que d'avoir pénétre jufqu'à la 
fource du mal : mais le plus difficile reftoit à faire, 
qui étoit d'y apporter le remède. Comment faire 
une telle proposition à un père & à un roi ? La 
première foi que Seleucus demanda comment fe 
portoit fon fils, Erafiftrate lui répondit que fon 
mal .étoit fans remède, parce qu'il naiffoit d'une 
paffion fecrète, qui n'en avoit point, aimant une 
femme qu'il ne pouvoit avoir. Le père furpri» 
& affligé de cette réponfe, demanda pourquoi il ne 
poavoit avoir h femme qu'il almoit t Parce que, 
dit le médecin, c'eft la mienne, & que je ne la 
lui donnerai pas. * Vous nfe la céderez pas, repar- 
tit le prince, pour faitver la vie à un fils qne j'aime 
fi tendre'm.ent ! £ft-ce là l'amitié que vous avez 
pour moi ? Seigneur^ reprit le médecin, mettez- 
vous pour un moment en ma place. Lui céde- 
riez-vous Stratonice ? Et fi vous, qui êtes pere^ 
ne confentiriez pas à le faire pour un fils qui vous 
eft fi cher, comment pouvez-vous croire qu'un 
autre le faâe? Ah! plût aux dieux, s'écria Se- 
leucus, que la guérifoh de mon fils ne dépendit 
que de mon confentement ! je lui céderois de tout 
mon cœur & Stratonice & l'empire même. Eh 
bien, dit Erafiftrate, le remède eft entre vos mains : 
c'eft Stratonice qu'il aime. Le père n'héfita pas 
un moment, & obtint fans peine le confentement 
de fon époufe. Ils furent couronnés J*oi & reine 
d^ la haute Afie. Rojulin Hj/l. Am^ 
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L^ ARRET DE MORT- - 

T E plus vertueux des payens, Socratjc, fot ac- 
-*^ çufé d'impiété, & immolé à, la fureur de V^rih- 
i^iç &du fana^iime. Lorfqu'on lui rappprta qu'il • 
avoit été condamné à mort par les Athéniens : & 
eux, dit-il» le font par la nature. Maîs,-c'eft in- 
juftemçnt, s'écria fa femme, Voudrois-tu, re- 
j)rit-il, que ce lût juftement ? 

Diâfîonnaire de MorerL 
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LE CHEMIN DE LA CHAMBRl. 

Tj ENRI IV. demandant à m^demoifellç d'Eii- 
^^ tragues, qu'il aimoit extrêmement, par où 
Pon pouvoit aller dans fa chambre? Par l'églife, 
fue, répondit-elle* EHu de bons moU^t 
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LE SECOND ALEXANDRE. 

T A merc, Tépoufe & toute la famille de Darius 
-*^ ayant été prifes par les troupes d'Alexandre, 
le vainqueur les fit avertir qu'il alloit ks vifiter^ 
& ayant fait retirer toute fa fuite^ il entra feul 
dans la tente avec Epheftion ; c'étoit fon afiiiç& 
ion favori. Ils étoient de même âge, mais Ephef- 
tipn avoit fur lui l'avantage de la taille, de forte 
que les reines le prirent pour le roi & lui rendirent 
Jeurs refpedls. ^Qllelques eunuques d'entre les 
captifs leur mpntrant qui étoit Alexandre^ Syfi- 
gambis fe jetta à fes pieds. Se lui demanda par- 
don, s'excii fan t fur ce qïTdlês ne ravoient.5aiôl^is 
vu. Le roi la releva, & lui dit : Non, ma m^e, 
vous ne vous êtes point trompa : car celu^^ci efî 
auiE Aiexapdre, Rowi^ Hik^fiiu 
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lA BARCtÛE TROP CHARGE'E. 

f\Vi portoît dans les Indes des troupe? Portu- 
^^ gaifes qui firent naufrage ; une partie aborda 
daris le païs èes Càffres^ & l'autre ie mit à lài mer 
fur une barqiie conftruif^ des débris de fon vaîf- 
feaM. Le pilote, s'apperçevarit que le bâtiment 
ctoit trop c|wgé,. avertit le chef qu'on alloit cou- 
ler à fond,^(i on ne jettoit dans l'eau une dou- 
zaine de viâimes. Le fort temba entre autres 
for un_fpld;^t,, dont rhiftoire n'a pas çqnfervé lé 
nom. Son jeune fiere tombe aux genoux d'Ëd- 
ôuaird de Mello, & demande avec inftance de 
prendre la place de fon aîné. Mon frère, dit-il, 
eft plus capable que moi ; il nourrit mon père, 
'ma mère, mes fœurs j s'ils le perdent, ils mour- 
ront tous de mifere. Conferyez leur vie en con- 
fervant la fienne^ & faites moi périr, moi qui ne puis 
leur être d'aucun fecours. Mello y confentit, & 
Te fit jetter dans la mer. Le jeune homme fuit la 
barque pendant fpc heures; enfin il la rejoint. 
On le menace de le tuer, s'il tente de s'y intro- 
duire : l'amour de fa confervation triomphe de la 
, menace ; il l'accroche. On veut le frapper avec 
,. une épée, qu'il faiftt & qu'il retient jufqu'à ce 
-qu'il ibit eistré. Sa confiance touche tout le 
msnde. Il lui fut permis de reftcr avec Içsau- 
treç,' & il parvint aioft à fauver fa vie & celle de 
• fon frère. la Clede Hj/loin de PortugaL 



BELLE REPONSE DE MITHRIDATE. 

PARMI quelques prifonnîers Romain^» que 
Mâthrtdâte avoit faits, on lui amena un oifi- 
cicr^ qiû £e nommoit Pomponius, & qui étoit 



blefle dangereufement. Le roi lui demanda, fi en 
lui fauvant la vie il pourroit compter de Pavèir 
pour ami. Oui, répondit le prifonnier, fi vous 
faites la paix avec les Romains ; fi non, je n'ai pas' 
même à délibérer. Ceux qui étoient préfens, 
irrités de cette ficre réponfe, poufToient Mithridate 
àlc faire mourir ; mais ce prince eut la générofité 
de rejetter ce lâche confeil, & dit : Il ne feut •J)as 
maltraiter la vertu malheureufe. 

RoLLiN Hijioire Romaine. 



L*AMI A TOUTE E'PREUVE. 

A Gathocle's étoit de Samos & n-avoit rien 
•^** d'illuttre que fon amitié pour Dinias, natif 
d'Ephcfe d'une famille ancienne & opulente, mais 
qui s'étoît enrichie depuis peu. Or comme- ceux 
qui font devenus riches en peu de tems ont tou- 
jours autour d'eux des parafites pour fervir à leur 
diverti ffement, Dinias ne manquoit pas de ces 
fortes de courtifans, qui font la cour à nos richefles, 
plutôt qu'à nous-mêmes. Mais Agathoclés qui 
î'aimoit dès fa plus tendre je^nefle, ne les pouvoit 
fouffrir, quoiqu'il ne laiflàt pas de vivre avec eux, 
pour complaire à fon smi, qui en étoit fi charmé, . 
qu'il en faifoit plus d'état que de lui, jufques-là 
qu'il; lui devint même infupportable par {^s fré- 
quentes remontrances ; car il ne pouvoit s'em- 
pêcher de lui repréfenter la grandeur & le mérite 
de fes ancêtres, h de le conjurer avec larmes de 
ne pas diffiper le bien que fon père avoit arhafle 
avec beaucoup de peine ; tant qu'à la fin Dinias 
ne l'appelloit plus à fes plaifirs, & fe cachoit de lui, 
lorfqu'ii vouloit faire quelque partie. Comme un 
msà en attire un autre, ces flatteurs lui mirent 
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dapsl'elprit l'amour d'iin<e colèbre coquette, qut 
étoit adroite à gagner les. coeurs» & tmtôt par des 
dédains afièâés, tantôt par de feintes carefles, 
fçavoit fi bien enflanuner ceux qu'elle avpit pris, i 
qu'ils ne s'en pouvaient déftiire. ^ Lorfqu'elle eut 
attrapé ce jeune homme fimple & niais à l'aida d^ 
fes faux amis, qui mettoient tout en œuvre pour 
le furprendre, ellenele laifTa pas échapper; mais 
après l'avoir enveloppé dans fes filets» pour , en 
mieux triompher» elle fei^it de l'amour, & caufa 
mille maux à ce pauvre infortuné. Car pour lui 
mieux faire valoir fa faufle tendrelTe, elle le tour-!» . 
mentoit fou vent en fe dérobant à fa vue fous pré- 
texte qu'elle craignoit de donner delajaioufie à 
fon mari, qui étoit un homme de condition & des 
principaux .de la villei d*£phéfe. Cela renfiamma 
de forte, que ne pouvant foufFrir fqn abfence, il 
envoyoit tous les jours quelques-uns de Jes amis 
la vifiter: il ne s'entretenoit que d'elle^ &; lorf- 
qu'il ne la pou voit voir il fe^confoloit par>la vue 
de fon portrait. Cependant il lui donnoit tout > 
ce qu'il avoit, meublçs, argent^ maifons, pier- 
reries.; de forte qu'en peu de tems on vit fondre 
cette famille fi opulence,: qui étoit la première du 
païs ; & lorfqu'il n'eut plusi rien, elle le, quitta 
pour un jeune Caqdiot fort, riche^ qui commença 
d'entrer fur les rangs, furpris par les mêmes arti- 
fices. Dinias s'en ^ plaint inutilement, tant que fe > 
voyant abandonné par fes faux amis éc par fa per- 
fide maîtreffe, il a recours à Agadioclés qui voyoit 
tout cela, il y avoit longtems, fans le pouvoir 
empêcher. Il lui conte donc fon avanture avec 
quelq\ie, pudeur d'abord ; m^is à la fin il tranche 
le mot, lui avoue franchement qu'il ne pouvoit 
plus viyre fans elle, Agathoclés qui vit que ce;^ 
feroit peine perdue d*eflayer de l'en difluader, & 
qu'il n'étoit pas. tems de lui faire des reçtocbks.^:^ 
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vend une feule maifon qu'il avoit, & lui en donne 
l'argent. Âuffi-tôt il va trouver fa maîtreflè, qui 
le reçoit à bras ouverts, & fes flatteurs rentrent 
çn grâce comme auparavant ; leurs amourettes 
recommencent, fi bien qu'elle lui donne rcndtzn^ 
vous la nuit; mais il ne fut pas plût^ entcé, que 
le mari fe préfente Tépée à la main, foitxju'il en 
fut averti par fa femme, ou non, & menace de le 
tuer. En cette extrémité il ne perd point le jugeU 
ment, mais empoignant un bâton^ il lui en donne 
xm fi grand coup fur la tête, qu'il PaiTocome, &c 
de rage en fait autant à fa femme, qu'il achevé 
après de tuer avec l'épée de fon mari. Enfui le il 
repouffe les valets étonnés, qui fe mettoient en 
devoir de l'arrêter, & fe fauve chez Agathoclés, 
où dès le matin il eft pris & mené au gouverneur 
de la province, qui le renvoyé à l'empereur, après 
avoir-tout confeffé. Dans cette triile eonjonâure 
fon ami ne le quitte point, & le fuit prifonnier en 
Italie, où il entreprend fâ défenfe. Comme41 fut 
condamné il l'accompagne dans fon exil, & va 
demeurer avec lui en la petite isle de Gyare, 
où il fut confiné pour le refte de fes jours. 11 
employé là à le nourrir le peu de bien qui I^i 
reftoit, &.lorfque tout fut mangé il fe loua à des 
pêcheurs d'huitres à l'écailIe, qui fervoient à la 
teinture de la pourpre, & l'entretint . de fon tra- 
vail, fans Tabandonner même après fa mort. Car 
il s'habitua là, & ne retourna point en fon païs. 

LuciEK tradudiion de i Jblàncourt. 

'\ ' ■ ■ 

L'ASSASSIN CONFONDU. 

TjLusiEURS des principaux proteftans du Dau- 

^ phiné, jaloux de voir Lefdiguières à la tête 

de leur paiti dans cette province, donnèrent cinq 

cents écus à un gendarme d'urve valeur diilinguée. 
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jqiii k chargea de.raffafTiner. Lefdiguières, averti 
<iu -defibni d& ce miférable, qui feignQJt de vouloir 
IR-o^i^ parti dans Tes troupes, le mena feul à la 
«ehaifie.^ais tui bpis écarte. Mon cavalier, li^i 
^iditiril; voici tiRt lieu bien favorable pour fe défaire 
aVmi'hamvBÈSii tlJzffdMn & jette à l'inilant à i^s 
sfiGà&yMihiijbitVzvcn de fes detTeins avec tou^ 
tiia éDoSaftoa, poffihle. Allez, lui dit froidenient 
•JLîeiidigùiàres, n- oubliée jaaiai& que ¥ous vous êtes 
Jchargé.de lapina bonêeufe des commifiions pour 
-iuafoldat ;> faites :mes:GonipIi mens à ceux qui^vousr 
3aatî ^en«oyïé,.&aditesrJeur, qu'ils, ne , fçauroieot 
jO0'faire ipérin^hos perdr^e le nieilleur ami qjx'îls 
4a^ettt2v-T«us:> les I conjurés j, pleins d'admiratibn' 
;^our'Ùln courage ft élevé, choifirent dans l'inftant 
j& YdoiitairemetttrL^îfdiguières pour chef. Il Iqî 
obéirent dans la fuite ajrec une foumiiHon aveugle.- 
rsL' -'-}irJ Hi/li, du Connétable de Lefdigtàèr^s. 

^ m " *' ). ' " ■ } < . '■ v;"i' I.." ,!■ ■ ; » '■ ■' ■ ■ ■ T*?' " ■■ i ' i ' f,. • 



tE TUGEMENT REFORME'. 

"pMiLlPPÊ, roi de Macédoine, fortant d*un long 

* repas, une femme Taborda pour lui demandéif 

jufticé, & çour.lui expofer des faîfôns qu'il nô 

^bûtà |)ks. 11 1k jdgea & la condamna ; elle ré- 

'ibondît de ^fâng froid : J'en appelle. Comment! 

•^Ôit Phîlîb^^^^ de votre. roi ?& à qui? A PhîTîpi^e 

à jeun,' fëpliq\ià-t*elle. La manière dont il reçut 

cette réponfc,' feroit honneur au roi le plus tobr^. 

U examine Taffaire tout de nouveau, reconnôit 

rinjuftice de fqn jugement, & fe condamne a la 

ccparën ' — Vax,eri Maxime» 
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LE ROI & LE PHILOSOPHE. 

T T N jour Alexandre pafQmt par Corlntbe eut téi 
^ curiofité de voir Dic^èoe, qui y étoit poér 
lors; il le trouvai affis au foleil dans le Cranée, 
où il raccommodoit fon tonneau. Je fuis le grand 
roi Alexandre, lui dit-il ; & moi je fuis ce chien 
•4e Qiogène, répondit le philofophe. Ne me craina- 
tu point, continua Alexandre? £s-tu bon ou mau^ 
rais, reprit Diogène ? j€ fuis bon, répartit Alex- 
andre, Hé, qui eft-ce qui craint ce qui eft bon, 
reprit Diogène? Alexandre admira la fubtiHte 
d'efprit & les manières libres de Diogène* Après 
s'être entretenu quelque tems avec lui, il lui dit : ' 
Je vois bien que tu manques de beaucoup de chofes, 
Diogène ; je ferai bien aife de te feccurir : de- 
ipande-nKH tout ce que tu voudras. Ote-toi un 
peu de mon foleil, répondit Diogène, & ne me 
prive- point"de ce que tu ne peux me xkmncr. 
Alexandre demeura fort furpris de voir un homme 
au-deffus de toutei les chofes humaines. Lequel 
cft Je plus riche, continua Diogène, de celui qui 
çft content de fon manteau & de fa beface, ou de 
celui à qui un royaume entier ne fuffit pas, & qui 
s'expofe tous les jours à mille dangers, afin d'en 
aùgrnentfer les limites ? Les court î fans d*Akxandrc 
étoient fort indignés qu'un tel roi fît tant fi'hon^- 
neur à un chien comme Diogène, qui ne fe levoit 
pas même de fa place, Alexandre s'en apperçut j 
il fe retourna & leur dit: Si je n'étoîs pas Alex** 
jandre, je voudrois être Diogène. 

Vi€ des anc* Phihfopbeu 
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LA GOUTTE GUE'RÏE, 

UN homme cauftique, aigre, médifant etoit tour** 
mente d'un accès . de goutte. , Il fauffroit 
beaticoup, mais fon mal ne Fempéchoit pas d'en 
^ire des autres. Un de fes voifins, qu'apparem- 
ment il avoit peu ménagé, réfolu de fe venger 
^e fes farcalmes, médita un tour qu'il n'avoit gar<* 
de de penfer devoir être fi ialutaire au goutteux* 
Un foir quMl le fçavoit feul, il fe mafque en nègre 
& le va trouver. Il monte, poufTe la. porte & 
«ntre aflez précipitamment dans fa chambre; il 
-approche du lit en grimaçant & ne difant mot. 
Le malade épouvanté, & plus que furpris de cette 
villte, demande, crie qui c'eft, qui eft là? Et 
-dans l'inftant il fe fent enlevé par celui qu'il croit 
un fpeftre revenu de l'autre monde pour le faire 
jnourir. II eft vrai que ce prétendu fpeâre ne le 
ménage guéres ; il le prend par les bras, par les 
jambes, & l'emporte tout tranfi au milieu de la 
cour, donnant, en defcendant les dégrés, des 
parties malades de part & d'autre- contre les murs, 
Quand il l'eut jette fur le pavé, non fûrement fans 
l'avoir bien fait crier, il fe mit à le regs^rder & à 
lai faire peur, maïs il ne l'époi^vanta pas longtems ; 
car le moment d'après qu'il s'apprêtoit ' à s*ea 
recharger pour recommencer fa promenade, il le 
vit fe relever & s'enfuir auiS vite que fi jamais il 
n'eut eu la goutte : & en effet il ne l'avoit déjà 
plus alora^ & ne l'eut jamais depuis. 

Amcdftn de Midccim. 
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LE BEAU COMBAT. 

ARiobarzane, roi de Cappadoce, toûjoufs 
**- fidete aux Romains, à qui il devait fon â^ 
vation, étoit venu au- camp de PotDpee ; ic p^n^ 
<!lant que ce général étoit fiir fdn trihun^I^ luiv il 
^toit affis à côté fur une chaife curule. Mais il 
-apperçut fon iils placé auprès du bureau d'un 
Çreffier. La tendreffede ce peré ne put fupporter 
de voir fon fils tenir une place fi peu cpnveriableâ 
fon rang. II defcendit, & alla lui ceindre le disè^ 
dèïne, & l'exhorter à prendre là place qu'il venoît 
•de quitter. Le iils combattant par fon refpeâ: 
<ontre k tendrefle de fou père verfà des larmes, 
laiiTa tomber le diadème, ic ne vouI^jX point fe 
j-endre, quelques inftahces qui lui fuffiînt faites. 
Ain 11 par un événement qui fembleroit iiKU'oyable, 
celui qui quittoit une couronna étoit plein.de joie;, 
ic cel^ii 1 qui z>|i ia mettoit fur la tête étoit plongé 
dans une trifteflè amère^ Quel combajt!.;& qu^i 
peut ne pas en être attendti & chariné^ lipêr^e au 
îimple récit ? Il fallut que Ta^itorîté de Pompée 
intervint pour terminer une querelle fi finguUere. 
Il confirma le jugement du père, & ordonna au fils 
xi'obéïn Rollin Hj/i. Rom. 

I 

PLAISANTE QUESTION. ; 

Y^E'SAR, voyant un jour à Rome quelques 
^^ étrangers fort riches, qui portoient entre leurs 
bras de petits chiens & de petits finges & qui les 
careflbient fort tendrement, leur demanda avec 
beaucoup de rai fon, fi les femmes de leur païs 
fi'lavoiejnt point d'enfans ? 

PjLUTAKi^E traduSiion de Dachr. 
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AVANTURE EXTRAORDINAIRE. 

T E comte d'Alvareîs, Grand-d'Efpagne, étoit 
-". riche, puiflaot & fortement épris -de fou 
époufe; elle accoucha d'un fils & mourut trois 
jpurs après la naifTaiice de cet enfant. Le comte 
pénétré de douleur ne furvêcut que dix mois à fa 
femme, Le jeune Alvarez,, fe trouvant orphelin, 
refta fous la tutelle de fon oncle^ gentilhomme 
fans fortune &' chargé d'une nombreufe famille. 
Les biens immenfes de ce pupille le tentèrent, & 
lui înfpirerent Taffieux projet de facrifier le dernier 
ïjejetton dô cette illuftre famille, pour enrichir fes 
«nfans. Une ame aflez atroce pour former un tel* 
deflèin eft ordinairement capable de Texécuter: 
cependant cet onçIe fanguinaire n'ofant pas verfer 
lui-même le fang de fon neveu, chargea un de fes 
i{gleta de cette, barbare commiffion, & lui remit ce 
jeune enfant avec ordre dé l'étrangler» Les maîns^ 
de ce domeftique^'etôient poirlt accoûunices au 
meurtre; encourage néanmoins par l'efpoir de la 
récompenfe qui lui étôit promife, il faifit la vi£li>ne, 
& lui donna d'un bras mal aflûré trois coups de' 
poignard. Les cris de l'enfam, fa foiblefle éi la 
vue du fang qui. cpuloit de fes bleflures émurent 
l'aflaffin : il s'arrêta, s'attendrit; revenu de fa fu- 
reur & fans confulter fon intérêt, il porta fon mal- 
heureux enfant chez le chirurgien du plu5 prochain 
village. Les bleflures n'ètoient point mortelles, 
mais afiez confidcrables pour lai fier fur les épaules' 
du jeune comte des marques inefFaçaWes. Le va- 
tt revint chez fon maîire, & lui dit qu'il avoit 
ndélement exécuté ks ordres. On croit facile- 
ment ce qu'on défire avec ardeur. Ce barbare^ 
tuteur auemble fes parens & leur dit que fon jeune 
gupillç étoit mort dans des çonvulfions. Levalet^ 
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pour hiieux accréditer cette nouvelle, mît quelques 
hardes dans une bière & la fit folemnellement en- 
terrer. Quelques jours après ce domeftique^ dans 
la crainte qu'on ne vint à découvrir la vérité, re- 
tourna chez le chirurgien, auquel il avoit confie 
le jeune Alvarez, il prît cet enfant & le porta dans 
un village beaucoup plus éloigné, où il le remit à 
un payfan, auquel il paya par avance une fonime 
confidérable pour la peniion. Alvarez refta chez 
ce payfan jufqu'à l'âge de fix ans ; mais alors le 
niême domeftique revint encore, & pour s'affran- 
chir des craintes qui Tagitoient fan^ cefTe, TlTétira" 
le comte, & le confia à un marchand qui dcvoît' 
s'embarquer le lendemain* pour la Turquie; îl' 
donna de l'argent à ce voyageur, & lui faifant en- 
tendre que cet enfant étoit le fils naturel' d'un 
homme de condition, il lui recommanda un fecret 
inviolable. Cependant le crime de l'oncfe ne rèjfti 
pas longtems impuni : là mort enleva brentôt fa 
nombreufe famille; tt)us fes enfans périrent, & fa. 
maifon fut remplie de deuil: il fut attaqué luî- 
ihême d'une maladie mortelle, & dans ce moimeilt 
affreux, pénétré de l'horreur de fa conduite, il feri- 
tit des remords, & fit part de fes craintes & de (on 
repentir au complice de fon atrocité. Celui-cî lui 
avoua tout ce qu'il avoit fait : cet aveu calma leé 
ijnquiétudes du vieillard, & l'efpérance de rendre à - 
fon neveu fon état & fa fortune, raninia fes forces» 
II guérit, & ne s'occupa plus que du foin de dé- 

. couvrir la retraite de fon infortuné pupille ^ mais 
fes recherches furent longtems inijtiles : il apprit 
cîifin que le marchand avoit vendu le jeune comte 
à un Turc; que celui-ci l'avoit revendu à un 
marchand Anglois, établi à Conftantinople, & qui 
s'en étoit retourné à Londres accompagné de fort 
efclave. Alvarez enVoya aufEtôt un exprès à 

Londres j mais il arriva trop tard j le jeune comte 
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-n'étoit plus dans cette capitale : il découvrit feule- 
ment que ce jeune homme s'étoit conduit avec tant 
de décence & de fidélité chez fon maître, que ce- 
lui-ci, pour récompenfer fon zèle, ravoit mis en 
apprentiflage chez un barbier, où, après avoir ap- 
pris à rafer, il étoit entré au fervice du comte de 
Çallas, miniftre de l'empereur à la cour d'Angle- 
terre. Le comte de Qallas s'en étoit retourné $ 
Vienne^ $c fonnoi^veau domeftique ryavoitfuivi; 
Le vieil Alvarez ne fe découragea point : H envoya 
fon confefTeux à. Vienne; mais depuis longtem» 
fon neveu n'étoit plus auprès le comte deGallas : 
on fçut qu'après avoir été quelque tems valet de 
chambre du comte d'Oberfdorf, il s'étoitmarié avec 
vine des femmes de l'époufe du comte, & s'étoit re^ 
tiré en Bohème. Cette nouvelle incertitude affligea 
vivemeht le vieux Alvarez, Il y avoit peu de tèms, 
qu'étant à Barcelonne, fon zèle pour la maifon 
d'Autriche l'avoit déterminé à prêter à l'empereur 
400000 'florins. Alvarez s'adrefla à ce fouveraim 
même : il envoya fon confefTeur à fa cour pour lut 
faire part de fa fituation, de fon crime & du dêfir 
extrême qu'il avoit de retrouver fon neveu. L'em- 
pereur, touché du malheureux état & de l'oncle ic 
du jeune Alvarez, fit accompagner en Bohème ce 
même confeflèur par un de fes ojSiciers chargé de$ 
ordres le plus précis. On fit les plus grandes per-- 
quifitidns ; & ce ne fut qu'après des recherches 
infinies qu'on déco^ivrit la retraite du jeune comte 
d'Alvarez. Il étoit alors maître d'hôtel chez uri 
gentilhomme. On l'interrogea fur fa naiflance & 
fur les premières années de fa vie : le jeune Alva** 
rez répondit qu'il ne fçavoit abfolument ni d'où il 
étoit, ni à quelle famille il appartenoitj qu'il fe 
fouvenoit feulement qu'étant dans fon enfance ef- 
clave en Turquie, fon maître lui avoit dit qu'iK 
ctoit fils d'un fcigneur Efpagnol j mais qu'il n'a^- 
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voit jamaîs pu concilier Porgueilçle cette naîffancc 
avec le malheureux état^ auquel fon père Tavoit 
condamné naiffant. Le confcfleur demanda à exa* 
miner les épaules du maître d'hôtel, & voyant les 
.marques indiquées des trois coups de poignard, il 
lie balança plus à découvrir à rhéritier de la maifon 
4^ Alvarez le danger qu'il avoit couru, le crime de 
ion oncle & fes remords. Le jeune Alvarez trop 
iumilié depuis qu'il avoit vu le jour, pour s'enor- 
gueillir du rang & de la fortune que le ciel lui 
vcnoit de rendre, n'ambitionna point les honneurs, 
auxquels fa naiflance pouvoit le faire afpirer : fon 
cpoufe, craignant que cet événement ne la feparât 
pour jamais de fon mari, aulieu d'être flattée de 
cette nouvelle, fe livroit déjà aux plus vives al- 
larmes : le comte amoureux, & fans ambition, 
diflîpa fes craintes, fe rendit à Vienne, remercia 
l'empereur des foins qu'il avoitdaigné prendre, reçut 
de ce prince le rembourfement des 400000 florins, 
acheta dans la Siléfie la terre deRatibor, où il fe 
retira avec lacomtefle d'Alvarez, fon époufe. Ils 
ont paflTé dans cet afyle des jours heui^x. 

Alvarez étoit. les fils d'un Grand-d'Efpagne ; il 
çût pu l'être lui-même ; il eût vécu dans le fein 
des grandeurs ; mais il eût fait le malheur d'une 
çpoufe qu'il adoroit. Il aima mieux garder Ja foi 
qu'il lui avoit jurée, que d'être décoré de marques 
& de titres qui fuppofent des vertus, mais qui 
n'en donnent pas toujours. Il fe contenta de faire 
tranfporter en Allemagne la plus grande partie cîé 
'fa fortune, & d'en jouir dans le fein de l'amitié. 

journal Encyclopcdique, 

LE MEDECIN DE SOI-MEME. 

TjNpayfan bien malade d'une fièvre continue 
^^ fut porté à un hôpital : on y étoit bien ; il 
fut misààns un bon Ht, & eut de bons remèdes Se 



/ 

H'î S,T O R I Q^U-E S. %o% 

de bon bouilloa; cependant fon mkl augmentoit 
& fa trîftefe avec fon mal. Il ctoit étrangement 
abbattu, & ne ceflbit de fe plaindre^ Un jour lé 
médecin Tapproche, ' & lui demande, pourquoi A 
fe plaint tant, & s'il n'eft pas content de ce qu'on 
lui donne ? Eh, monfieur, au contraire, c'eft parce 
que je fuis trop bien ici, que je m'y trouve mal ! 
Que veux-tu donc dire? C'eft que fi l'on continue 
à me traiter comme on fait, je n*ai plus vingt- 
quatre heures à vivre. Qu'ai-je à faire d'un lit fi 
mou ? 11 y a pafle dix-neuf ans q-ue je n'en- ai vu 
un. Un peu de paille c'eft tout ce qu'il me faut.' 
Je ne dors bien que par terre ; & que voulez- vous 
que je faïTe de tous vos bouillons & de vos tifanes? 
C'eft de l'eau que 'je bois, & des oignons & du 
iromage qu'il mè faut donner, fi vous voulez que 
je guériflè. Le médecin n'attendant plus rien de 
ce malade, ne crut pas devoir fe refufer à fa de- 
mande. Il étoit moribond ; cependant on le 
prend, on l'étend fur la paille, on lui donne des 
oignons, du fd, du pain &de l'eau, on le laiflè 
là, bien perfuadé qu'il n'iroit. pas loin; mais Jl 
trompa bien les gens, car le lendemain on le 
trouva levé, bien portant, & affis avec les conva« 
Icfcehs auprès du feu. * On tient toujours du lieu 
dont on vienti Solekanx)ER, - 
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LE ROI ET LE PAYSAN. 

aNTIOCHUS vil roi de Syrie, s'etant 
"^^ égaré à la chafle & fe trouvant feul, fe retira 
dans la. cabane de pauvres gens, qui le reçurent 
du mieux qu'il leur fut poflible fans Ic^connoître. 
Pendant le fouper lui-même ayant fait tomber la 
converfation fUr la perfonne & fur la conduite du 
rof, ,ils dirçnt quç c'étoit d'aillçujr§ un bon prince» 
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mais que fa trop grande paffion pour la chàl^ hiî 
faifoit négliger les affaires de fon royaume, & qxiû 
s'en repofoit fur des courtifans, qui ne rëpon- 
doient pas toujours à fes bonnes intentions. An^ 
tiochus ne répondît rien fur le champ. Le lende- 
main fa fuite étant arrivée à la cabane, il fut ré- 
connu pour ce qu'il étoit. Il raconta à fes officiera 
te qui s*étoit paffé la veille, & leur dit, comme 
par reproche : Dépuis que je vous ai attachés à 
mon fervice, je n'ai entendu la vérité fur ce qui mfe 
regarde que du jour d'hier. Plutarquï. 



LA SATISFACTION DURABLE. 

^^Ncxhortoit Henri IV. à traiter avec rigueur 
^^ quelques places de la Ligue qu'il avoit ré*, 
duites par la force. La fatisfaâion qu'on tire de la 
vengeance ne dure qu'un moment^ dit ce généreux 
prince; mais celle qu'on tire de la clémence efl: 
étemelle, Folard Commentaire fur Polybe^ 



DISPUTE SINGULIERE. 

APRES un combat qu'Euméne & Antigone 
•^^ s'étoient livrés, il arriva une difpute fort fin- 

{;uliere. Un officier Indien, qui avott amené avee 
ui k^ deux femmes, dont il avoit époufé une tout 
• récemment, fut tué en combattant fous les drapeaux 
d'Euméne. La loi du pais ne permettoit pas à 
une femme de furvivre à fon mari, & fi elle réfu- 
foit d'être brûlée avec lui fur fon bûcher, elle étoit 
déflionorée pour toujours, obligée de demeurer 
veuve tout le refte de h vie, ^^Wndamnée à une 
Soi te d'e^conununication^y^e {K)Uyant plus affifter 
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aux facrificcs, ni à aucune autre cérémonie de re- 
ligion. La loi ne parlait que d'une feule femme.. 
Iti il s'en trou voit deux, dont chacune préten* 
doit devoir être préférée à l'autre. L'ancien^ie^ 
faifoit valoir fon droit d'antiquité. La jeune ré— 
pondoit que la loi même donnoit l'exclufion à iÀ 
rivale, parce qu'aéluellement elle était groffe. En. 
effet la chofe fut ainfi jugée. La première feretira^. 
fort trifte, l^aignée de larmes, déchirant fes habits,., 
s'arrachant les chevaux, comme s'il lui étoit arriva- 
un grand malheur. L'autre au contraire, triomph- 
ant de joie^ accompagnée d'un nombreux cortégç 
de parens & d'amis, parée de fes plus riches orne- 
mens comme dans un jour de noces, s'avance avec- 
gravité vers le lieu de la cérémonie. Là apr^s. 
avoir diftribué fes pierreries & tous fes bijoux ài 
ùs parens ici (es amis, & leur avoir dit les derniei;» 
adieux, placée fur le bûcher par la main de fon: 
propre frère,, elle expire au milieu des louanges &: 
des acclamations de prefque tous les fpeâateurs*. 

RoLLiN Hi/i. andenn$i. 



LA GROSSIERETE' OBLIGEANTE.. 
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N jour que Henri IV. étoit entouré dèsgrandàa 
de fa cour & de beaucoup de miniftres étran- 
gers, la converfation tomba furies grands guer- 
riers. Meffieurs, dit le roi, en mettant la maiit^ 
fur l'épaule de Grillon, ^voilà le premier capitair^j 
du monde. Vous en avez menti, fire : c'eiî vous^^ 
répliqua vivement Grillon plus accoutumé à.cQii<«- 
fiilter. la vérité que les bieaféances« 
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L'HOMME DE PAROLE; 

T Orsque Géfar encore jeune s'en retournolt <fc 

-*^ lacour'de Nicoméde, roi de Bithynie, il fut 

pris près de l'isle de Pharmacufe par des pirates, 

tjtii avoient de grofles flottes, avec lefquelles ife 

'^rdoient tous les pafiàges. D'abord ces corfaires 

Jui demandèrent vingt talens pour fa rançon : il fe 

mita rire de cette demande, comîme de la demande 

^de gens ,<}ui ne fçavoient pa-s quel homme ils 

avoient pris, & leur en promit cinquante. Apres 

'quoi il envoya fes gens Tun dans une ville, l'autre 

dans une autre pour lui ramaffer de l'argent, & 

cependant avec un feul de fes amis & deux domè- ^ 

'ftiques il demeura au milieu de ces pirates Gili- 

cicns, les hommes les plus fanguinaires*&"- les. plus 

grands meurtriers qu'il y eut au monde, & il les 

traitoit avec tant de hauteur & tant de mépris, quie 

toutes les fois qu'il vouloit-iepofer, il envoyoit 

leur commander dé ne point faire de bruit. 

Il fut avec eux trente-huit jours, moins comme 
leur prifonnîer, que conmie leur prince, qui les 
tenoij auprès de lui comme fes gardes, Ptndant 
tout ce tems-là il badinoit & jouoit avec eux dans 
cune" entière fécurité, faifoit avec eux tous les exer- 
.cices du corps ; fouvent même il conipofoit des 
•vers & des harangues, qu'il leur recitoit, & quand 
ni voyoit qu'ils n'en étoient pas touchés, il les ap- 
■ pelloit en face ignorans & barbares ; fouvent même 
^en riant il les menaçoit qu'il les feroit pendre, & 
-'ilS' étoient ravis de cette franchi fe & de cette li- 
berté, qu'ils prenoiejit en jeu, & qu'ils attribuoient 
,à.une fimplicité de jeunefle. 

Mais après que fa rançon fut venue de Milet, 
& qu'elle eTit été payée, il ne fut pas plutôt re- 
iàçhé qum ^ma quelques vaiiTeausc du port de 
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Mclos, courut fur ces corfaires qu'il trouva en- 
core à l'encre à la rade de l'Iffe, en prit la plus 
grande partie, reprit tout l'argent ^u'il leur avoit 
donné, avec le refte de letir butin, & les fit tous 
mettre en croix, comme il le leur avoit promis. 

PhVTAKÇi^trad. deDacier. 



MORT COURAGEUSE DE THE'OXEINE. 

PHILIPPE, fils de Demetrîus & roi de Macé- 
doine, avoit fait mourir Hérodique, un des 
firincipaux du païs de Theffalie & quelque tems 
après fes deux gendres. Ses deuxfilles, nommées 
Théoxérte & Archo, étoient demeurées véuvesr, 
ayant chacune un fils encore enfant. Théoxéne, 
recherchée par tout ce qu'il y avoit de plus puif- 
fant dans laTheflalie, préféra la viduité au mari- 
age : Archo époufa un feigneur du païs des Enr- 
anes, nommé Poris, dont elle eut plufieurs enfans, 
qu'elle laifla dans un bas âge, ayant été enlevée 
•par une mort prématurée. Théoxéne, pour être 
ert état de faire élever fous fes yeux les enfans de 
fa fœur, épouia Poris, & elle prit de fçs enfans le 
même foin -que de fon propre fils, comme fi elle 
eut été leur mère. Quand elle eut connoiffance 
du cruel édit, par lequel Philippe ordonnoit d'erï- 
fçrmer les enfans de ceux qui avoient été tués, 
prévoyant bien^u'ils alloient être livrés à la bru- 
talité du roi & de fes fatdiites, elle prit une étrange 
réfolution, & déclara qu'elle egorgeroit.de fes pro^- 
pres mains tous fes enfants plutôt que de les laifler 
tomber au pouvoir de Philippe. Poris, qui eut 
horreur d'une telle propofition, lui dit, pour Pen 
détourner, qu'il feroit paffer tous fes enfants à 
Athùnes chez des amis affidés, & qu'il les y -con- 
duiroit lui-même. Ils partent donc de Th&ffi^kk- 
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. nique, pour fe rendre à la ville des Enianes, & 
pour fe trouver à une fête folemnelle, qui s'y célé- 
broit tous les ans en l'honneur d'Enée leur fonda- 
tieur. Tout le jour s'étant pafle en feftins & ré«- 
jouifTances, fur le minuit, lorfque tout le monde 
ctoit endormi, ils s'embarquent fur une galère^ 
que Pops avoit fait préparer, comme pour retour- 
ner à ThefTalonique, mais en eiFèt dans le deflêi» 
de paflièr en Eubee. Malheureufement un vent 
contraire les ayant empêché d'avancer, quelques 
eiForts qu'ils fîfrent, les repouflk vers la côte. A 
la pointe du jour les officiers du roi, à qui la garde 
du port étoit confiée, les ayant apperçus, envoyè- 
rent auffitôt une chaloupe armée, avec ordre fous 
de grandes menaces, de ne point revenir fans la. 

falère, A mefure que la chaloupe approchoit, 
oris tantôt exhortoit virement la chiourme de 
faire effort pour avancer, tantôt levoit les mains 
au ciel & prioit les dieux de venir à leur fecpurs.. 
Théoxéne cependant, revenant à fon premier def- 
fein, & préfentant à fes enfants le poifon qu'elle 
avoit préparé & des poignards qu'elle avoit appor- 
tés avec elle : La mort feule, leur dit-elle, peut 
vous délivrer; voilà de quoi vous la procurer,. 
Dérobez-vous à la brutalité du roi par la voie qui 
vous plaira le plus. Allons, mes enfants, vou& 
qui êtes plus grands, prenez ces poignards ; ou il 
vous aimez mieux une mort plus lente, avalez ce 
poifon. Les ennemis étoient tout près; la mère 
les preffoitj ils obéirent, & tous, ou ayant pria 
du poifon, ou s'étant enfoncé le poignard dans le 
icin, furent jettes dans la mer. Théoxéne,. ayant 
embraffé fon mari, s'y précipita auffi avec lui. Les. 
officiers fe faifurent de I^galèie : mais la trouveront, 
.vuidç*. RoLUN Hijfl. Ane* 



\ 



HÏSTORIQ^UES. mj 

L'OR<}UEIL CYNIQUE. 

<20cRAT£, quoi^'ami du phflofophe Antiflhène^ 
^ qui avoit été fon difciple &dont il connoiiToit 
tout le mérite, ne put cependant s'empêcher un 
jour de lui reprocher fon orgueil : il l'apperçut qui 
tournoit fon manteau, afin d'en montrer à tout le 
"monde un côté qui étoit déchiré. O Antifthène ! 
s^écria Socrate, je découvre ta vanité au travers 
des trous de ton manteau. 

Vies des anciens Pbilofophe$. 



LE GFNFREtJX VILLAiGEOIS. 

T\ AN'S un débordement de l'Adige le pont de 
^^ ^ Vérone fut emporté, une arcade après l'autre. 
Il ne reftoit que celle du milieu, fur laquelle étoit 
une maifon & dans cette maifon une famille entière. 
Du rivage on voyoit cette famille éplorée tendre 
les mains, demander du fecours. Cependant la 
force du torrent détruifgit à vue d'oeil les piliers 
de l'arcade. Dans ce péril le comte Spolverini 
propofe une bourfe de cent louis à celui qui aura 
le courage d'aller fur un bateau délivrer ces mal- 
heureux. Il y avoit à coibir le danger d'être em- 
porté par la rapidité du fleuve, ou de voir, en 
abordant au-deffous de la maifon, crouler fur foi 
l'arcade ruinée ; le concours du peuple étoit in^- 
nombrable, & peçfonne n'ofoit s'offrir. Dans ce 
moment paflTe un Villageois. On lui dit que}lle èlt. 
J'entreprife propofée, & quel fera le prix du fuccès. 
1[1 monte fur un bateau, gagne à force de rames le 
milieu du fleuve, aborde, attend au bas de la pile 
que toute la famille, père, mere^ enfants & vieil- 
lards, fe glîflknt le long d'uw coii^^^ feÂs.^"^ ^^~- 
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fcendus dans le bateau. Courage, dit-il, yoU5=^ 
voilà fauves. Il rame, ftirmonterefFort des eaux,. 
& regagne enfin le rivage. Le comte Spolverini 
veut lui donner la récompenfe piomife : Je ne 
vends point ma vie,, lui ditJe villageois, mon tra- 
viiil fuffit pour me nourrir, mpi, ma femme & 
mes enfants; donnez cela à cette pauvre famille» 
qui en a befoin plus que moi. . 
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LA FAT AL I T E'. 

« 

^Harles XII. de tous côtés vainqueur d'Au- 
^ gufte, invertit Thorn, ville de la Pruflerc^yal^. 
En attendant qu'il lui vint du xanon, il. fe porta 
à quelques milles de la p^ace : if s'avançoit fou.* 
vent trop près des remparts, pour la reconnoîtœ. 
L'habit fimple, qu'il portoit toujours, lui étcMt 
dans ces promenades dangereufes d'une utilité à 
laquelle il n'avoit jamais penfé: il l'empêchoit 
d'ctre remarque, & d'être choifi par les ennemis, 
qui euflent tiré à Ta perfonne. 

Un jour s'étant avancé fort près avec iin de {t^ 
généraux, nommé Lieven, qui étoit vêtu d^un ha- 
bit bleu galonné d'or, il craignit que ce général 
ne fût trop apperçu. Il lui ordonna de fe mettre 
derrière lui, par un mouvement de cette magnani- 
mité qui- lui étoit fi naturelle, que même il ne faî- 
foit pas réflexion qu'il expofoit fa vie à un danger 
manifefte, pour fauver celle de fon fujet. Lieven 
tonnoiflant trop tard, fa faute, d'avoir "mis un ha- 
bit- remarquable, qui expofoit a'ufli ceux qui étoi- 
ent auprès dé lui, & craignant également pour 4e 

' roi, en quelque place qu'il fût, héfitoit s'il dévoit 
obéir. Dans le moment que duroit cette contef» 
tation le roi le prend par le bras, fe met devant 

* Jiii & le couvre. Au même ixiftant vuw volée de 
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canon, qui venoit en flanc, renverfe le général mort 
fur la place même que Je roi quittoit à peine, La 
mort de cet homme, tué précifement aulieu de lui^ 
& parce qu*il l'avoit voulu feuver, ne contribua 
pas peu à l'affermir dans l'opinion où il fut touta 
fa vie d'une prédeftination abfolue, & hii fit croire 
que fa deftînée, qui le confervoit fi fingulierc- 
ment, le refièrvoit à l'exécution dés plus grandesr 
Chofes, Hîji. de Charles XII. 



CHELONIDE FPOUSE ET FILLE. 

T EoNiDAS, roi de Sparte, étant pourfuivi comme" 
-"^ infrafteur des loix de la patrie par Gleombro* 
tus fon propre gendre, fe réfugia dans le temple 
de Minerve, & depuis étant cité, pour rendre 
eompte de fa conduite, devant l'aflèmblée du 
peuple, il ne jugea point à propos defe repréfenter 
& ie retira à Tegée. ^n conféquence il Ait privé 
du royaume, qui fut donné à fon gendre. Sa fille 
Chelonide abandonna fon mari, & après avoir in- 
utilement follicité pourfon père, elle le fuivit dan^ 
fon exil. Quelque tems après une nouvelle révo- 
lution ayant rétabli Leonidas fur le trône, & forcé 
Cleombrotus de fe réfugier dans le temple de Nep- 
tune, fon beau père alla l'y inveftir avec une troupe 
de foldats, & étant entré dans le temple, il lui 
reprocha avec de grands emportemens^qu'étant fon 
gendre il s'étoît élevé contre lui, qu'il lui avoit 
ôté le royaume, & qu'il l'avoit chafle de fe patrie. 
Gleombrotus n'avoit rien à répondre à ces re- 
proches, mais il fe tenoit là affis dans un profond 
filence, & avec une contenance qui marquoit fort 
embarras. Sa femme, qui avoit d'abord embraflc 
le parti de-fon père injuftementperfécuté^& <ijait»té 
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fbn mari pour le fuivre» quitta alors fans balancer 
(on père triomphant pour Ton mari malheureux» 
On la vit changeant d'une manière héroïque avec 
la fortune, affiîe auprès de cet époux, dont elle 
n'avoit daigné partager la grandeur, fuppliante 
comme lui Se le tenant tendrement embraile avec^ 
fes deux enfants à fes pieds, l'un d'un côté, l'autre 
de l'autre. Tous ceux qui étoient préftns fon-r 
doient en larmes & admiroient la vertu de cette 
femme & cet amour conjugal. Cette pauvre 
femme montrant fes habits de deuil & fes cheveux 
épars & négligés : Mon père, s'écri-t'elle, ces ha- 
bits il iugubites^v 00 YïÙLge abattu, il ceut graade 
afBiÛion, ou vous me voyez, ne viennent point 
de la compaffion que j'ai 4)our-Cleombrotus ; ce 
(ont les iHeÂes & les ..fuites du deuil que j'ai pria 
pour tous les maux qui vous font arrivés, & pour 
votre fuite de Sparte. Que faut^il doxu: que je 
fafle pn^fenteoient ? Faut-il que, pendant que vous 
fiègnez à Sparte, & que vous triompher de vos 
auiemis, je continue de vivre dans la défolaticm 
où je me trouve? Ou faut-il ^que je prenne des' 
robes magnifiques & royales, lorfque ce mari, que. 
vous m'avez dooné dans majeuneile, je le vois fur 
le point d'être égorgé par vos propres mains ? S'il 
fie peut defarmer votre colère^ ni vous fléchir par 
les larmes de fa femoK^&de fes enfants, fcache% 
^u'il fera plus puni de fon mauvais deifein, oi ^u'il 
foufirira un Aippiice plus cruel que celui que vous 
lui préparez, lorsqu'il verra fa femme, qui lui eft 
fi chère, mourir avant lui. Car comisient pour- 
roîs-je vivre? comment pourrois-je me trouver 
avec les autres fenunes de Sparte, moi, qui n'aurai 
pu par\ties prières toucher de compaffion ni mon, 
mgri pour mon père, ni mon père pour mon niari, 
& qui, & femme & fille, me ferai toi^jours vue 
également malbeureufe, éi toujours un objet de 

mét^ris 
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mépris pour les miens ? Quant à mon mari, s'il a 
pu avoir quelques raifons apparentes pour excufer 
ce qu'il a fait, je les lui ai ravies en le quittant, en 
prenant votre parti, & en fervant prefque de 
témoin contre lui-même ; & vous, vous lui four- 
niffez des moyens bien plaufibles de juftifier fon 
injuftice, en faifant voir par Votre conduite, 
que la royauté éft un fi grand bien & un bien fl 
défirabte, que, pour Pobtenir, on peut avec juftice 
égorger fes gendres, & facrifier tout le bonheur 
de Tes enfants. 

£n faifant ces lamentations Chetonide appuya 
fon vifage fur la tête de Cleombrotus, & tourna 
fur les affiftans des yeux abattus par la triftefïè, & 
âont les larmes avoient terni tout réclat. Leo-^ 
nîdas, apr^s avoir parlé un moment avec fes amisj^ 
ordonna à Cleombrotus de fe lever Se de fortir 
promptement de Sparte, En même tems il pria 
inftamment fa fille de demeurer, & de ne pas 
Tabandonner après la marque de tendrefle qu'il 
venoit de lui donner, en lui accordant cette faveur 
Hifigne, le falut de fon mari ; mais il ne put là 
perfuader, & dès quç fon mari fe fut levé, elle lui 
remit l'un de fes enfants entre les bras, prit l'autre 
entre les flens, & après avoir fait ùl prriere à la 
déeflfe & adoré fon autel, elle alla en exil avec lui^ 
it fi^-te que il Claembisotus n^eût eu le cœur en- 
tieremenirxomsmpu par la vaine gloire & par cette 
mibition dànâ«rée de régner, il auroit trouvé 
^ue Pexil avec une compa|;ne ii vertueufe étoit 
ppur lui im boilh^r préférable à la royauté. 

Plutarq^e trad. deDadcr; 
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L'ART DE DONNER. 

'"pURENNE apperçut dans fon armée un officier 
-■• d'une naiffance diftinguée, mais pauvre & 
très mal monté : Il l'invita à dîner,, le tira en 
particulier après le repas, & lui dit avec bonté : 
J'ai, monfieur,. une prière à vous faire : vous la 
trouverez peut-être un peu hardie ; mais j'efpcrç 

}ue vous ne voudrez pas refufer votre généraL 
e fuis vieux, continua-t'il, & même un peu in- 
commodé ; les chevaux vifs me fatiguent, & je 
vous en ai vu un, fur lequel je crois que je ferai 
fort à mon aife. Si je ne craignois de .vous de- 
mander un trop grand facrifice, je vous propofe- 
rois de me le céder. L'officier ne répond que par 
une profonde révérence, & va dans l'inftant pren- 
dre fon cheval, qu'il mené lui-même dans l'écurie 
de Turenne, qui le lendemain lui en envoie un desr- 
plus beaux & dbs meilleurs dé l'àrméè. Il n'eft'. 
pas plus ordinaire de donner de cette. manière, que 
3'avoir l'ame de. Turenhç. 't^ettres dé Bourfault^ 

<■■■ Il ■ ■ ■ ■ 'm " > • ■■ I ■ ■■ ■■ ^ . 

LA FILLE DE CATON. i 

> 

"DRUTUS, . chef des confpirateurs cQntre Géfar>> 
^ ou _ plutôt contre J'bpprefljbur de la liberté 
Romaine, fe trouviint à la tête d'Une fi hafardeufç? 
«ntreprife, & voyant attaché à fa perfonne & à fa 
conduite le fort, de tout ce qu'il y. avoit de plus 
brillant & de plus illuftre dans Rome par la vertu 
& par la naiffance, fe poffédoit affez pour conferver 
pendant le jour & en public un air de calme & de 
tranquillité qui ne donnoit lieu à aucun foUpçon : 
mais chez lui & pendant la nuit il n'étoit plus 
le même,. & ix femme Eortia, fille de Caton, s'ap- 

^erqut: 
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f)erçut qu'il avoit refprit agité de quelque grand 
ieflein, de quelque foaci cuifant, qu'il affeâoit 
ée lui cacher* Êile aimoit tendrement ion mari 
& vouloit partager av^c lu] le poids de Ton inquiet 
ttude; mais avant que de. lui demander aucaa 
éclaîrcifTement, elle réfolut de faire fur elle-même 
iune éçj-euve des plus Singulières, & d'égayer juf^ 
qu'où elle pourroit porter la.conftance.. Elle prend 
An, petit couteau, de ceux dont on fe fervoit pour 
couper & polir les ongles, & ayant fait fortir de 
fe chamiwe toutes- fiss femmes, elle 4è l'enfotice 
profondément dans îa cuiffe. Le fang coule en 
abondante, & les dotdeurs vîolenÉcs font bientôt 
iuivies de la iièvre. Brutus. plein de trouble & 
'd'allarme ne fçavoit que penfer. Alors Portia^ 
' 'dans le tems qu'elle foufFroit le plus, lui tint ce 
:difcours : Brutus, je fuis fille de Caton, & je vous 
ai été donnée, non pas pour partager Amplement 
votre lit éc votre table comme une mai trèfle, mais 
pour entrer en fociété de tout ce qui peut vous 
être ou agréable ou fâcheux. Votre conduite à 
mon égard efl irréprochable ; mais moi, que ferai- 
je poux vous, & par où vous prpuvcrai-je ma ré- 
connoiflance de vos bons procédés, fi je ne vous 
aide à pester une inquiétude fecrète, & des foins 
.<iui 4cnîa^^nt de la fidélité? Je fçais que Içs 
femoies jic .paffent pas communément pour êtte 
bien capables de garder un fecret j mais, Brutus^ 
Ja bonneéducation & une fociété vertueufe peuvent 
Jaeaucoup fur les mœurs & fur le cai'adlere ; & 
^ui pçut à plus j lifte titrp fe glorifier de ces ayan,- 
--tages^ que la fille ide Caton & la femme de Brutus ? 
.J'y conjptois pourtant mpin$ par le paflev mafs 
maintenant je yiens de me convaincre que la dou- 
Jeyx même, ne triomphe pas de mon courage. En 
^iiniflant de parler elle lui montra la bleffure 
qu'elle s'étolt faîte, & lui rtïvàvV wk^^X^ A^ ^^^ 



ai4 VARIE^TE'S 

motif & de tout ce qu'elle avoit penfe* Brutuâ 
étonné, ravi en admiration, leva les mains au ciel^ 
demandant aux dieux de pouvoir, enréuffilTant dans 
ion entreprife, parvenir à être regardé comme le 
digne épous de Portia. Il lui fit part enfi;ite de 
tout le projet de la confpiration, & il n'eut p^ 
lieu de fe repenti/ de la confiance qu'il prit en 
elle, & qu'elle avoit fi bien méritée. 

RoLLiN Hift. Ronu 



LE PRE'TEXTE HONNETE. 



L 



£ maréchal de Toiras faifoit fes difpofltions 
pour livrer bataille, lorfqu'un officier lai 
demanda la permîffion de fe rendre chez fon père, 
qui étoit à l'extrémité, pour lui rendre des foins 
& recevoir fa bénédiâion. Allez, lui dit ce gé- 
néral, qui démêla fort aifément la caufe de cette 
retraite : Père ^ mère honoreras^ afin que tu 'Oîves 
longuement.. Vie du maréchal de Toiras» 

II» !■ I I I WJfcrfl— — — 1^1— — — i I 1 I I —»— i— »^— M— — rf^H 

A PELLE. >^ 

T A fouveraine habileté dans la peinture n'étcrft 
•*-' p^s le feul mérite d'Apelle. La pôlitefTe, la 
connoîfTance du monde, les manières douces, in- 
finuantes, fpirituelles le rendirent fort agréable à 
Alexandre le Grand, qui ne dédaignoit pas d'aller 
fouvent chez le peintrfe, tant- pour jouir deis 
charmes de fa convef fation, que pour le vonr 
travailler, & devenir le premier témoin des mer- 
veilles qui.fortoient de (on pinceau. 

Cependant le caraâere fimple & ouvert d'Apelle 
ne revenoit pas également à tous le généraux du 
Jeune monarque. 
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Ptolérfiee, Fun d'eux, qui dans la fuite eut en 
partage le royaume d'Egypte, n'avoit p^s été des 
plus favorables à notre peintre; 011 n'en fçait paS^ 
la raifon. Quoiqu'il en foit, Apelle s'étant em- 
barqué, quelique tenls après la mort d'Alexandre, 
pour un ville de la Grèce, fut malheureufement 
jette par la tempête du côté d'Alexandrie, où le 
nouveau roi ne lui Ht aucun accueil. Outre cette 
mortification, à laquelle il devoit s'^attendre, il y 
trouva des envieux afTez malins pour chercher â 
lef faire tomber dans un piège. Dans cette vue 
ils engagèrent un des officiers de la cour à l'invi- 
ter au fouper du roi comme de fa part, ne doutant 
point que cette libertjé, qu'il paroîtrx)it avoir prife 
de lui-même, ne lui attirât l'jndignation d'un prince 
qui ne l'aimoit pas, & qui ne fçavoit rien de la 
fupercherie. En effet, Apelle s'y étant rendu 
par déférence, le roi irrité , de fon audace lui 
demanda brufquement qui étoit celui de fes offi- 
ciers qui l'avoit appelle à fa table, & lui mon- 
trant de la main fes învitateurs ordinaires, il 
ajouta qu'il vouloit fçavoir abfolument qui d'eux 
lui avoit fait prendre cette hardiefTe,^ Le peintre^ 
fans s'4mouvoir, fe tira de ce pas en homme d'ef- 
prit & en deflinateur confommé. Il prit d'un* 
réchaut, qui étoit là, un charbon éteint, & en 
trois ou quatre coups il crayonna fur le champ 
contre la muraille Fébauche de celui qui l'aveit 
invité, au grand étonnement de Ptolémée, qui 
reconnut dçç, les premiers traits le vifage de 
rimpofteur. 'Cette avanture le réconcilia avec le 
roi d'Egypte, qui le combla enfuite de biens & 
d'honneurs. 

Mais elle ne le réconcilia pas avec l'envie, qui 
n'en devint que plus animée. On l'accufa quelque 
tems "après devant le prince d'avoir tramé avec 

Théodote la conjuration, quvîivtÀt ^àsx^ c^x^^^^ 
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lui dans Ja vilie de Tyr. Ce fut un autre pdntre 
de réputation, nommé Antiphile, qui fe porta 
pour délateur. L'accufation n'avoit pas la moin- 
dre vraifcmblance, Apelle n*avoit point été >à 
Tyr : il n'avoit jamais vu Théodote : il. n'étoit 
ni d'un caraâere, . ni fî'une prdfeffion propre i 
tramer un tel complot : l'accufateur étant peintre 
comme lui, mais bien inférieur en mérite & en 
réputation, pouvoit être, fans ,injure, foupçonné 
de jaloufie de métier ; mais le prince, fans rien 
écouter, fans rien examiner, comme cela i^*eft que 
trop ordinaire, tenant Apelle pour coupabl/e, 
éclata en plaintes contre fon ingratitude & fon 
mauvais cœur ; £c il auroit été conduit au fup- 
plice, fans la confefEon d'un des complices qui, 
touché de compaffion pour Tinnocent prêt d'être 
mis à mort, s'avoua lui-même criminel, ic déclara 
qu' Apelle n'avoit eu aucune part à la conjuration. 
Le roi, coilfus d'avoir ajouté foi fi légèrement à 
la calomnie, lui rendit ion amitié, le gratifia 
même de. cent talens pour le dédommager de l'ia- 
jure qu'il lui avoit faite, & lui livra Antîpliile 
pour être fon efclave. Rollin Hj/l. Ancienne. 



LA PIETE' FILIALE HE'RE DITAIRE. 

c 

l < 

T A piété filiale paroiflbit être héréditaire dans 
•■^ la famille de Metellus, Un général de ce 
\ liom', qui avoit vigoureufement fou tenu les inté- 
rêts de Marc- Antoine contre Augufte, fut préfenté 
à ce dernier dans la ville de Samos, pendant qu'il 
tenoit une féance pour examiner avec fon confeil 
les caufes des prifonniers du parti d'Antoine. Ce 
Metellus étoit un vieillard accablé d'années & de 
mifères, & défiguré par une longue barbe, par une 
* chevelure négligée, & par tout le trille appareil de 
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ton iïîfôrtuiie. Son fils étoit Tun des juges, & ii 
"eut bien de la peine à réconnoltre foa père dans 
rétat déplorable où il le voyoit. Ayant enfin 
démêlé fes traits, il courut l'embrafler en pleurant 
^ jettant de grand cris. Puis fe retournant vers 
le tribunal : Céfar, dit-il, mon père a été votre 
ennemi, & moi votre officier. Il mérite d'être 
puni, & moi d'être récompenfé par vous. La 
grâce que je vous demande, c'eft de le fauver à 
caufe de moi, ou de me faire mourir avec lui. 
Tous les affiÂans furent touchés d^ compaffion* 
Augufte lui-même attendri accorda la vie & la 
liberté à Metellus le père, quoiqu'il eut lieu de le 
regarder comme un ennemi implacable & rempli 
d'animoficé. Rollin Hijloire Romaine. 

V 

L'HFROISME HE'RE'DITAIRE, 

T\ U R A N T les troubles de la Ligue Barri^ 
"■^ gouverneur de Lelicate en Languedoc, fut 
fait prifonnier par je ne fçais quel accident, & 
conduit à Narbonne, dont les Ligueurs étoient les 
maîtres. Ils le prefferent vivement & inutilement 
de lear livrer fa place. On le menaça à la fin de 
le condamner à mort ; à moins qu'il n'obligeât fa 
femme, demeurée à Leucate, à leur en ouvrir 
les portes : il fut inébranlable. La femme, avertie 
du danger de fon époux, répond que, fi les Ligu- 
eurs veulej^t commettre une injuftice, elle ne croit 
pas devoir les arrêter par une lâcheté, & qu'elle 
ne rachètera jamais la vie de fon mari en livrant 
une forterefie, pour la confervation de laquelle il , 
feroit gloire de mourir. Irrités d'une confiance, . 
que dçs gens plus généreux auroient admirée, les 
Ligueurs exécutèrent leur cruelle meiva^t % Wsscsxv 

L ^^^ 
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rV. qui fe cannoiflbît en belles acSiorw, donna le* 
gouvernement de Leucate au fih de deux perfon-- 
nés comparables à ce que l'antiquité a- eu de plus- 
grand. Sous le règne fuîvant une arniée Efpag^ 
n^le forma le fiége de cette ville; Serbellony qui: 
la commandoit, fit tenter le gouverneur par les- 
promefTcs les plu? matrnifiques; Que vous- me^ 
connoiffez mal ! répondit Barri à l'envoyé : Thon-, 
neur me fera toujours plus cher qiie toutes lei- 
richefles du monde, que la vie même. A Dieu^ 
nç plaife, que je dégénère de la vertu de moir 
père & d^. ma mère, & que ne fuive pas le grand 
temple de courage & de fidélité qu'ils ont laiflK 
dans leur faniille^ L'un aima mieux mourir que 
de livrer Leucate aux ennemis de fon roi^ & l'autre 
refufa conftamment de racheter par une trahifoji 
la vie d'un époux tendrement aiméi ©ôi^erai-je 
pour quelques piftoles ce que jrtia mère n'a pas 
vQulu' donner pour une choi(ox[u'ejle efljmoit fans 
prix? Si j'ai le malheur.de ne pouvoir cdnierver 
Leucate, je conferyerai du ^noins" mon^ hoameur & 
ma réputation. J'aime mieux être pauvre dans 
ma patrie, que jicbe-cbcz fes ennemis. 

Le fuborneur^ ^^yant qu'il ne gagnoit rien, 
annonça à Jîâf^i q^e la ()!ace fera vigoureufement 
battue ,dès le kndfemain. Que j*aime à. vous 
ej^ten dre pari er d c 1 a forte ! repl i q u a le gou verneu r. 
Si les Efpagnols nv'attaq.uent fortement^ ils nre 
donneront occafion d'acquérir une double gloire : 
j'aurai réfiilé à leurs promeffes trompeuA^^ .&; à 
leurs vain$ efforts contre une place «pieux défen-r 
due qu'attaquée. Barri til|t paarolei |f fit une 
f çfiftance opiniâtre. Jie duc d'HallUin vint à fon 
4ecours & battit l'armée de Serbellon, 0n trouv» 

Ïarmi les rr.orts des femmes d^guifees en hommes. 
Jn François ayant demandé \aux prifonnicrs fef- ' 
nîm^àh s'ils ç:ojii\aiffôvs)fitf:e^ noijiveltes amazones. ?- 



XTous vous trompez^, répondit fpi rituellement un 
<l'entre eu^ ;, ce ne font point dés femmes. S*il' 
y en avoit dans notre armée, ce font les lâches qui 
ont ^ris la fuite. 

BESHiARV Hlffoire de Louis XIIL 

SIRTORIUS, 

\ 

lL^I^lVHîiiDkATB^)pitdeffein-d'eflayer de fe ne*' 
•*^^-^ metHG^en poueffion des» pais, que les mal- 
KemFs de ]^ guerre l'avoient oblige de céder aux 
Romains f^r fon traité avec Sylîa, y fut princi- 
palement porté par le bruit qui vint jufqu'à lui 
desûiocè$ de S0rtDitus en Efbagpe. Il efpéra que 
les viHwes de œ fameux Romain, banni de fa 
patfie par- lai fanion du même Sylla, feroit une 
diverfifoni ^vaiitagoufe en fa faveur, & réfolut de 
lui çnvoyer des. ambaffadeurs chargés de lettres &, 
dfe pr^çn& CenK à qui il donna cette commiflioa» 
oujrent.ordj^de lui ofFrir dès navires & de Targient 
pour oontinu/er la guerre,- moyennant que Serto— 
riuslui^ajQrûrât la poffeffîon^de l'Afie» 

Dès que ces ambaffadeurs furent arrivés auprès 
de Scrtoriur, ifcqu-il» lui eurent estpcfi- leur- com*. 
miffion,.. Sertorius affembla le confeil, qu'il appel- 
Ibit le fénat. Ils^ étoient tou& d'avis qu'on devoifr 
accepter avec joiie les offres de ce prince,, attendu 
qu'il, ne demandoit qu'un vain nom & un titre 
inutile:d!ûne* chofe qu'il n'étoit pas en leur pou* 
voir de. lui donnçr, & qu'il donnoit aftuellemcnt 
& réellemei;it des choies,, dont ils avoient un très^ 

trand bcfoin. Mais maigre ces raiibns d'utilité/"^ 
ertoriu» feuL fut d'un avis contraire. Il dit> 
qu'il confçntoit volontiers que Mithridate gardât 
la Bithynîe & la Cappadoce, accoutumées à €tt^ 
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gouvernées par des rois, & fur lefquelles \e$^ 
Romains ne pouvoient avoir aucune prétention 
légitime ; mais que pour une province, que les 
Romains avoient poiTédée à très jufte titre, qu'il 
avoit enfuite perdue parla guerre, ayant été vaincu 
par Fimbria, «i& qu'il venoit nouvellement encore 
cte céder par un traité authentique qu'il avoit fait, 
avec Sylla, il ne fouiFriroit jamais qu'il s'en remît 
en poÎTeffion. Car il faut, . dit-il, que Rome 
croiflfe par mes viâoires, & non pas que mes 
Viâoires croifFent par rafFoiblifTement & par la 
ruïne de Rome ; & tout homme de cœur doit 
chercher à vaincre avec gloire, & s'il ne le peut 
qu'avec honte, il ne doit pas même fauver fa vie à 
ce prix. 

Cette réponfe rapportée à Mithridate le jetta 
dans un très-grand étonnement, & l'on afTûre 
qu'il dit alors a fes amis : Quels ordres ne nous 
donnera donc point Sertorius, quand il fera affis 
dans le fénat au milieu de Rome, puifqu'aujourd'- 
huî, confiné fur le rivage de l'Océan Atlantique, 
il préfcrit des bornes, à mes états, & nous déclare 
la guerre, fi ngus entreprenons quelque chofe fur 
TAfiç ? Plut ARQUE trad. di D^ieré 

LES VICISSITUDES DE LA FORTUNE. 

TD A R B U L A, ancien ami d'Antoine, & qui 
^ Tavoit fervi à la bataille de Philîppes, acheta 
après cette bataille un profcrit, qui s'étoit déguifé 
en efclavepour fauver fa vie. Ce prétendu efclave, 
viique l'hiftoire ne nous fait connoître que par le 
prénom Marcus, appliqué à différens minifteres, 
s'en acquitta avec une intelligence & une probité 
qui décélèrent fa condition. Barbula voulut lui 

À/racher fon fecret, tu lui ;promettantj s*il étoît 
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du nombre des profcrits, de faire efFaccr fon nom 
de-deffus la lifte fatale. Marcus demeura ferme,* 
& fuivit fon maître à Rome. Là il fut réconnu 
par un des amis de Barbula, & celui-^ci, Adèle à 
fa promeflè, obtint par le crédit d' Agrippa la grâce 
de Marcus, qui en conféquence s'attacha au parti 
d'Augufte. Plufieurs années après furvint la 
'guerre d'A<Stium, dans laquelle Marcus & Barbula 
fe trouvèrent encore divifés, le premier combat- 
tant pour Augufte, & le fécond pour Antoine. . 
Après la bataille la fcene entre eux fe renouvella, 
mais en fens contraire. Barbula n'imagina point 
de meilleur moyen pour éviter la mort que de fe 
traveftîr en efclave ; Marcus l'acheta^ feignant de 
ne le pas connoître, & il fe fervit de la faveur où 
il étoit auprès d* Augufte, pour fauver à fon tour 
celui qui avoît été fon libérateur, fi bien que ces 
deux amis furent quelque tems après confuls en- 
femble, & achevèrent par-là cette reflèmblancc 
finguliere, que la fortune avoit mife dans les 
tvénemens de leur vie. 

RoLLiN Hifieire Romaim. 

TRAIT ADMIRABLE DE TURENNE. 

Y E vicomte de Turcnne, chargé de réduire le 
-■^ fort de Soire dans le Hainaut, l'attaqua fi 
vivement qu'en peu d'heures il réduifit une gar- 
nifon de deux mille hommes à fe rendre à difcré- 
tion. Les premiers foldats qui entrèrent dans la 
place, y ayant trouvé une très-belle perfonne^ la 
lui enmenerent comme la plus précieufe portion 
du butin. Turenne, feignant de croire qu'ils 
n'avoient 'cherché qu'à la dérober à la brutalité 
de leurs compagnons, les loua beaucoup d'une 
conduite fi honnête. Il fit tout Aq W\\ft 05\^\0çv^^- 

L 3 Vîio^ 
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{on matî, ^ la retn'tt entrcfes nîams> ei>lùii3î?* 
ïmt putliqjéemem : Vot»3 devea à la iFeteniic it 
mes ial4att rhonii&ur devotre kmttït^ 

R.AGVBKIT Hi^piri MTunmh^ 

ZEUXIS & PARRHA^IUS. 

ZEUXIS, fameux peintre Grec, avoitplufieiir^^ 
rivaux, dont les plus illuftres étoient Timan- 
the & Parrhafius. Ce dernier entra en concur- 
rence avec lui dans un concours public» où r»on 
-djfputoit le ,prix de |jeixrtkire. IZeuxis avoit fi^it 
vue pièce, où il avoit fi bien peint des raîfins^ 
^uç, dès .qu*eHe fut expofée, ks oifeaux «'en ap- 
prochèrent pour en b'eqqu^r le fruit. Sur quoi» 
tranfporté de joie & tout fier .du Aiffr^ge de ces 
îuges.non fufpeôs & non xécufables, il dcQ[ianda 
z Parrhafius qu'il fît donc parùître inçeffammiBtfit 
ce qu'il avoît àleur oppofer^ EarrhaCus obétt, & 
produifit -fa pièce, couverte, comme il fembloit^ 
d'une étofFe délicate en manière de rideau. . Tifez 
-ce -tideau, aj ou ta .Zeuxis, àx^^umis. vayniasice 
beau chef-d'œuvre. Ce rideau étoit le tableau 
•même. Zeuxis avoua qu'il étoit «vainou ; car^ 
dit-ril, je n'ai trompé que (les oifeaux, & Earrjia- 
fius m'a trompé moi-même qui fuis peintre. 



tE TAILLEUR DEVENU GET^E'RAL. 

T E célèbre 'Dorfltng^ général du grand élc<ftèur 

•*^ ,fVe<kric Guillaume de Brandebourg, étoit 

originairement >tailleur. En fortant <t'apprentiflàge 

? Tangermiinde îl 'evit V^xrfû\t.v>tv.4R^quUir aller 
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travailler à Berlin» Gomme il falloit pafièr l'Elbe 
dans un bac ti qu'il n'avoît pas de quoi payer, 
le.pafFïige lui fut refufé. Piqué de cet affront il 
doda^na t^n métier qu'il en crut la caufe, jetta 
fon havrefec dans le fleuve, & fe fit foldat. Il 
marcha à pas de ^géflfnt ^an3 cette carrière. Il eut 
bientôt Teftime Hz fes camarades, eilfuite de Tes 
officiers, & enfin de l'élecSIeur fon maître. Ce 
^rand prince, qui aimoit la guerre, qui la fçavoit, 
& <qui étç^t forcé -de la fair^ avança rapidement un 
liomme, qui joignoit leS5 vertus du citoyen à teuj 
les ^loAS <dti mtttaHie. Dorflin^ fut fait feldt* 
•maréchal^ & remplk l'idée qu'on doit fe former 
«d^un homme, qui de l'état de foid&t parvient au 
^^>érals(t. U'Hë fer^tufie A considérable excita la 
fdioisÇLt des <:«cttt« /ans élévation. Il y eut d^9 
femmes a(rec& bft& .pbuf dire que Dorfllng, pour 
être devenu ^ranfd feigneur^ n'avoit pa» perdu l'air 
4e fen ^premier ^tat. Oui, dit-il à Cjeux qui lui 
|si|f^F«erent œ ^itbcf»!^;, j-ai éèé tailleur ; j'ai 
coupé du drap : mais maintenant, continua-t'il, 
en j)ortant la main ^ fur la garde de fon épée, voici 
l'inftrument avec lequel je coupe les oreilles à 
ceux (}iM f|aflei;it«ifll de moi, 

Mémoires de Pdlhitz*- 

L'AMAZONE MOOEilNE, 

\ Es TuPGs^. m;utres de Sbarras, aillcgeoient" 
•*-' Tremlawla. La nobleflè tS^ environs, qui 
-s'étoit réfugiée dans cette fortereffe, voyant le danger 
preflant, & n'étant pas inftruite que le fecours 
approchoit, communiqua fes frayeurs à la garni- 
fon, & fe détermina à livrer la place. La femme de 
Chrafonowiki, qui en étoit gouverneur, ayante 

L 4. Vks^% 
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faf>s être apperçuc, entendu les réfolutions qu'on 
vcnoit de prendre, alla fur la brèche avertir fon 
mari de ce qui fe pafToit. Chrafonowfki-vole dans 
i'inftant à fe confeil de lâches. Il eft douteux, 
dit-jl, fi rennemi nous preiîdraj mais il eft cer- 
tain que, fi vous perfiftez dans votre miférable 
réfolution, je vous brûlerai vifs dans cette fallc 
même; des foldats font aux portes, la mèche 
allumée, pour exécuter mes ordres* Cette fer- 
meté en impofa aux coeurs abatus, on les réleva, 
& oja continua à fe défendre. 

Les Turcs de leur côté redoublèrent leurs efforts» 
Repouffés à quatre afTau ts, ils en méditoient uh 
cinquième. Chrafonowlki en parut allarmé. Sa 
femme prend cette inquiétude bien fondée pour 
de la foibleffe. Elle préfente deux poignards à fon 
mari : Si tu te rends, lui dit-elle fièrement, l'un 
fera pour toi & l'autre pour moi. Dans ce mo- 
ment arriva l'armée Polonoife, qui fit ]ever le 
fiégc. liiftwt de Jean Sobiisiy^ 
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LA MERE D'ANTOINE. 

NTOINE, maître dans Rome, faîfoit exé- 
cuter fcs arrêts cruels contre les profcrits. 
Lucius Céfar, fon oncle, fe trouvant fur la lifte 
fatale, Julie, mère du triumvir, & fceur du pro- 
fcrit, reçut fon frère dans fa maifon, & il y jouit 
pendant un tems de quelque tranquillité, parce 
^ue Jes centurions refpeéloient la mère de leur 
général. Il s'en trouva pourtant vn affez auda- 
cieux, pour venir avec des foldats, & fe mettre en 
devoir de forcer l'entrée. Julie fe prtfenta à la 
porte, & étendant les bras pour empêcher les aflaf- 
-fins de paffer : Vous ne tuerez point, leur dit- 
elle^ 
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elle, L. Céfar, que vous n'ayez, auparavant tué 
celle qui a dgnné la vie à votre général. Quel- 
qu'accoutumés que fuflent les foloats à rinfolence 
& à toutes fortes de cruautés, ils furent arrêts 
tout court par ces paroles fi généreufes, & ils 
n'pferent paÔer outre. Alors Julie, pour délivrer 
une bonne fois fon frère de tout péril, alla dans la 
place, où Antoine étoit affis fur fon tribunal avec 
fes deux collègues, & lui adreffant la parole : J* 
viens me dénoncer, dit-elle, comme recelant L. 
Céfar. Ordonnez que l'on me tue, puifque la 
peine de mort eft auffi prononcée contre ceux qui 
fauvent les profcrits. Antoine, tput féroce qu'il 
étoit, neputréfifter à tant d'élévation, & L. Çéfar 
jouît par elle d'une entière fureté. 

RoLLiN Hifl. Rom* 



BRUT US. 

"DRUTUS ayant obligé les Patariens a lui 
^ rendre leur ville à difcrétion, & s'étant affûré 
par politique du tréfor public & de toutes les 
richeflès des particuliers, un efclave vint accu fer 
fon maître d'avoir caché de l'or, & il difoit vrai. 
Ils furent tous deux menés à Efrutus, & pendant 
qu'ils marchoient, la mère de l'accufé, tremblant 
pour fon fils, les fuivoit en criant à haute voix 
qu'elle étoit feule coupable de la défobéiffance aux 
ordres du. proconful, & que fon. fils n'y avoit 
aucune part. L'efclave crut bien faire fa cour à 
Brutus, & affûrer fa récompenfe, en infiftant for- 
tement pour détruire le menfonge de la mère, & ' 
pour convaincre pleinement fon, maître, qui pen- 
dant toute cette difpute gardoit un profond filence. 
Brutus auflî choqué de l'infolence du dénonciatej^r, 
qu'il, admiroit la patience d/j fils^ & le bon coeur -r 

L 5 ' df 
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de la mère, les traita tous félon leurs mérîles»- 
11 renvoya les maîtres avec leur or, & fit mettre 
en croix i'efclave- 

RoLLiN Hlft. Romalnr.. 
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LE SUJET FIDE'LE. 

A La fameufe journée de FehrbelUn le gran^ 
^■^ éleâeur Frédéric Guillaume de Brandebourg 
ptant monté fur un cheval blanc,. Froben, fou* 
écuyer, s'apperçut que les Suédois tiroient plus 
iur ce cbeval, qui fe diftinguoit pi^r fa couleur^ 
que fur les autres. Il pria fon maître de le tro- 
quer contre le fien, fous prétexte que celui de- 
réleéleur étoit ombrageux, & à peine ce fidèle* 
domcftiqiie l'eutr-il monté quelques momens,. qu'i. 
fut tué, i^ fauva ainfi par fa mort la vie à l'éleâeur.^ 

Mémoires d^ Brandebourg,. 
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L'AMITIE' FRATERNELLE. 

A tJiAToRix étoit de la race des Tétrarques 
"^^ de Galiogrcce, & Antoine l'avoit fart feigneur 
ou prince de la ville d'Héraclée dans le ront- 
Une partie de trette villç étoit occupée par une 
aolonie Romaine, & Àdiatorix profitant des trou- 
bles, attaqua pendant la nuit ceux qui compo- 
toïtïit cette colonie fous un prétendu ordre d'An- 
toine, & les égorgea^ Augufte, après fa vi<!lo{re^ 
ne crut pas devoir laifler ce crime impuni, & 
ûprès avoir mené Adiatorix, fa fenime & Tes 
enfans en triomphe, il le condamna à mourir avec 
Vaînéde fes fils. * Le prince Oalate en avoit trois, 
*: lorfqu'on voulut les conduire au fupplice, le 
^4 iecond^ 
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ftconrii, par une getiéfôfité admirable, foûrint 
qu'il étoit Tauié, & que l'arrêt de raort ie regar- 
doit, Ceini qui étoit véritablement l'àîné, ic qui 
" fe hommoit Dyteutus, ne céda point en çénéro- 
fité à fon frère, & revendiqua fon droit d'aînefle, 
dont 4e privilège étoit uhe mort fang-lantc. La 
conteftation fut longue, & foûtenue de part & 
d'autre avec une égale magnanimité. Mais à la 
fin leurs parens communs ayant répréfente -à 
Dyteutus, que,, comme il avoit plus d'âge, il 
pouvoit plus aiiëntent feivir de fupport & 
d'appui à fa mère & au plus jeune de fês 
frères, il céda, & le fécond teut k tête 
tranchée en fa J)Iace. Cette étonnante avanture 
fit du bruit, & Augufte, ' en ayant été informe, . 
fe repentit de la rigueur qti'il savoit fexerceè fur 
cette famille. , Il voulut mêmb la répài'er. autant 
qxi'il étoit ppfTibk, & il donna à Dyteutus le 
facerdocede Bellone à Comanes darts le Pont,., ce - 
c^ui faifoit ators; un très brillant établifl^ent. 

RoLLiN Hifloire Rammwt.' 
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LA COLERE EST BONNE A- 
Q^UELCLUE CHOSE.. 

Onsieur d'Aligre, . pêfe dii chancelier de 
et nom, étoit d'un tempérament très froid & 
tcès difficile à émoui^ir. Son médecin un jour 
obligé ide lui faire prendre une médecine, ordonna 
iecrétement, qu'on tâchât de le mfJtfre en colerâ, 
& que dès qu'on s'apperccvroît de l'émotion^ ou 
lui fit pi^enidre la 0edetine» Lé valet de chambre - 
4ie négligea rien p9ur faire réuffir la cliefe. . î)ç^ ; 
la pointe du joui*, s's^r'oehant diilit de foAi 
maître, il en tira les r'ii^Mx avec une précipitaftioi) . 
capable de fuipr^dr^ & de £iabf f ua hamnie «^uî \ 

h^ ^ 6'4veUiçt* 
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s'éveiîle. Moniieur d'Aligre fans s'émouvôîr 
demanda tranquillement : quelle heure eft-il ? Le 
valet de chambre^ ayant manqué Ton coup, s'avifa 
de brûler la chemife de Ton maître, & de la lui 
apporter tout en feu. Monfieur d'Aligre toujours 
froid fe contenta de lui dire : chauffez-en une 
autre. Tout cela ne faifant rien, le valet de 
chambre d'un coup de coude cafla cinq ou fix 
Verres de Venife, que fon maître aimoit beaucoup ; 
& ce maître auffi peu émû qu'auparavant, dit 
tout doucement : c'eft dommage, ils étoient 
beaux. Enfin le valet de chambre au defefpoir ne 
s'attendoit plus à rien, lorfqu'il arriva un homme 
qui avoit une affaire très épineufe au .bureau de 
monfieur d'Aligre. Cet homme étoit vêtu de 
taffetas, & comme il parloit avec beaucoup d'ac- 
tion en défendant fa caufe, cette étoffe faifoit une 
efpèce de fifRement à l'oreille, qui chagrinant 
monfieur d'Aligre, l'impatienta, & lui fit dire 
tout en colère : faites taire votre habit, monfieur, 
fi vous voulez que je vous écoute j le valet de 
chambre, voyant Ton maître émû, lui préfenta la 
médecine, & elle fit fon effet. Anecd. de médecine» 

f - . 
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LE TYRAN POETE. 

E N Y S le Tyran avoit quelquefois la manie 
de faire des vers & même celle de les croire 
excellens ; mais peu content de fes propres fuf- 
f rages, il pouffa la tyrannie jufqu'à extorquer des 
applaudiffemens de tous ceux auxquels il lifoit fes 
poëmes. Un eflèin 4'infipides flatteurs & de 
poètes faméliques fe faifoit un devoir de le con* 
firmer dans la haute idée qu'il avoit de. fes prOf 
duâîons. Philoxéne, poète d'une grande répa^ 
Whn & qui excelloit furtout dans le genre di« 
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thyrambique, fut le feul qui ne fe laiilà point 
entraîner à ce torrent de louanges & de flatteries. 

Dcnys l'ayant régalé un jour d'une pièce de 
vers de fa façon, & l'ayant prefle de lui en dire 
fon fentiment, Philoxéne lui parla avec une entière 
franchife, & lui en fit remarquer tous les défauts. 
Le Tyran, qui n'étoit pas accoutumé 'à ce langage, 
en fut très bleffé, & attribuant u'Re telle audace 
à la jaloufie, ordonna qu'on le conduifit aux car- 
rières : cette peine répondoit à celle de nos 
galères. Toute la cour aiHigée & allarmée 
s'intérefla pour le généreux prifonnier, & obtint 
fa délivrance. Il fut élargi le lendemain^ & rentra 
dans les bonnes grâces du prince. 

Dans le repas que Denys donna ce jour-là aux 
mêmes convives, qui fut comme le fçeau de la 
réconciliation, & dans lequel la joye & la gaieté 
régnèrent plus que jamais, après qu'on eut fait 
bonne chère èc longuement, le prince ne manqua 
pas de faire entrer parmi les propos de table fes 
vers, qui en faifoient le fujet le plus ordinaire. Il 
choifit furtout certains morceaux, qu'il avoît 
travaillés avec grand foin, qu'il regardort comme 
&S chefs- d'oeuvres, & qu'il ne pouvoit lire fans 
une fenfible cqmplaiTance & fans une vraie fatif- 
faâion de lui-même ^ mais pour mettre le comble 
à fa joie, il avoit befoin du fuflFrage & de l'appro- 
bation de Philoxéne, dont il faifoit d'autant plus 
de cas, qu'il n'avoit pas coutume de les prodiguer 
comme les autres. Ce qui s'étoit paiTé la veille 
étoit une bonne leçon pour ce poëte. Denys lui 
demanda done ce qu'il penfoit des vers qu'il venoit 
de lire. Philoxéne ne fe déconcerta point, & 
fans lui répondre un mot, fe tournant vers fes 
gardes, qui étoient autour de la table, il dit d'uii 
toa férieux mêlé de gaieté : Qu'on me remètie 
aux carrières. Le prince ne put s'env^icbftt 4^ 
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firtf de ce qui dans une sratrc oocafîon ràuTéitt 
offetîfé vivement, & ne hii en fifwt point du tout 
mauvais gré, RoLLm Hijhtre jlncitnm^ 
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PERTE RE'PARE^E. 

BANS une efcarmouche, <[m\ précéda- là* célè- 
bre bataille de Herfan, que l'armée impériale 
aux ordres du duc de Lorraine gagna contre les 
Turcs, le cornette de la compagnie colonelle du^ 
régiment de Commerci fe laiffa preitdte fon éten- 
dard. Le prince de Gommerci demanda à l'inftant 
au dut'iie Lorraine la permiffion à^en aller cher- 
cher ut\ awtrc cheîi les Infidèles. L'ayant arrachée 
par fes inftîrnccs, il part avec une ardeur extrême,- 
appcrçoit un Turc, qui porte un étendard au 
bout d'une zagaye, court à lui le piftoJct à la 
main, tire de fort près, manque fon coup, & 
jette fon piftolct à terre pour mettre l'épée à la 
main. Le Muftilman profita de ce moment po«r 
lut enfoncer dans le flanc fa «agaj^. Le prince 
la faifit froidement de & main gauche, & de ta 
tirofte aflïna un fi terrible coup d'épée fur la tête 
de <on adverfaire, qu'il la fendit en deux. Après « 
t^e trait heureux & hardi le jeune prince iirrache 
hii^même de fon corps la zagayc, porte le fruit 
de fa viftoire, tout teint de fon fang, a fon gé^ 
fierai, fait appeller fon cornette, & lui dit fïins 
s^émouvoir : Voilà, rnonfieur, un étendard que 
je vous confie ; il me coûte »A peu cher, & vous 
me ferez plaifir de le mieux conferver que cettri . 
<jue vous vous êtes laifle enlever. 

Cette réprimande finguli^e fut pre(q4ie autant 
ïwhnirée que l'aâion même. ^ Le bruit de Tune & 

4fe Tatitrcf Ut porté à Yiexii«v L'empereur, pour 
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Tfcur donner le plus d'éclat qu'il étoît poffible, fe 
^t envoyer d'une manière diftinguée cet cteif- 
dardv, qu'il fit placer avec des^ cérémonies extra- 
ordinaires dans le temple principal de fa capitale^. 
X'imperatrxce en broda de fa propre main un 
autre, qu'elle envoya au prince de Gommerci,,, 
pour remplaça^ celui que fa compagnie colonelle 
^voit perdu^ Vie du Prince Eugène ^ 
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LE PRE'CEPTEUR. PERFIDE. 

T E S Romains affiégeoient depuis longtems la - 
^-^ ville de Faleres fous la conduite de Camille^, 
"fiins la pouvoir prendre. -C'etoit alors en ufage 
ichez lesFaHfques de mettre les enfants de plufieurs. 
familles entri? lç$ m^jns d'un même maître, qui^ . 
iprès leur avoir donné la leçon, afïiftoit auffi à 
leurs diverti flemens.. Les premiers de la villfe 
oonfioient le foin de leurs enfants au maître qui 
ftirpaflbit fes confrères en fcience & en habileté, . 
Celui qtii occupoit alors cette place menoit en.^ 
tcms de paix fes drfci pies hors des murailles de la • 
ville, pour ies exercer à différens jeu x. Il n'in— 
tctrompit point cette coutume depuis que la . 
guerre eut été déclarée. 

• Un jour donc il les éloigna infenfîblement des 
portes de la ville; puis, quand l'occafion lut 
parut favoraMCy il les mena, dans le camp des^ 
Romains^ & enfin dans la tente même de Camille, 
lui difant qu'il le reiidoit maître de Faleres, en 
kti livrant ces enfants, dont les pores tenoientle 
j^remier ran'g>9ans la ville. ' ' Dès que Camille eût 
efiteïidu ce début, arrête, lui dit^iJ, & apprends 
que le général & le peuple qtié tu crois éblouir 
par une offre aufli déteftabîe que ta perfmme, nef 
(e reûembk pas 3 nous ne fommt^ ^va >axC\% 
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par aucun de ces traités que les hommes hrtt 
enfemble. Mais la nature a mis entre les Falif- 
ques & nous une liaifon, que rien n'eft capable 
de rompre. La guerre a (es loix auffî bien que la 
paix. Se nos pères nous ont appris à obferver la 
juftice à l'égard de nos ennemis, dans le tems 
que nous les combattons avec courage. Nous 
avons les armes à la main pour les employer, non 
contre des enfants, qu'on épargne même dans les 
villes ^rifes d'aflaut ; mais contre des hommes qui 
font armés contre nous, & qui, fans avoir reçu 
aucune injure du peuple Romain, font venus 
attaquer Ces légions dans leur camp. Tu veux me 
livrer leur ville par une trahifon, dont il n'y a 
point d'exemple; mais je fuis fur de prendre 
Faleres par la valeur, la patience, le travail & les 
armes. 

Après lui avoir ainfi parlé, il le fit dépouiller^ 
lui fît attaicher les mains derrière le dos, & ayant 
armé de verges les-mains de fes difciplcs, il leur 
command^. de ramener ce traître dans la ville, en 
le chaflant devant eux à grands coups de fouet. 
Quand ilai y rentrèrent, tout le peuple s'aflêmbla 
en foule autour d'eux ; & les magiftrats ayant 
ailèmblé le fénat, il fe fit un fi grand changement 
dans les efprits, que ce peuple, qui étoit auparavant 
aveuglé par la haine & par la colère, demanda la 
paix tout d'une voix. Ils admirèrent la bonne foi 
des Romains, & fe rendirent à eux, perfuadés dé 
vivre plus heureux fous leur empire, que fous leurç 
propres loix. Camille reçut de grands remerci- 
mens & de fes ennemis & de fes citoyens : & la^ 
p^ix ayant été faite, l'armée fut ramenée à Rome. 

TiTE Livi* 
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CFSAR. 

T *ARME'E que Céfar fe préparoît à conduire 
■*-' en Afrique, pour y réduire les reftes du parti 
de Pompée, s'étant mutinée contre lui, deman- 
doit féditieufement fon congé & les récompenfet 
qui lui étoient promifes. La dixième légion fur- 
tout, que Céfar afFeâionnoit particulièrement, fe 
diftingua dans cette révolte, & toutes les troupeè 
portèrent Taudace jufqu'à marcher droit à Rome 
en commettant beaucoup de défordre fur la route, 
& fe préparant à obtenir de force ce qui faifoit 
l'objet de leur mécontentement. Céfar craignit 
pour la ville. Il en fit fermer les portes, & diftii- 
bua pour la garder les troupes fidèles qu'il avoit 
fous fa main. Mais il ne s'y renferma pas lui* 
même, & lorfqu'il fçut les féditieux arrivés dans 
le Champ de Mars, il alla à eux, malgré les ré* 
préfentations de fes amis allarmés, monta fière- 
ment fur fon tribunal, & d'un ton de voix mena- 
çant demanda aux foldats ce qui les amenoit^ & ce 
qu'ils prétendaient. Cette première démarche fi 
ferme & fi haute commença à déconcerter les mu- 
tins. Ils n'oferent faire mention des récompenfes, 
dont. le délai avoit excité leurs murmures. Ils fe 
contentèrent de repréfenter que, caflTés de fatiques 
comme ils étôient, ic épuifés par le feng qu'ils 
avoient perdu en tant de batailles, ils méritoient 
bien leur congé. : ^ Je vous le donne, repartit Cé- 
far, fans balancer un inftant, & après un court 
intervalle de filence, pour mêler quelque chofe 
de plus doux, fans préjudice de la dignité & de 
l'autorité du commandement, il ajouta : & lorf- 
que j'aurai triomphé avec d'autres troupes, je ne 
laifierai pas de ni'acquiter des promefles que je 
vous ai faites. 
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Ce peu de paroles foudroya les féditieux. Tj» 
chofe du monde qu'ils attendoient le moins, c'ë- 
toît que Céfar leur donnât kur congé, dans le 
ténis qu'A avait encore tant de j^efoin dhè leufîs fer- 
vices. La iprcfineflc de les recoai^nfer les con- 
fbndott. Ils tétorent piqués de jaloufie, s'îlfaîteit 
j|u'apFès avoir porté Je poids, & eSuyé tx>us les pé^ 
rils de tant de guerres £ importantes, ils laiifa^nt 
à d'autre Thonneur d^en triompher. Agités de 
tôt» ces moovemens diffêrens, ils demeurèrent 
'«quelque tems interdits, fans potvrtamétre dompté^, 
parce rqu'apparemment ils ne poav^em •croire qut 
'Céiâr effectuât fa menace. Se ccmimtit à & paifer 
cle leBXs fervkres. Le diâateur de foïi xAté vou- 
-Eoit £^Qn aEer, CDtnme n'ayant ^lus mn à 'ioa 
idiire^ Ses amis it cxmjsmfent tfce ire psis "sVa learïr 
<avec ies "CEMoiNigncns & les miniiti«Ks ide ifès Tkv 
':^it:es à ce laamifme fi fec & fi âor. li k réfd^ 
•kit donc à scpixoidre là .parole, & pour apofti^^ 
-pheo^les jKMcins, il emple^ le tmait ^uifiàés^ '{4;i*' 
^yens) parce qu'iliiei^ ^regardoit plus fitr le p»d 
«kibldaEs, 

Ce ^MtMClxysLiic Its dânomer^ ih -ik récrie^ 

«ieirï: tfu'iis éMeat foldaxs ; éts vecjcmmi^em vmt. 

prières jes pi irs humbles ^ ils protefterent de la^j^ 

cmté de leur repenûr ^ Us de^m&tidereitt commis 

Ja plus grande -de xomes les grâces ^qu'^ii les metiât 

avec lui en Afrique, luâ promettant àt vaincre 

feuls les ensemts, en «qiielqiiie itcimbi^ qu'ils faA- 

fetït^ ils s'oi&irwt «lème à être désctirés, s'il'Ife 

jugeoità pi^opos. - Céiarlesa5rantaii!n€srtés au point: 

4H1 il les îbufaaitoit, tint pourtant ferme d'abord. 

Il leur déclara qa'il ne^w>uloit point répandre leur 

feng 4 mais que des foldots, qtii pleins de force 

«ncore avoient rrftifc le fervice à leur gâîéral, ne 

méritoient que d'être eafies. £n^, vaiiK:u par 

leurs fupplicationS) il voulut bien fe lai&r ilêchir 
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tc'hur aocoFder Gamme une faveur «re qu^il ^oit 

RoLLiN Hl/ioiu Romaine^ 



LA FEMME MEDECIN. 

TJ* ABRI CE Hildane, grand mcdcciii & très 
^ habile en chirurgie, fut un jour appelle che» 
-iwî pay fan ^ui s'étok fait entrer ttne |>aiHe de ftr 
dans IHkIL IJ tenta tous les moyens connus cV. 
îa tirer : fl employa 'le fecours de queh^ies irrftru- 
inens, fans que rien réuffit*- L'œil s'tnâamma^ 
on faigna Je malade ; & comme on craignoit la. 
iièvrf, qui jen eiFet ne .tarda pas -de s'allumer, on 

. le mît à une diète aflcz févère.; mais rien de cela 
ne délivroit l'œil de la paille de fer qui le molef-^ 
iojc : elle était fi petite, que les inftrumensles plus* 
fins n'y prenoient point. Le médecin défefpérciit: 
de ^jouvoir xéaiiEr. Sa femme ne put voir fon ent- 
barcas ians rire. Elle voulut parier avec luî^ 

' qii'elïe allait iur le trhamp guérir le ipayfan ma- 
lâde^ & qu'elle gcn fçovoit apparemment plus ique- 
lui, puifqu'elle connoiffoit un moyen de tirer d'a- 
bord 4t l'œil la parcelle 4e fer^ .qui .nudgrè lui y 
tenoit fi obftinément. Fabrice fut furpris de ^ctte 
promefTe;, H n'auroit j^as rru tant de fçavoir à. 
ft>n époufe, maïs enfin il conientit. cette fois à: 
devenir fon écolier: il l'ametiedonC ; ils vont chfea 
le payfan, qu'ils tromrent encore plus mal que la< 
veille. La nouvelle Agnodice ne s'en épouvante 

* point: elle dit à fon mari, qu'il ouvre l'œil, & 
q^i'il ait foi^ de bien tenir les paupières écartées» . 
& elle tire de fa jioche un aimaavt bien monté,, 
qu'elle promené avec foin & le plus près qu'elle- 
peut de la furfa€e<<}e l'œi^v ^^^ ^?^^^ tasc«x \. 
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un co}n, tantôt à l'autre, non fans trembler pour- 
tant & fans craindre un peu alors pour le fuccès 
de fon opération : mais elle ne craignit pas long- 
tems ; on vit quelques iniïans après la paillette voi- 
ler vers Taimant. On devine bien qu'elle ne refta 
pas muette. Pour Fabrice, il ne fut pas ingrat ; 
il avoua au malade que fans elle il n'auroit pas eu 
la moindre idée de cette heureufe reflburce, & 
tous furent contens. Anecdotes Je MedectTU. 

LA PRE'ROGATIVE DES ROlà. 

T ES courtifans de Philippe, roi de Macédoine, 
^^ lui ayant confeillé de chaffer un honnête 
homme, qui lui avoit fait quelque reproche : Pre- 
nons garde auparavant, répondit-il, fi nous ne 
lui en avons point donné fujet. Et ayant appris 
que cet homme vivoit mal a fon aife, fans rece- 
voir aucune gratification de la cour, il lui fit du 
bien ; ce qui changea fes reproches en louanges, 
& fit dire à ce prince un autre beau mot : Qu'il 
eft au pouvoir des rois de fe faire aimer ou haïr. 

RoLLiN H'ijî. Ancienne* 



LE VIEUX OFFICIER. 

"iLiTONSiEUR de Valbelle, qui étoit vieux & cafle, 
'^^^ demandoit avec beaucoup de vivacité d'être 
fait lieutenant-général. J'y penferai, dit Louis 
XIV. Que votre majefté fe dépêche, reps^rtit ce 
bravé officier, en ôtant à demi fa perruque : elle 
doit voir à mes cheveux blancs que je n'ai pas Je 
tems d'attendre. Malgré le çaraftere du prince 
cette hardiefle ne lui déplut pas, & elle fut fuiviCv 
4'un prompt fuccès. Ecole militûire. 
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I.A THE'ORIE DU MOUVEMENT. 

QUELQUES philofophes vouloîent un jour prou- 
^ver à Diogène, qu'il n'y avoit point de mou- 
vement. Le Cynique fe leva & commença à fe 
promener : Que faites-vous, lui dit un d*eux î 
Je réfute tes raifons, répondit Diogène. 

Vits des Âne. Philofophes f 



L£ FANATIQUE CONFONDU, 

T E duc de Guife qui étoit à la tête des armées 
■■-' de Charles IX. furprit un fcélérat qui vou- 
loit l'aflaffiner, & qui lui confefla que l'intérêt de 
fa religion Tavoit obligé de former ce deflèin, pour 
fe délivrer, & délivrer ceux de fon parti d'un (1 
grand ennemi. Le duc, aulieu de lui faire fouf- 
frir la peine que méritoit un il noir attentat, lui 
pardonna & fe contenta de lui dire : Mon ami, fi 
ta religion t'a obligé de vouloir m'ôter la vie fans 
m'entendre^ la mienne m'oblige à te donner la vie 
& la liberté, après t'avoir entendu : va-t'en, & 
fois plus fage. EfpionTurc. 



LA BOMBE. 

T T N jour que Charles XII. affiégé dans Stral- 
^ fund, diâoit des lettres pour la Suéde à un fe- 
cretaire, une bombe tomba fur la maifon, perça 
le toit, & vint éclater près de la chambre même 
du roi. La moitié du plancher tomba en pièces* . 
Le cabinet où le roidiâoit, étant pratiqué en par- 
tie dans une grofle muraille, ne fouffrit point de 

l'ébranlé- 
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l'ébranlement, & par un bonheur étonnant nul 
des àJats^ qui fautoient cA Pair, n'entra dans la 
cabinet, dont la porte étoit ouverte. Au bruit 
de la bombe, & au fracas de la maifon^ qui fem- 
bloit tomber, la plume échappa^de la maifi du i'e^ 
cretaire. Qu'y a-tMl donc, lui dit le n&i d-un air 
tranquille? pourquoi n'écri vcz- voua pas ? cdui- 
ci ne put répondre que ces mots : Eh^ fire^ la*^ 
bombe ! Eh bien,, reprit le roi, qu'à commun la 
bombe avec la lettre que je vous diâe ? Conti- 



o 



LE concombre: 

N (Wvtt un foin à Démocrit» un concombre^ 
qui lui parut d'un goût particulien II en 
dhetefaa iDngtems la-raifoD, & crut l'avoir trouvée, . 
qu»»i un domefti que vint lui annoncer, que par 
mégard on avoit mis le concombre dans un v^e 
où U yi avoit du miel. Que: tu; me défobliges,. 
lui diti-il en riant, je perds le marite de. ma décou- 
verte. Deslandes Hi/l^ Crit. de la Phihfofiùi 

LA FIDELITE' CaNJUGALE. 

f^^ Uelphe, duc de Bavière, /faifant la guerre à 
^^ l'Empereur Conrad III. çe^ prince l'affiégea 
dans le château de» Weihlberg, où il fe défend io 
jufqu'à la dernière extrémité. Enfin» il fut ob- 
ligé defe rendre à difcrétion. L'Empereur traita> 
avec beaucoup de civilité celui- que G uelphe lui' 
envoya pmir capituler, %& domia fe parole que 
ce duc av^ (es troupes po^urroit patfler au. tra^ 
v%^rs' de l'armée impériale. Mais la^ femnoe du; 

duc 



jduc prenant ombrage d'une fi grande bonté, 
craigiiit ^up fous bs ftpuarences dfune doiv 
ceur & d'une clémence affeâée l'empereur ne ca- 
chât quelque refibntiment contre fon mari, àcaufe 
tk qudques.difcours outrageux qu'on avoit tenu 
contre le prince. Ce qui ht qu'elle vouluùun en-^ ; 
gagem^ntr plus Sk que celui de la^ paiK>]e. Ainii 
pzïï un gentilhomme^ qu'elle envoya à Pompcrcur, 
ejlo lui fit demander un fauf conduit^ tant pour- 
elle que pour le$ dames & pour les autres femmes > 
qui. étaient dans le château, afin qu'elles puilènt 
fôrtir & pafTer fans danger, & être conduites en 
lieu de fureté avec ce que chacune dfelles pour- 
roit emporter ; cp que l'empereur lui accorda. 

Cette fortie fe fit en préfence de If empereur & 
de toute l?armée. Et l'on ne fut pas peu furprts 
de voir venir la duchefle, les comtefTes, les ba- 
ronnes & les. au très dames de q^uallté, dont les ma- 
ris. avoientofFenfé l'empereur, chacune, quoiqu'a- 
vee beaucoup de pçine, portant fon^ mari fur les 
ép&ules. On croyoit dans l'armée que quand la 
duchefTe avoit demandé c^te pormiiSon^ c'étoit 
pour emporter feulement leurs pierreries, leur or 
& leur argent ; & l'on ne fe dénoit point' de cette ' 
rufe. Ce qui fit que l'empereur, furpris^ tout d'un 
coup de ce fpcâacle, & faifant réflexion fur la 
tendrefle &; te courage • de^ ces dames, qui regar— 
doientileurs maris comme leur vrai tréfor^, qu'elles^ 
eftimotent plus que l'argent, & que ce qu'elles 
ayoient de plus précieux^ fut tellement touché de 
lesvvpt'rdan&oet état, qu'il ne put s empecEhor de 
verfer? des larmes. Il tes }oua^ ilies régala fplen^ - 
didement à diner, & il fit avec le duc Guelphe & 
avec (es ant^es^nnemis un accommodement fincere^ 
malgré les gcnéyaux, qui par leurs confeils^s'y op- 
pofoient, fe* contentant de leur répondre^ qu'il 
étoit indigne d'Un^ roi ^ manquer à fa parole. . ^ 

ilZiS^ Hijîoire de r Empire. 
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"le triomphe de la :VERTUi-| 

T T N négociant de province d?ww fprtm^e .lK>rftlf t J 
V ,& d'une probité à toute,éprçuy« ^x^itjiiilil^i^' 
pertes confidérables, eff^yé\ des banquejp^yi^^iflp^^ 
étoit tombé daa^.U misèrei il vkot àrPsMrist po^r y 
chercher quelques fecoursj il s'adreiTa, à touji £rs 
anciens correfpondans, leur expofe fe$ nfialhears, 
qu'il n'a voit point mérités, & les. prie^ de Taid^à 
fe remettre, aiTûrant ceux à qui il d^vpit^ iqiii'ii 
n'avoit d'autre envie que de les payier,.'i8( c^^ 
mpurroit content, s'il y, pouvoit parvenir. Tous 
également touchés de compaf&on promettent de le 
ii^ourir. Un feul inexorable, à qui il devott mille 
écus, le fait mettre en prifon. Dans ces circon- 
fiances, trèâ réfolu de l'y faire refter plutôt que de 
rifquer plus longtems ce qui lui étoit dû, le fils 
de ce négociant, âgé de vingt-deux ans, inftrijMt 
-de la trille fituation de fori père, arrive à Paris, va 
fe jetter aux pieds de fon impitoyable créancier, & 
U fondant en larmes il le prie par tout ce qu'il y 
a de plus touchant, de vouloir bien lui rendre fon 
père, lui proteftant'que s'il veut bien ne point 
mettre d'obftacle auxreflburces qu'ils ont lieu d'ef- 
pérer pour fe rétablir dans leurs affaires, il fera le 
premier payé; que ii tout leur manquoit, il le 
conjuroit d'avoir pitié de fa jeunefle, d'être fenfible 
aux malheurs d'une mère âgée, chargée de huit 
enfants qui font à la mendicité & qui périilènt | 
enfin, que fi rien n'étoit capable de l'émouvoir, s|u 
moins il lui permit d'aller fe mettre en prifon à Ja 
place de fon père, qui pourra à force de travail 
parvenir à le fatisfaire entièrement* Il profère ces 
paroles en lui ferrant fi tendrement les geno,ux 
'dans l'attente de ce qu'il voudroit bien lui accor- 
der, que cet homme fi dur & fi. ÎA^exible^ frappé 
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toàt à coup de voir tant de vertu ic tant de géré- 

rofîtéy (b débarrafle du jeune homme, rembraflè à 

ibn;< tour, & les yeux bientôt baignés de pleurs : 

A^ mon fils, lubdit-il, votre perc va fortir. Tant 

d'amour ic tant^uefpeâ pour lui me font mou- 

fir Ve honte, ^^ffiéfiûé trop longtems ; venez, 

.l)ue j'<en efface pour jamais le fouvenir. J'ai une 

feule fille, elle eft digne de vous ; elle en feroit 

Ljf^Tfitttant poi^ mbi que vous en faites pour vot^ 

' "^«'jpere ; je j^us la donne avec tous mes biens ; ac- 

tTcepiez-l^ & courrons à votre père lui donner la 

bierté & lui demander fon agrément. 

TaUette$ morales éf hi/ioriques. 
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LA HARANGUE. 

N jour Henri IV. fut harangué par un am- 
bafladeur, qui commença par ces mots : Sire^ 

nd le grand Scipion arriva devant Carthage. 

roi, qui prévit à ce début la longueur ennuVf^ 
cufe du difcours, & qui voulut le faire fentir à 
l'ambaffadeur, l'interrompit en lui difant : Quand 
Scipion arriva à Carthage, il avoit dîné, & moi je 
fuis à jeun. Anecdotes des Rqî s di Frana. 
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RE'PONSE INATTENDUE. 

T E marquis de St. André foH ici toit un petit 
•*^ gouvernement j Louvois, qui avoit reçu quel- 
ques 'plaintes contre lui, le lui refufa : Si je re- 
commehèois à fervir, je fçâîs bien ce que je ferois, 
repartit Cet officier en colère. Et que feriez-voos, 
lui demanda le minière d'un ton tout à fait bruf- 
que ? Je lèglerois fi bien ma conduite, \^V^\q^'v 
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.8t. Anfdré, nue vous n'y trouver iez rien "à fcédîre. 
Louvois fut fi agréabkment furpris de cette, chiite, 
à laqueUe il ne s'ajttendoit pas, -qu'il act»ria ce 
qa^oin lui demandoit. Maie^mlitàirt^ 

■ ■ ..^ ■■ --^ ' ■^'■-'- '^\ 

CARACTERE DE CIMOt^. 
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/^ïMON étoit non fetilement un d«s plus ifliif- 
^ très, mars encore un des plus riches ckoyetis 
*d*Athènes. 6cs richeffes étoicnt le fmkvde'Ies 
vrâôires fur les Barbares, mais il lesHdiepeAib'p&is 
"honorablement encore qu'il ne les avoit ac(|t^fès. 
Il ôta les clôtures de fes terres ic dé fès jardins, 
afmqueirs Athéniens Tîéteffiteux &ies*iétrattgcrs 
même pufîènt y aller cueillir avec toute liberté les 
fruits dont ils aufoîént*bcfôiïi. Tous Tes jours il 
avoit chez lui un fouper-fimple, maisfuffifant pour 
un grand nombre de gens, & tous les pauvres, ^i 

' vouïoîent y aller, étoient reçus, & avoient là leur 

* nourriture fûré, afin que n'étant pas obligés de 
travailler de leur métier pour gagner leur vie, ils 
puflènt donner tout leur tems aux affaires de la 
republique. 

Qaand il alloit dans les rues, il fe faifoit fuivre 
par un grand noirbre de gens fort bien vêtus, |& 

^ lorfqu'il rencontroit quelque pauvre vieillard,' 4ui 

n'avoit qu'un méchant habit, illui faifoit donner 

. celai d'un de fês domeftiques s & il n'yavoit point 

de pauvre citoyen, qui ne tint à grand honneur de 

recevoir publiq^iement de lui cette libéralité. Qes 

. mêmes domeftiques portoient toujours fur < eux 
beaucoup d'argent, & en |>affiint dam la place ils 
s'approchoient des plus apparents & des plus bon- 
nêtcft de ces néceffiteùx, & leur mettoient dans ja 

. main quelque pièce d'argent très fecrètement, & 

, ûms être vu de perfonue« 
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Quoiqu^il vit la plupart des autres gQUverneurs 

4^ fontlJTO^iÇarlûb^.RîM^ & P?r:le^ 

voleries qu'ils faifpient fur le public, il fe main- 

itfK poiïrtaat toujours incofruptible, lie «.çonfciva 

'ies mains pures non ièulemctit de toute concuffiûn^ 

-fimts encore de' tout ^préfent. 

Un Perfe, aommé ^eefacès, ayant -quitte 4« 

•parti. defon makre, vint à Athènes avec de gran- 
des rK^hèflès, là fç-voyant ^incsontinent déchiré p^ 

'4esrcâlom^teurs, qui vpuloient le rendre furpedl 
au peuple, il fe réfugia dans la roaifon de Cimon» 
& en Y entrant il mi^ d'abord fur la porte du vefti« 

:;J«de çç^x {^a|i4es^ ;CQupes, dont l'ifnç étpit pjeifie 
de dariques d'^g^téc l'autre de dariques dW. 
Cimon en le voyant fe prit à rire : lequel des deux 

> veux-tu que je fojs, lui dit-»il, ton morcenaife, 
ouftonami? mon ami, ^répliqua le Barbare^ £h 
bien, itspaitit Cimon, tu n'açVionc qu!à reprendre 
ton or & ton argent; car é^nt tQn,.ai^i .il fera 
fans doute à mon fervice,, quand j'en aurai befoin. 

PhVTARQVK irad.(U DacUr. 



' » <m 



LE TEMS BIEN PRIS. 

'T OtFIS XL étant en prîere dan? une églife, 
-*-' un pauvre deic vînt: lui ^repréfcn|»r, qp'après 

' avoir déjà langlii dans les 4)rifops pour une blette 

- de quinze cens livres, il alloît être arrêté" pour la 
^ême fomme, & qu'il étoit abfolument hors^l'état 
de payeàt. > Le .roi la p2Lyz dans l'inftant, & lui dit : 
Vous avez bien pris votre tems; ileftjufte que 

^ j'aie pitié des malheureux, puiique je den^mdois 
à Dieu d'avoir pitié de moi. 

DisctOMliiJf. d€ LoMu Xh 
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LE SAGE ET L'HOMME SINGULIER. 
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LE MA I T R E D E L;A M 1 R MT 

'-■■■ ' ■ ■: LA -TERRE.-- '■■" -'.'i 

¥ T N j^r Canut, le grand roi de Danc^xuurç & 

^ d'Angleterre, étoitiur Je,bard de la mereavec 
toute fa cour. Ses courtifa^is en prir^t ocçaiioa 
de lui iîire qu'il étcfit le.roi^ des rpi^, ,&» Je m^tre 
de 1^ iper & fie la. terre. Canut, ^ 4w ayoit de, la 
religion. & du bonfeo^v voi^Iut fe inocquer de fe^ 
flatteurs, & leur montrer qu'il avoit trop d'efprit 
pour être la dupe de leurs Tots difcours. Pojtr 
cela il plia ion manteau &.s'affitdefru^; c'etoit 
dans le tems du flux de la mer, .& parlaiii^ à xç^ 
Clément, il lui dit: La terre, où je fui$,, efl*^ 
moi,; ic je fuis ton maître ; je te çofTimande donc 
de refier où tu es, & de ne point avanoer,,pp^r 
mouiller mes pieds. Tous ceux, qui enténdirqipkt 
<:es paroles, penferent que le roi étoit fou de s'ima* 
giner quela meralloit lui obéir. Cependant el]e 
avançoit. toujours & vint mouiller Jes pie^s du ;mp* 
iiarcve. . Alors Canut fe levant dit aux flatte^ri : 
Vous voyez, comment je fuis maître de 1^ ^fï^ 
Apprenez par-là que la puiiTance des rois eji bien 
peu de choie. Il n'y a point d'autre roi que Dieu, 
^ar qui le ciel, la terre & la mer font gouvernés. 

Ma^axm de; tn^an<(«. 
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CAPITULATION DE BAI^CËLONÉ. 

"VtÏRANTla guerre de la fucceflîon d'Efpagne 
■-^ les AHemandsf Wïéi Aiigîciis aiik' dr^rés de 
myloVd f éterborbugh faîfoiérit Ife fiège ^èBarcè^ 
ÎOné. Le vîcerbi', homnie foiWé, voyant un ëri^ 
ntmî puiflànt au dehors, & un peuplé féditiéux iàti 
dedans, fe détermina à fe rendre. H parlé à Pé- 
terborûùgh à la porté de la^îlle. Les articles ii'é* 
toient pas encore ilgnés^ quand on entend tput-à 
coup des cris ic des hurlemens. Vous nous tta- 
hiffbz, dît lé vîcîei-oi à Péterborough ; noOs cs^pî* 
tuions de bonne foi,: &: voilà yqs Anglois qui font 
entrés dans ^a ville par les remparts. Vous vous 
méprenez, répondit mylord Péterborough^ il faut 
qii€ ce foient des troupes Allemandes. Il ii*y a 
<^u\ïn moyen de fadVer votre ville j c'eft de mè 
lâifier entrer fur le chanip avec tnes Anglois; 
j*kppaifcrai tout, & jereviétîdraïà la porté acKc-^ 
vè'r la capitulation. Il paribit d'un ton dé Vérité 
&^ dé grandeur, qui, joint au danger préfent, per- 
fuada le gouverneur. On le laîffa entrer. H • 
Court avec fes officiers; il trouve des^ Allemands 
& des Catalans, gui faccageoient les maifôns des 
principaux citoyens ; il les chaflè : il leur fait 
quitter le butin qu'ils efilevdient; il rencontre la 
âucheflb de Popoli entre les mains des foldat, prête 
à^être dêlhonorée; il la rend à fon mari; Eïifin; '. 
ayant tout appàîfé, il retourne à cette porte &- 
fighe la capitulation. Les Efpiagnoh étoient con*^ . 
fondus de voir tant demagnantmité dans les An*^ 
gldis, que b populace avoit pHspour des barbare» ' 
im^oyables, parte qu'ils étoient d'une autre re-^ 
ligiom - Sièck it IMs Xl¥^ 
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DERNIERES PAROLEfr D'UN 
GRAND HOMME. 

A N N E^dcMontmorcnci, connétable de Frwct ,1 
•^ fut fbortelieinofit bkffë dznsi wk- ^mha%,hi 
comyne-oh Hexhos^tc^t de mourir e^^boip chrétien» 
U- à faire parçitre en nv>urant le même courag^^ 
qi»'il avo4t^montré.<durant & vie, il irepondit» qii'a- , 
près avoir employé quatre* ving^ ans à bien viviie^^ 
il n'^oit pf» embarraifë 4>C0i|>Ioyer un quart 
d'heure i bien mourir. Bfpionfuru. 
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ARISTIDE ET LÉS PLMÔB^R». 

rj 1^ jfur qj^VW-aÀide.- p^eïïdi^ i>»8?^MCf^ de^. 
V la caufe^^dé*<le.uXvBar.ticuJiera ;^ l'un d'e^x.ay- 

a^t cpQVI^n^é^ P^r^^^^'flf^^ ^^?^^?fp! avoit.iaif 
^^^H&ffay^ ^ien des> niàujic àAtîftidé.:.. £li^ mop 

ami,, luir rcpa^it ATitfMte^..eq 1^'nterrpnifianjt*, dw , 

feijJemeat les maux q^'il ttz- faits; car, c w^a.^ 

aflpùre que Je joge, & non pasTia mienne. 



•' ^. ■. à. 
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MOT GYSlQtrE DE DlOGENEv 
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T^oci^NB fe rencontra un jpup dans un. palaîf ,; 
^ magfii^tie, où l'or A le marbre étoicnl ^n . 
gmmde abotndanoe. Apnès eft avpir çoo^der^ Ê0ul;ea 
les b(Mit»ee8, Hlié mit à-toufièr ; il;At di^ux- ou trois ^ 
ei{di!tS9.%( jeiracfaa contre Iç vi&^ d'uniJniWgi^a 
quîiJui mentroit ée pa]àis^, Moii,ami^, li^i 4^N|i'-' 
je. n'ai point vu d'endroit plus fale, où je puiile . 
fracher. - Fies des anc. Philo/. 
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ALPHONSE LE GRAND 
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T E treforier d'Al^^onfe le Grand, roi d'Arra* 
-*^ goiî^ lâî àpportbic dix mille écus d'or: un. 
courtifan, voyant cette fomme, dit àdcmi'-bai;; 
Il n'en faudroit pas davaiRlage pour me.rendre heu^- 
reux toute ma vie. Soyez-le, dit Aiphofife en luit 
donnant les dix mDle écus. Quel plaifir^ plus. 
doux pouvoit goûter ce grand foU 

Viiriftis fiikf^tiques Ûf, litirains* . 



BE RAT ROTI. 



LE.duc dQ D^emnr s'.étant leo^du m^ît^ 4^Brii9C' 
noialgcé 1* vigoureiitfe dâfenfe du Wpti^ an &ei*-^ 
tuk)]^ qui eiibQCoit gouvemfl^ur,. & qui fer dé%)dli: 
jufqMfàilaLdâaStt^e eaM^ oto^ jeu!i}« <iàm9 d«; 

çAtta viIli^>jn}::JGÉyiettêc au2^p^^ i» dlLic & W t»ft^ 
ce difcours : Je n!aiv roicmuéttr,^ qup qUf 1^*»$ mon 
xxÀ^ %i\ivviki\ %fkïfnm\xmk à deux doigts de U 
mort, mais je mourrai défcfperée^ fi vous ne me 
vcngfig., d!ua> tcélérat,- qui. m!a> extorque un. diai% 
maiîtdiî^j-îUid prixj q^ue j'ai été contrainte de lui 
donner pour, uu.rat rôtî» Je lui pardonna 4^ ii^a«^ 
voir^pris durant le' fi^c un collier de perles pour 
qu<a<sre onces de farine; mais j'avoue que je fuîi 
â^z'^fbible pour ne pouvoir lifi pftr4o£mer de m V- 
Vélr pi*ivé de ce tfûe j*avôi? de plUs prlcietix pour 
iHi md^eureûx rati On disque k prince ne ptfo 
^'empether de pleurer à la Vue d-un^ objet &d4çvft« 
-de céo^ffion, cette danie étant morte prefq'ue 
auffitot qu'elle eut achevé de parler. EJpi^nTurc.j 
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VARIFT^Ï'S 



LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 



T Ouïs XI. toujours avide dé s'inttruîre, inVî 
•*^ à fa table les étrangers, dont il éfpérbit- tirer 
quelques connoifllinces utiles ; il v recevoit rnêniè 
des marchands, qui lui dolin oient des lùtnicres*fuf 
le commerce, & fe ferVoit de la liberté du repas 
pour les ervgagçr à parler avec ccmfiance. "Qn 
marchand, pomtQé maître Jean^ iiédait par |es 
bontés du roi, qui le faifoit fouvent manger avec 
lui, s'aviià de lai demander des lettres de noblefiH 
Ce ^ince Ws lui accorda^ mais lorfque ceniouveaQ 
noble parut deva&t lui, il affeé^ de^ ne pas le rt^ 
garder. Maître Jean, forpris de ne pas trouver le 
n^me accueil, s'en plaignit. Allez, moniteur le 
gentilhomme, lui dit le roi, quand je vous iaifoi^ 
a^teoir à mz table, je vous regaidoîs comme ie pis&tf 
'mier de votre condition: mais anjoind'liui qud 
vous-en éteskdernrer, je fecois^ mjurejaia autra^ 
fi je vous fd.f^is la même faveur* 

Dv CLOS Hj^ûiredi Louis XI. 



LES DEUX PRETEND ANS/- 

T A^fiîlede ThémlAoeh étant iiecheç^hee lei^ m^ 
^ riage par deu^c .eitoyensj il pré&m rh^nftÇt 
homme pauvre au mal-hounete homme qui; éfoit 
whe, & dit <|u'il aimoit mieyjç pour fo|i gendie 
un homme fans bien, qu'un biei^ fans bomme» . 






jr.'ji'y^::. 
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H I s TIO R I^U E S. «é« 

. I/HEU'RE^ pu MANOER., ^ 

T'TN, hooinie vint un jour confultier. Diogènc, 
^^ pour fçàvoîr à quelle heure il devôît manger: 
Si lu es riche, lui dit-il, mange quand tu voudras^ 
fi tu es pauvre, quand tu pourras. 

• FJii des 4mc. Phiht^phes^ 



If'W Ll' 



■LE GENDARME FRANCOISt 

UN gend^nse, en^Kuté à la guei-repar uft cbB4 
, vat^oaguapc^ heurta Lottisr XI V. quidans uil 
premier mouvement feva fur lui ïa canot. Le 
gendarme, dbé&fpéré de cet affront, préfenti^ai^ - 
roi ion pîftolet par le pommeau, en JUiii diiànt^ 
Sire, vous venez de m*Qter l'honneur; ôtez-moi 1» 
vk» Le, monarque ne dé£cipprou va pas cette fenfi- 
bilité,^&i2Fançaai^rapid^cnt^n brave: faonrmie^ 
i|tt'ii avoit eu tort d^outrager* EcqU mlitmrt*. 



LA MONTRE DE GREHARf. 



■» .A^rjx ., 



T £ célèbre Maupertuis,, qui accompagnoit le roi 
-■--' 4e Pi^uflib à, fe^ guerre^ fut, fait . prifoniiier à la 
bataille de Molwîtz & conduit à Vienne. Le 
gtand-duc de Tofcane, depuis empereur, vouk)|t 
voir un )îomme q^ui avoitvune ft grande réputatidii^ 
Il le traiifa avec eftime, & lut demanda &'il ne re^ 
gj^toit pas, quelqu'un des eiiètei que les huflàrds. 
lui avoient enlevés. 

: Maùpertuis, après s'être fak longtems prefTer^ 
avoua, qu^il auroit voulu ikuver i^ne excellente 
montre deGreham, dont il fe.fervoit pour fe;$ ob- 
f<^rvations^ agronomiques. Le grand-duc, qui en. 
ayoit une da mêÀ horloger,. mai$ enrvcKie 4<^. 



2^ VAKiïT'rîrft ? 

diamans, dit au mathematieien Fratiçoir:^ C'efir^ 
une plaiianterie «fue kfe îkifiard» ont vmiki âî^e ; 
ils m'ont. jBapporte votre montre | la voilà» jp ivous . 
lairends. AnniiUèiridm^ 






REFLEXION DIGNE D'UN RÔf. 

• 



.Tonnic^ 



*l^ M •jkj 



vtTT'aiït rét^due de^ feu i^orpsr eracée^ ^ ta 
p^ufiière^ s'éeria: Grands dieuxi <|ue iMAi$^^ 
nxm^ péu^4é |)feié«) dttflê c^e rtmniosirsi- ' > n > 



LÉ JUSTE t3CILÊ^ 

DE totrtés Jeii Tcrtôp d^ArMKëë la ^^ (^ôfimi4 
& cefte t\M\ ië fit fe plttè^^^ fthtii*, fôr !k' jWlîce^ 
pa^èé ^aè c^i^ft la vertw, *^hlfPiH%6^ ëft^W p^us*^ 
continuel^ & dont les fruitsf fe YépandfehtTur te pliià 
de monde. Delà vint qite, quoiquTïonihie padvi^^ 
&du"firapfe fiéuptel iretrtpoit^léfué^ort^de y«^/>' 
furnom royal & divin, mais que jiifiju'iciaoçun 
pi'ittce ri*aVôrt arMbîtionrté. Ce flimcnrf le' fît 'd*a4 
bdrd aimer & refpeder, îtjôhl ci*r^ iî Rif 'jÉtt^a^^ 
réftVîCé Le peuple hîàttirelltmèht fer, énorgiiefltf ^ 
par fes viae^fes, Bc (M Vtrtilëît qtW^tc^^ dgpeiWGt'. 
de foh àtitmtéj étoft fbit îh<fif{^é''t!Oi!tiie-éett^ 
qui acqaérpîerït '\iii ttbm ér Une répWatîdh" fti-^ 
dèflu^ deè àtitrcs, C'eft pouTquw-^s'ét^rtt^éfferritrlte 
de toute FAttîque dans la viHfe, fl fenfnlît AfllHcte* 
pât la vbie de l'Oftfàcrftiel Tàndîsqti^oii'^t^- 
maffoit Ifes fuffi%^s' qur feH^îrent à^ W tbndMh^*-^^ 
t?bh,'iin îiaBit^t ll*ûft bbuVèr hoWttië 'g!T)â^ 
qui ite rçaéhant Aï liî¥, ni écrire, s'kdrtife à At^ 
iSrfc^'qtfa prit jour ^ù Vi^TXŒCte^dùr çeûçle^^^lé- 



pSsk é*4itàte. le nem d^Ai^ftide fur ion «efte, tfiatfîk 
Ipi^pAéfeétafc: Ariflide>8dininHit.e€t^av9atitrehiî» 
demanda, s'il avoit reçu qudque^ défi^ifir d'Âvl-^ 
âifa ;: aûcw^ lui dit le mariant, je nQ cambis 
pas même cet hommçy mais je fuis fatigué £p 
blefil (te l*«iten4?fe pâitocit appeiter lir Jute; A*^^ 
lifbdo, fans «éfXJBidiv^itiie ffôlerpaid ffî^taiu^ 
quillement le tefte, y écrivit Ibn nom, & le lui 
jvnctitM Quiifid; il forttt de ]^ . vilk pour x^miiUif 
fi)n han^ il.iesva les mattii» mi. ciel^ & péia lôs dieux^ 
9«ie >^mais il n'arrivât aux Aihéniens aucu9 > tem^ 
où le peuple fïk ibree parla tm^fH^ dOf ^^ fimr*^ 
venir dlAr^4e«; VhV.T^^tqjfM^tréuk/k DacieP^ 
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LE MAURE ET L'E»P AG^NOL. i 

T A plupart des Mautes qui- font leur féjour d^9^ 
-*-^ les villes d'Aft que, tirent leur cxtraâion de* 
roalbemrefi^ profcf its, ^fà ontçté chaljîes d'Ëfp^gne; 
en divers tems; & c'çft une opinion prelqu^un- 
aM^e p^Mtnl ees JB^rWes», qu« h plus, ^gjsés^ï^ 
iaçrifice^ qu'^n^ piAiflTe fai^^idieu^ eft d^iutr un^ 
Çbr^.^ieti. AliPd^gfic^ un de leur? généraux,^ 
a^^t ^n jQuis débuHiiié fii^ h: cÊtq qu^uea' pii^ 
fQlMHf rs ffj^gi^ ^c|« ^ Canglanf^ icunn^ait, un^ 
î^aHre ^'^^rc^çha; 4^ 1»^ ik , fe: jfttaa» à fes. pkda : i 
SiliBPWis IvHîdi^rjil, jVQiii.éreii kÂ^n. hf u«^^Ai» d V ' 
vQ\f^n%^?^^Qix^\ms^ 4 4^ trouva Toccafioii^ 
d'm t^^î IGW bc^ jaun^ ;i wus fttfsi eauvert deft 
giW^ lJ«Wî le m^^ PpMf moi,, j^ «Jal jan^i» 
e^^€«|(^ %fji^{a^cM^^ il m ticsiidir9it(|^^a,i£Qiisf> 

d^ me la pi^^quc^^ eiiifi^^kbifiifl^nnpntii» de ce». 

n}i^f;^^lt.efe|a,yes pour l'immoler à dieu. AU 
{>arift çpn^fitlr à cette demande, ii. montrant au- 
iVla^re tw^J^agnol jeune, & robyfte, lui dit de fe 
fendre dans if^ boîl^ vpifin^ où il lui cnveiwC^^ 
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proie. . £n même tems il fit part à l'efclave des 
deiTeins du Maurç, lui pcmcttai\c4e fe défendra 
fr'il ctoit attaqué. 

V L'£rpaga4 ava^fprjs uofalH:eiÀim<fii£Lien« 
tra;,b<u:dimçot oan^/kibots; nmi {àA oineihi'te 
voyant armé prit la fuit^, & revint tfouVernlè^-i^ 
néral, ,au<|uçl il avoua ^que la crainte l'avoit>«m-* 
pêche d'exécuter fon projet. Aloi» Ali laidit 
d'un tonfevère: Appirtnds, malheuisux^ que Ja 
xport^'un Chrétien n^e(t agréable au toutkpai&ftt 
4^ à fon prophète, que loriqui'on le tue avee fasa^ 
voure, ic ^u'^ n'y a «aucun mérite devant dieuy m 
d)e>^ant les homrnes^ p. maifiiccer des gens .^i|i font 
dan$ rimputiTance 4e fe défendre* LeMaBurefe 
retira couvert de confuilon, ic tous les Turcs ap- 
plaudirent aux fentiipiens généreux de leur €fae£ 

Hiji^modsrm des Chmaisy ^a* 

; . . . :' ' • ' ■' ■ .■ . •■ i '■•■ ^ 
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TESTAMENT D*UN PEINTRE. 

iufARTiK Humflcerke, fametnt peintrik^ mût 
^^ d'un villag<?9 dont îl portoit le nom, mourut 
à Harlem âgé de foixante^feize ans. Il avoit 
amafie beaucoup de bien^ à la faveur de^mtftT'^ 
comme il n'avoit i>i femm^ ni enfatiti^ 'i|î autfes 
héritiers^ il réfolut de jfaire quelque chofe, qui 
éternifât £imeii)QÎfe; \\ légua touâ iê9 brâii pia^ 
fpn teftamenty & ^n fit ubt fondâ^ compoft de phrt. 
leurs parties égales, pour êtjre ^mpk^ à marier 
tous les ans une fille de ion village^ àeotidttioa 
que le jcH^r des nàdes Ip marié le la : mariée • ailec* 
tom les conviés irçûem d^ilfei;^/^^^^ ^ -, ,: 



LE SOLDAT ANGLOÏS. 

Tr?-E àiarach^I d'Anmont pi^t Grodon en. BreUi^ne^ 
iIH rfurrlcs Ligittan. Il àvôitr ordonné de p^jJ 
an^^^midrrépéétotMPle^Ëfpàghdlsqui coniipoK>ie|it 
la garniâiA de la. place. Mdgfé la peine de^tôbrt 
décernée contre ceux qui ii'exécuteroient pas le^^ 
otdres du généxal, iix¥ fiddat Anglois fauva un dea 
Efpagnols* . L'Âfigiois^ déféré pour ce fu]et âa 
cQxifeil .de guerre^ coavint du fait, & aj^èûtaot'it 
«èoit difpofé à foûfirir la méTt; pourvu q\i'oA^^tf-^ 
eèniâl la vie à rEfpagfibl. Le niaréclial fdi^r&i 
lui demanda^ pourquoi- il prenoit4jfi (t grihd inie-^ 
rét à la confervation de cet faoînme? C'efty. ré-^ 
pondit-ily moiifîeur, qu^en - pareille rencontre îï 
m'a fauve une fois la vie à moi-même; & la ré- 
connoiiTance exige de moi que je la lui fauve au- 
jounThui aux d^ns de la mienne. Lemarécha),. 
chamr^ 44 bopjcocur du Ibidat A^gloi^^ hà iac- , 
corda la vie, de même qu'à rEfpagnol,^ éc. les 
iDombla tous deux d'éloges. 

Variétés hijlori^ues fcf litirmres^ 

LB CH!^V'AL CDî^NOrsSÊtJ^R. ' 

(riOMMt ôii fatfôiivôtr i Alexandre fon pbrtraît^ 
•^' qui Ôx>îl'fechef d^ŒMvre d'Apelle$,'ce fôî'n'e» 
fit pas grande eftîmé \ mtis Ton cheval *Sùcé{)hale 
ayant jette fa vue fur fa itiêmc portf^it, fit coA* 
niîfâ-e par fes dernarche^ & feif henniflèmens qù'Jf 
leprenoit pjbt^r Alex^dtè t ce qurobHj^éàré péîil- 
trc 3e dferc^ au roi, que fon chevaT étoit plus ça- . 
pable déjuger de fes ouvrages, que celin qi^i paflbjjt ^ 
p6ur le plus raifonnafcle parmi les ftortiniel. • ' ,^ 
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L'AMI DES PAUVRES, , 

PTolome'e, IcThébain, s^étoît fi biçn acçofi-' 
ttimé de ne renvoyer perlbûnc qui cïlt Béloirl^ 
âétz libéralité, q\i*ûn pauvre foldàtrui demandant 
Vzumontf & ce générât n^ayarit rieft alors po^r 
lûidohner, lui dom^ ^es^ fouliefs, en lui dUant: 
Mon artiK fois toh pi'ôfit die cect,^ puifqûe je h'ài ' 
point choft meilleure à tedoilner ; car j*ymeinieux ' 
aDer pieds nuds, que de te voif fotiffiir. 

PiUTARCiUÉ. ; 

PERICtBS ET iiâU WLCVFiX ^ 

TjEricibî étant fur met, & voyant le pilote de * 
^ fon navire furpris<fétonnement au fujct d^une 
éclîpfe du (cAtUj étendît fon manteau fut les yeux 
de ce pilote, & lui demanda, s'il y avoft quâkjua^ 
merveille éln cette aflion ; lequel lUî ayante reppndii' 
qtj*3 |i'y en connoiflbit point: c^eft,. dît-ÎI,, 1«; 
même accident qui eft arrive au foleiî. 
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LE MEPRIT BDiE S HABIT Si 






nUSSI d'Amboife. «^prenant aur toAtstkjh&^N^,^ 
-** neuri de la cour qui étoieiït û'*un: men^e.toitr^;^ 
npi que luiy. f^î^oieat^fea depenfesre^t^iaoïsdinaiiies^i 
pour leu^s équipages & pour leurs h^bits^iÈtArêtk^ 
Îqs gens comme des^ iéjgaeiusy^^ lui, mansbâ.vitK.r 
le pi us fimplement dumoc^de aumilieu.decé traifu 
m^nifique. Xa nafH^cc alors fit valoir teUemenCii 
iês avantageas en la perfonne de BuffiV qfu&Buffî. 
fût pris fev^r poui>u|u grand fcîgncwt, & tous ka , 
féigpeiirs qui sVtoîeht fiés à la magnificence ne' 
pàuerehti^ue poiu: des valets. Saint Evrbmokt, 



hi«tob.iqlP:és. aji^ 

: LES l>lGîNErS RIVAtIX: 

T HymAtnt^[Eftki^ jalô»m îcia glotre dd| 
•^ DemofthiÉné * foa rival^ ehtreÏMfît ,d attî»que#' 
lé dcçpdr 4ui hti* m^ accordé mie c6uçQnnièVd'or„ ; 

Jai»sik.ëaaife jafexQta tamde çtmo&téi & nefutt 
plàtdee. avec liant tfapparfiL Ort accourut <W 
toutes jpiavtsy &. l'on atcçouirut^ awcc rsM&ou 

Quel plus, beau fpsélacle^.quede Vjaîrauxniainsr 
deux orateurs exceUéns chacun» en foii genre, for- > 
mdfs par la. nature, pcrfeétiotmes pae l'art, Si^é^ 
phis^anmés-pard^€tndffeiriMflfeftfi<^ jar itnfîj 
haine inqdiKÎkbbi I^b^ie &6comlia^'0i p|a|Ki de la 
jufle peine del'esdlune accitfation téméir^iremaiiK! 
inten^» Aa moment q\i*y^ foctit d'Atfaènest,^ ibn^ 
vainqisieafy là boùrfe à la main, courut ap^ès fuj^v 
& Pdbligea: d'accepter une offre qui; dut lui faire; 
d^àut&ntrpius de plaifir, qu'il avott moins Ueu dét* 
sy attendre. SurquoiE&hine s'écria: Comm^enr 
né regretterbisiije pas une patrie, oi^je laifiè un^' 
ennemi il généreuJi que je défefperede rencontrer 
ailleurs des amis qur lui rcfièmblent. 

Il alkt s'établir à Rhodes, & ouvrît là une école 
dMbqûenoe, dbntla gloire fe foâtmt pendant plu-- 
fieurs: ftlcleik s là comssança fbs ^Iççod^si par ^ lire à 
fes auditeurs les deux harangues qui avoient caufé 
fon baœii&men^té^ On donna ds^grànd&^âogee^: 
la tficnfl0^;-mai&qtiainlce vint à ceûe de Demoft-^. 
béae^ ksibattsmensdev mms il les a:çclamattona<« 
rcèsmUcrcm; 8k ce fut aipils ^a^il dit ce met il, 
louable '^dam^ la bouche d'uit ennani &i d'un . riviil t 
Eybhi|iie (brok-^cc donc^ii vous. I^vkjtimtendU 
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LA RE^COaïPENSE DE XA TRAHISÔK. 

DES que la mort de Sertorius» aflkfiaé par Ptr^' 
penna, ^ut divulguer» la plupart dès^pi^-T 
xiols qui fuivoient les étendarts de ce gtahd hèrmné, 
fe retirèrent^ & envoyant de» députer lMetelktô& 
à^Pompee, ik fe rendirent à eux*- Perpcnna «îf-; 
femblatous le^ autres, &fe mettant à leur-tétè^ ik 
tenta quelque chofe ; mais il neib fenit des^ atme^ 
des trôupea ic de tous les préparatifs dc^<Sèrt#^- 
nus, que pour &ire voir qu'il ét(tttauffi'i^t^bb>* 
de commander, qve d'obâr. <.k* ^ir^lii 

Il donna un combat à Pompée^ &'netilit|2^[riiitr'^' 
S fut d'abotd battu ic pris. Et dans ce dernier iHaS- 
beur il ne fe comporta ni en capitaine, m en Arfdat*. 
Il s'étoit iàifi des papiers de Sertorius, & ilprotâirà> 
Pompée qu'il lui feroit voir les lettres de plufieurs. 
hommes confulaires & d*autres. des plus pùiflans de' 
Rome, 'toutes originales &^ éori^ de ie»w r^rfpft 
nrain, qui appelloient Sertorius en Italie,, lui fal» 
fant entendre que la plupart, dégo<ût6s/du:^ou^ 
vemement préfent, fonhaitoientde kvoicchangel:.^ 

En cette rencontre Pompée fit tmesôioaqui 
rr^étoit nullement d'un* jeime booa&et^jiVtts att^eob^ 
traire d'un homme d^iil trè» grand ieaa^ kjà^nat^h 
prudence confommée^ / ii ■- qui délivra Rome jdd ' 
grandes craintes & d'uâe* iitfinite de noav^»it»it 
qui alloient s'all^imer dansfca£eiii* .. RailèmUanfe: 
toutes ces lettres & tous les papiers de. Seitoriiis^à! 
il les brûla jufqu'au denuei,. fafis les .ln!e^.^yfa0€i:i 
permettre queperfon&e le&lût^& fur Pheiij^e mènfMi: 
j> fit e^éeutéf Perpenna, de peur q.u'il ne&déooimâti 
&rneiiGtomStiquel4iieà«uns de ceux qui^avoient; 
écrit ces lettres, & que ce n«^ f ât irne fburce de ; 
troubles & de féditions, i 



MISTQRIQ,;|^S. 457, 

» ■" 

GE'NE'ROSITE' DU PRINCE 
MENZIKOFF. 

T £ prioç^ Menzikc^ ccuiimandolt u arm^, 
'^^ Rujib, où, p^ria ii^ligence, il s'étoit gliiTc 
de^ abus énormes. Un o^cifir Allemand, iadigné 
de ces.défordres, en avertit Pjerre I. qui traita très 
d^remept Ton favori. MenzikofF fe. donna tant de 
mouveaien% qu'il parvint à connoitre fou accufa-» 
tçurj auquel il parla en ces termes : Il faut^ que 
yf^sfoffizun homme bien efUmable^ pou/ avoir 
mieux aimé vous expofer à inon felTentiment^ que 
de laUIcr ignorer au czar une chofé qui rintéreiToit. 
Soyez mon ami ^ aidez-moi de vos iMmieres» ic 
acceptez ua pr^nt de deux mille ducatsçommç, 
unemar^ue de mon eftime. Mémoires de Rujk. , 
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tE MEDECIN I>'ALEXAND*E^ 

A Lexakbrj: leGnmd» pourfuivant Tao&ée 4e^ 
"^^ Darius par la Cilicie, fe rendit maître dje \sl 
ville de Thaiië, à traveji^di^ laquelle on voypit paflèr 
le Cydne, rivière moins nenomméepour la grandeur 
dk»ioncanid^ jque pour }« beauté. de fe^eaiix, qui 
font extsèmcment claires, /maia.^ffi çy,trèmement 
fmdcs^ à cauib 4e l^ombcagie, dont fes rives font 
couvertes. ,. On étoit al^^^yerslafin de Tété, dont 
les chaleurs font très, grandes en Cilicie. C'étoit 
encore ai^.-. plus cbaiid du jour, & cominie , le.rpi^ 
arrivoit tout couvert de fueur â( de po^^ere,>ypj[« 
an^ cette eau. fi claire & fi belle» il lui ;*prit envie ^ 
de sY baigner. . tl n'y f«li pa$ fit^t ei^ti^e, . q^*il fe^ 
fentit.fidfi d*uii iriflon fi gond^^qu'p^/çrut qu'il 
alloit mourir. On l'emmena, 42msXa fQtUÇy^fint ; 
penlu tool^e connoiflàoçe. . JUa confteroatioa fut . 
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générale dans tout le camp. Les foldats fondoietit 
tou& ea lamw^ & s^oubliaat bioiitoc eux^m^mcs 
& les malheurs ^ul les menaçoient^ ils ne firo^t 
entendre que 4e3. reginets &.des plai^it^s^ de c^jque 
d^ns.Iailéurde fajeunefièj 3^' dans Iç cours d,ti4^ 
plus grandies prorpérites, celui qui étoit leur m^.. 
leur compagnon de guerre tout enfemble» leuretoit 
ainff enlevé k comme arraché d'entre les bras. 

Cependant il reprenoît fes efprit^^ & peu à peii 
revenante foi, il reconnoiflbit ceux<|i|i.otoi€ntmi« 
toiur de lui, quoique fan mal oe&mbÙts'ItC^'lt^ 
lâcBé^ <p'en. ce qu'il commençoit èle frndni M^iiV^ } 
l^rpritetoi/f encans pjus agité, que Je cqift^n^ël^' 
midadë; car. îl avolt reçu la nouvelle que-Gbrtati:% 
pourroit^ bientôt arriver. Il ne ceifoit de fe^amdi» 
écrfà delKnée; qui le Hvroit fans àiftjBkff^iton.ett^' 
^emiy ftliri d&ctBoit^une fi* briic vîâkxtre^ Vt^eêdith^ 
fapt à mourir dans une tente d'une mort obfcure^ 
& bien éloignée de cette gloire qu'il s'étbit promifer 

AyiMW Mff m^m (^ ,«^4wi| &: fo nf#B?ijii; 

Vous voje^ mes amis» leur dit-il, dans quelle: : 

t^mémtê^ pinAâitelft Hofiiane m» rediiki;^ ; S^ing 
fèmbk entendre étfa hi ha»it4m armes ennemi^^ ' 
â Toir-ainiiwtiSsrriiiiSr Itef»it^ftii«< ioum^à-m^* 
Iigeno»t(999e iim^mattViKfe fepiuiie, ^immàAléfBfmM* 
à^ifar fatipapeMe» leÉiTBs fi^ pleii^is de hauêeurf^ 4^"- 
fiefte à mon égai4b Mai^il nr'en eft p^^okiT ilv 
penft^ po^rvû< qvfe Vmtt mt tmt» à^wmm^ glféé 
£'état^de mes afiak^es- ne feuffre pa6 des» reonédea/ 
lèntfi^ ne <kfrmedecifi»<timides. Une prompte nioit* 
ni'^ metllemre) ^qu%ine. guérifon tardive^ Si tes * 
meifeciits-em^t aveir quelqvie refiburce pour moi 
dteis- leurs •«ttnedf^t qu^ile fçaalieiit-que je^ fi»-: 
dierciff^pas^ mnr j^ vivre <)U'à eombaltnl. 

Cetle impatience* pt^é^pitédu* miadlaraMt tout^ . 
}e mondes liesmedeetm^ <%uil^oie9«^Vitn les 
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ftsorddr tin rem^e vibleiiti A isxctiiteirfinâirr^ d^m^^ > 
tant moins <fiie Darius avéit ^ fixité (Hibli«r qu'il* don** 
neroit^ milieu fâkns à qukcmq^ie^tuëroit Alexandre»? 
Philippe^ un des ntirdeeifis d^Atexandre^ Acanisr 
ni^ de itatfoâ^: qttij l'^ant tbûyours iervi^ Toa* 
b^â^^i'aknoittefàfemehtyifon feulement «omme 
fon n>i) mai^ comble fim noufrMI^, «^v^vam j)ar ^ 
affisâim»pbait fi^^ maitrer au- deâii^de toutes lesv 
conftdérations' d^une prudeniise! humain^ o^t > de 
lut^àMeuti^iimM^ <|tti>neferot^ pit.fort Vt<^ 
lem^ *^ <fÉi M IdiAitoit: p^ ti» pAm|pe^ 

ét^ lej^us intéreiTé^ t^ue la dékrt é»l d« trcAi» 
JQ«i%: amgH^kiâiiiviJflii^adiiM^ 

Staiér OTi thmiWt68>;AUxaiiifarf0fttr (^ 

de/ 4cfus^1iiË ^gemè» imfê emrr en qu» àk^ fk^- 1»^ 
piàsy^ IittP Jnufn^^î^ l^tmnMuM §0 gaydev'd^^ 
I^itippé^^iitt^iïxAi^iâ^dtit ùoi^hmÊÇuP^ Mm>*^ 
iMftwiçmakvcttifaiirJifeififlftti» <Eeltl^ 

l^mcii«> jet(»^Afti» la»' gi^nde2> ]»ffii^tév^ ayâi^ 
tocMPte iMi^ Ar BélkriMHn kit^^néMio ies laiffbn^i dlt^ 
crtindffè 1^ 4^èfpéM^4fi»> ^toAsûi^ ii (mefptiH^ 
la? ci ^^dhi ïMN m «m «Mtoe^k», d@iit il ânr^ conits) 
&^pttyuve dè^ fat {«enriefc' eiifiBt«!« k f«Mfie&ftlt* 
fidéiei a8)a(âieft)«n^i Vemp&iM biditôQ- # diApti^ 
t<$ti« itsf^doiitddi a p^mtï^^ Itthmni & t» mit» 

£#e j6ur vei^, Philif^pe etïtle^erfos^iMméd»^' 

]à4onMâ lfreàlFkil{pp«: ^ mêtiivàffinr1I<)irefefÉ^ 
la eoupev dt h» y^imacikGlpé» ftir hir, llttzvàlv&tm^ 
héCke^arlbffgifiéimkfiir ni^te Mcrtiid)^£ni|fçi»iv ^i^ 
la^mbîlllbefriftifgiètttikv ]^hJl«pp4^tffiÙlaK«)s^lMiMr^^ 
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ût craintCf & la jettant fur ie Jit da roi t Spgnei>r, 
lui ditril d'un ton ferme & aiTûré, votre guérifon 
mejuftificra bientôt 4u parricide, dont ^trm'^ 
tUfe. La feule grâce que je V|s>^& demandiç, è^ 
que vous inetti^ votre)^(pril!ei>jrépo3,^4uevdUfL 
laiffiez opérer le remède, fans ibciger àces ayijB ^^6, 
\x>us ont donné des ferviteurs pleins de zèl^ à là 
vérité, maia ; d*un zèle peu difcret,, & tout à fait 
hors de ù\[qsu Ces paroles ne raifàrerent pas feu- 
lement k.roi, mais lui remplirent T^ame de joie in 
d'efpérance ; il prenant Philippe par . la^ m^int^ 
Soyez vous-même en repos, lui dit«*ili csr je vMtf 
crds doublement inq^iet, fur maguérUbn i^iw 
vetm juftification. 
> Cependant lamcdeçîne le travaiUa de telte forte^ 
que les accidens qui s'enAiivirent fortifièrent Tac- 
ciifariôn deParméntoD. Le roi peidit.la parole & 
tomba dans de fi grandes fyncopes, qu'il n'avoit 
prçfque plus de pouls, ni d'apparence de yîe. Phi* 
lippe n'oublia rien de ce qui étolt et JSoxivt de le 
fecourir. £t quand il ip vit revenu à li|i, il iè 
mit à l'entretenir de choies agréables,, lui parlant 
tantôt de fa mère & de fes fœurs, tantôt de cette 
grande victoire qui s'avançoit à grands pas pour^ 
couronner fes premiers triomphes. Enfin, la mé- 
decine s'étant rendue .maîtrefTe & ayant rçpandiji' 
dans toutes les veines une vertu falutaîre 8c vivifi- 
ante, l'efprit fut le premier à repirendjre fk vîgu^ 
etir. Si le torps enfui te, beaucoup plutôt qu'on ne 
l'javoit efpcré. Trois jours après il fe fit voir, à 
fon armée, qui, ne pouvoit fe laflèr dé le contém- 
pjer, & quiavoit peine à croire ce qu'elle voyoit,. 
' ttnt h gratsieur du danger l'avoît conileiDée fc 
abbâtue« Il'n'y eut point de careflè qu'elfe ne fit 
au médecin, chacun venant rembraflèr, ^ tui^^ 
rçndi:e gi'ace comme à un dieu, qui avoit £iuve la 
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LES ENNEMIS FRERES. 

ANS la fanglante batailk, que le prince Louis 
de Bade gagna près de Pederwardln, un jà- 
iiifiaire latillà tomber fon turban. Comme il parut 
suiifipaffionne pour le ravoir, qu'embarrafle de le 
demander, TÂllemand, qui j'avoit ramafTé, le lui 
lendit génércufement, ajoutant ces mots en lan* 
gage Turc : Mon cher, voilà votre turban. Vous 
êée&^foldat, je le ftiis auifi; nous devons nous trai- 
ter en frères. Le Janiflairé, plein de joie, & liè 
i^ulànÉ ^as céder en grandeur d'ame,. reprît foh 
turban d*ttne rètaîn, & deTaUtrê fit prëftnt de Ton 
mbuiquet à TAlIcmand, & lui dit: Si nous fom* 
mes frères, je n*en ai plus befoîn. 

Cantimir Hlft. de F Empire Ottoman. 
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jJLE MONARQjIi; CHINOIS. 

TV^Empereur Cam-hi" étant à laçhaflc, & s'4- 
'*-' tant écarté dé ceux de & fuite, troi;va un pauvre 
vieillard quj pleuroit amèrement,.^ & paroifloi^^af- 
fligé de qiielqiie diigrace extraordinaire. . Il s'ap*- 
prpche de lui, t^çhe de Petaç où il Je yç^^Jic 
fans fe faire connoître, lui flemande ce qu'il avoit« 
Ce que j'ai,, luj répliqua le" vieillard ? hél^ !. feig- 
jieur, quand je vous l'aurois dit-,, c'eit un mal 
auquel vous n'apporterie;& aucun remçde, Pe^t 
ctre, mon bon homme,- répartit ren^pereur, que 
je vous ferai de plu^ gl-and fecou,rs que vQijis i^e 
pqîfezj faites-moi cpnfidence de ce qui vou^ af« 
fl?g^« Piiifque vous le yoifjcz fcavoir, reprit je 
vieillarjd, c'cft qu^n gouverneur du^e des i^^pns 
de piaitaiice dé l'eippereur trouvant mon bie^, <|iyii 
efi auprès dé çelteiQaifga roya|e, Ji fa bien(éaa(;;(v^ 
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s'en dl ejiiparé^ & m*a réduit à la mendiç^t^ olk 
vous «me veyczw U a plus fak; je n'avob qu'un 
iils, qui.étoit lefoûtien dç ma yieillefle f il mç.i'a 
enlevé & en a fWit fo|i efclave. Voilà^ '^ÇigA^^» 
] le fujét de mes pleurs, L^empcireur %«t; il tç^çbé 
de ce rdifcours^ que, ne pefiiant qu'à y^engçr jn 
crime qu'on commettoit fous ^n,autontéy J^ jle-^ 
' manda d'abord à ce vieillard 3'il y «voit loin du ^ieu 
' où ils étoient àJa maifon dont il pacloit, &j4e! vie* 
iUatd lui ayant répondu qu'il n'y ,avpit guèn^ 
'qu'une. demi-lieue, il lui dit, qu'il y vouloit àllçr 
avec lui, pour exhorter le gouverneur à lui fendre 
fon bien &fon fils, & qu'il ne défefpéroit pasdele 
perfuader. Le perfuader, reprit le vieillard ! ah ! 
*^feigneur, fouvenez-vous, s'il vous plaît, que je 
viens de vous dire, que cet homme ^partient à 
'Vempercur. Il n'eft fir ni pour vous, ni pour, 
.jnoi, .de.lui4dler faire un^piaceille.proppiltipav.il 
ne m'en traitera que plus mal, & vous en recevrez 
quelqueihûilte, que.je vous. prie çte vous épar^^CT. 
Que cela ne vous inquiète pas, reprit l'empe- 
-reur; je fuis réfolu atout, & j'efpére que nc^s 
aurons meilleure iflue de notre négociation que 
-vous ne penfez. Le vieillard, qui voyoit briller 
- dans cet homme tnoonnu quelque chofe de cp^ue 
lanaiilance imprime fur le front aux gens de ce 
-rang, crut ne idevoîr plus faire de réfilrance. Il 
otjeâa feulement qu'étant caflë de vieilleâe ic-à, 
pied, il ne pourroit pas fuivre le tr^in du cheval., 
^ fur lequel l'empereur étoit tnonté. Je fuis jeune, 
répondit le prince ; montez fur mon cheyal°& j'irai 
à pied. I^ vieillard neV voulut point accepter 
l'ofFre : l'empen ur trouva l'expédient de le prendre 
en croupe derrière lui, & le vieillard s'en excufant 
encore fur ce que, fa pauvreté lui ayant ^téie 
moyen de chan^ de linge & d'habits, il iefoit 
<ea danger de iui communiquer ime-vermix>e dont 
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^tl -ne^ipNiinroft défendre. AKez, itiLôn ahii, ré- 
partit IVmp^reur, ne laifllbz pas de ittôntéf 'derrière 
^ mdr^ j'en ferai quitte poUr chMigerdliàbi^. Êe 
î ^idflard fWonta doiic tilfin, & ils^ furent bientôt 

* 4ehéiis 'tous detac à la maiibn, où ils àtloieitt. 

* L'èrt3«pereur > n'y ^ftrt pas» plutôt arrivé, •^if'a de- 
' nianda^le* ^uverheur, lequel ^étaiit venu fut hiein 

- furpri» lorirque Je prince, en Fkbordant, lui dé« 
•Couvrit, pour fe f^iirp oonïit>îf tfe, le dragon enbt»- 
^derie^^HÎ'^portbit fur reftotitàlc, & que ion haMt 

- dexrhme^trïdybiti «B^rnble que pour rendis plus 
^ cëtèhrc^ €Étt€t^ton ittéroorablesite jtiftrcc & dliti- 

manité, kpiâpart des giiands qui fuivoicnt l'em- 
pereur à la chafië, fe trouvèrent là autour de hii^ 
'^cohimc fi on leur eût donné rendez-^ous. Car ce 
»fut devant cette grandeaflfemHée^u'il fit mille rc- 

• priïches sfanélans au perfécuteur du bon vieillard, 
& qti'^près ravoir obli^ de ïuï rendra fon bien & 

»*fon fils, il lui fit for fe c'hampttànèher la ^tête. 
11 fit plus ; il mit le Vièilbrden'A plàéé, & I*a- 
rertit de prendre gafdeqUei te fortune changeant 
fes mœurs, un autre ne profitât un jour de Tes 
ii^uftvces, cornue il venoit de profiter de celles 
d'autrui, ^ ^ 

Qtrel'tràît d^ns unemperetir à peîne âgéde qtià- 

' torze ans* Vanités fhihfàphifiiis^Utitàires. 

: .' ■ V i. : • ■ • .t . ..:'■■_ 

A ÎIJ S T lb,E, 

• niu/ire'jffhénUtt,^^ àntempûrain 

£5f rival du cmbrèThèmiJiùck: Jt mourut vers 
Tàir^^^^anjùniJéfus^ChriJl. 

THêmistocm, Ginw^n, Pèâclts, remplirent 
leun^iUe de fijperbes bâtimens^^ de pomquts, 
dcflatues,dé ricbeffibsij: Ariftide.&^^v^llijwsçcv.- 

3 ^$èx 
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it de vertus ; c'cft le glorieux nknmgpég^ sfït 
ui nni Platon. Etranger en quelque ferle i 
tt>ute6 les affeâtow qot maUrifent les; homioes Ac 
i <a profMpa gloôre, i'slmour éei^orfhre étoH £1» fente 
pâffiott» l'iiniqve oljet de fce defirs & de iee léf*- 
^ oiaMkes. La . pcrtiiafion |énérâle oè VM t "éerit 
de la fincerité de fa vertu & de la pureté > de Ai^ 
^' pour les intérêts de rétat, £s manifsfta pubb* 




mem parmtri' hàmmt JeHin V J9f/i$^mm$, tim 
effé^hmmnU tout k monde jetta les yeux . <ur 
Ariftide, & lui en lit rapplica^ioa» 

Il préfidqit au JMgement de la caufede deux 
particuliers. L'un des deux pour le prévenir en 
fa faveur, dit, que fa partie adverfe s*étoît toe^ 
jours montrée oppftfée ai^x démarches d'Ariftide. 

/^ £h monramiy lui repartit ce juge intègre #fi 
<< Tinterrompapt, dis feulement les maux qu'il fa 
'' faits; çarc'eft ton aiFaireque jejuge & nwia 

^" mienne." 

Le peuple d'Athènes qui préte^i^ fauve» t la 
crainte d'une trop grande puiilance, poun éloigner 

. 4in citoyen auquel il portoit enviej exil^ Alfmide 

, par un jugement de rOftracîfnae, Ce fntdaiis «eue 
occafion qu'un payfan ne le connoiiTanfe pa^^wint 
k prier de mettre fur fa coquille le nom d'Â4^ide. 
L*iUuftre Athénien lui demanda^/* fi celui qu'il 
(( vouloit bannir lui avoit fait quelque to^t ;" 

. jfmtn f répondit cet homme, mais je f^^ffrê \imff^ 
îiemment dt F entendre toujours appmer^U Jtifte. 
^^ Ariftide, fans prononcer un k\x\ mot, pfitJa 
*^ coquille, écrivit fon nom U la rendit. Il partit 
^< pour fon exil, mais en priant les dieux de ht 
*^ pas permettre qu'il arrivât à fon ingrate patrie, 
^* aucun malheur q^ui le fît regretter." 
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< <J«|:|fm|id»h0min€-fik-bi^-tQt'rap^ dé- 

fendre la Grèce, contre Tinvifion de Xercès. On 
^rigoftfla^ le tdtarttafiitlértîeht dès trolai^fes, &il-iît 
*desf^p:^igés'^tle Vàte«r. i^Tiéiftiftacle lg\ii aVoit 

^^liettéfôft éx!«;>^y^t (âtélti?^ m^^ d'uii 

>lwfi»iifltrfietrt, ^ Krfffkfe -fe ' dâiâta ieh fa * faveur, 
♦|!iè-é*qtf^il*torthdlîFc)K en'iui trit gétïgràihVKflè & 
^ètrj)*irh%ittë; "' Acrîftlde'êtriît prfoprërtieht - Fhômme 
^i€t répxAliqtie, &r pourvu qu'dle fàt bien fcMc^ 
♦tûus fefft(\rtiaits^étd^ent rtm^lK. 

♦Ee^J[>euple^d^Athëitéfe témoîgria un jôUr d*ùne 
^»*fttUîiètiB bien feftïîWfe fe tbKfi^ihdc qti^H iVbîf datts ctî 
Xîît<^reft4 Thérrtiftoclc vainqueur de Mard^îqs, 
-^ëhéral deè Peiïb^ai^oh imaginé de faire^nifettfc 
ie feu'^au* vaîfliaax des Grecs diViés^ qui Vétoîcnt 
*É€tki9 dans le pott dfc Pëgaxe, afin par ee moyca, 
'.Redonner à Athènes Pempire des mers., PMn^ 
Mtteidée, H anmonça^dâns'une àiTeniUéedrpetjpj^, 
<fQ*iî avoît à lui prôj^fer qùelcfae* chofe de trcs- 
-avaritag0U9c -pcxlr la f épablrque^ msns qui dertian- 
A^éh du^fetret. Onticliiutia Ariftide pour en jagter. 
Ce feitoyen, après avoir écouté ThémHtecle, "dé- 
<:la]:^'ffmpleri*àtt'quefon projet étoit la chdfe du 
monde la pbis aVanta^afé à la république^ mars 
4en même temps^la ^lUs injtifte. I«es:Adiéhien» 
diffll^té^dé<yfidire^t^<d%ne voix unantme à Th>é- 
4^mé% àt ^i^ oa/tïé. 

iAriftidfeWiri«aVbît fèmpK les ehargesfle^ plus éntî- 
heirtfis ' de 'k ' ré^pîtibliqûe, mourut t^tfanniéins fi 
paUVi*e,'qu^A'lhènes fat (obligée de fat^e les fralisf de 
fts fuhâ^les^ de dotar^ fes fflle5,& dflavbfr fdrn 
de (bm» fils'ljyOmadlûâ, à cmi il lie laiffoit potlr 
♦toUtliéiîttf^e q^ fe ptW^^dei* gloire «il'cxénple 
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CICERON, (Marcùs TuLLiys) 

éCilibre orateur Romain^ ni dans la ville dtArpinim 

en Tofcaney Fan 647 de la /^dation de Romey 

^ ^eJi^'tUre^ environ lOJ ans avant Jefùs-CBriJi. 

" Il mourut dùHs Ja foixjanté-iréifiime 'annïii étàfime 

: de Ut haine du triumvir Antoine qui le fit Itg&rger» 

Nous avons de Cicerén un grand,Hombre eT^tevrages 

ires^c0musi des harangues ^ des ipîtreSy des traits 

' Jur la rhétorique, trois livres de Toratcdr, é^ i^ 

<. 0uvragei de Philofophie dent MéFatti d^OIwtfpi 

donné une édition en () ikl. iH^/^tOi ai/ee e^ itûïù 

UtlliS. ..,-■. 

EN raflemblant tous les traits fous J^fquelsCfi- 
céron nous eft jepréfenté par. les aœteos^ oâ 
trouve qu'il avolt la taille haute, mak miace^ le 
•cou d'une. longueur extraordinaire, le vifage maie 
,.& les traits réguliers, Tair fi ouvert &, fi ^rein^ 
qu'il infpiroit tout à la fois la tendreflç S^ le re* 
fpeâ. ^i^gnpérament étoitfoible; maî&ilj'a- 
voit fortlMHki^ufement par fa frugalité,* qu'il 
l'avoit rendu capable de toutes les fatigues d'une 
vie fort laborieufe & de la plus conftaiite applica'* 
tion à l'étude. Dans les habits & la parure , que 
les fages ont toujours regardés c<Hnm(^ les indices 
de l'ame, il obfervoit ce qu'il, a prefcrit dsms fon 
traité des Offices, c'eft-à-dire, toute la mpidMlie 
& la décence qui coavênoient à fon rang & à for^ 
caraâère. Il aimoit la propreté fans affeâatîon. Il 
évitoit avec foin les fingularités, également élo^né 
de la négligence groffière & de la déjicateflè excd^ 
five. Rien n'étoit plus aimable que fa conduit^, & ies 
inanières dans fa viedomeftîque&dansjafociipt&dc 
fes amis; c'étoit un père indulgent, un ami zélé ^ 
fmcère, un maître fenfible & généreux. Son hu meûr 
^it DaturçJleaient enjouée, & fon efprît tpurné à 
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la raillerie, j^'urage qu'il eh fit dans les affaires 
publiques, fut toujours aflez mefuré pour ne lui 
attirer auçiii^ reproche, ; mais dans Içs converfatit 
qnç ;particuliejre$j il fut quelquefois accufé de s'être 

^trop abandonné à la vivacité de fon efprit, fana 
faire attentÎQn un chagrip quefçs bons mots étbient 
capable^ de çaufer, I) cultiva la poeHe ;. mais .elle 
ne fut poqr lui qu'un amufement, & comme le 
dçlairem<^nt de fes autres çtudes. Spn talent dif-* 
tinâif, fori; fpuverain attribut étoît réloqueixce. 

jfi lui a,vpît cçnfaipré toutes, les facuUéjs de fon aine> 
4&jatn3is mortel ne s'eft éle^éà Ja mêmeperfec- 
tion^ Rome, obferve un hiftorien é}égant»>vayoît 
pe\i d'orateurs avant lui qui mérit^i&nt de lui 
plaire ; mais elle n'en avoit aucun Qu'elle put ac^ 
mirer. Demofthènes fut ion modèle. S'il çft 
vrai, cpmme quelques-uns l'ont écrit, qùeCicé- 
fon liVit ni le nerf, ni l'énergie, ni,^^ comme U 

, rappelle lui-même, le tonnerre deDémofthêne, il 
îe furpàfle par l'abondance & l'agrément de 
H di^ttôn, par 'la variété des^en||HM|^ & fur- 
tout par la vivacité de l'efprl^'^Ces exprefll* 
ôns, en paffant par fon imagination féconde & 
brillante, prehoîent cette couleur d'urbanité ro- 
ittdfnè dont ireft le modèle le plus parfait. Si cetj 
hômnie îUuftre eut des défauts, ils verioient moins 



dé' fa Volonté q^ué delà cbnftitution naturelle. Oïl 

â teWaifqi/é (|u'il s'ehflolt trop dans la px 

quMl s^battôit trop dans la difgrace, & que dans 



profpérîté^ 



l'une ou râùtfe dé césdèuxTituatipns» il fc per- 
iuidoit' trop jai.fémént qu'elles ne dévoient jamais 
finir. Lia pt^u's' vive & la plus éclatante pamon de 
fon ^ccèui fur fon amour pour la gloire, & çcttç, 
ftiif dt lôùàngès que rien' n'étoit capable de fàtif-. 
fôirè. ' If 'l^ tbftfeflpit lui-mêniç, u Igl noùrjriffQiiif 
^àVec îhdlllgfericë, & 'la portoîk quelquefois jufqu^^ 
' la vanité! ■ (Un a qu^iqliefo'*s tourné en 'ridicule la 
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tjracité avec laquelle on Kiî voyoit . câébiïex pot- 
j^ëtucllcment le mcfite de fes rcfvicês.'. ^Maîs oa 
àoit lui pardonner cp fofble^fi fori car^étêre çfl 
-faveur de fes talens fubliines & des veHus èminei).. 
tes qu'il fit parqître pendant tout le temps de fes 
•ina|iftratures. 'Hl/idç Cicérone' ^ , 

- Cicéron encore jeune quitta Rorôe &; fë,ren4it 
'$^thène;s, pçur s^y perfeftiontiér fqus les njus il- 
luftres *oiai?eurs . de ' la' Grèce jù'ii ^bvoit ' Hentqt 
•furpafler. Apollon î us '^^blt>n, l'im dés plus qél^ 
très d*entr'eux^' le fenti t Ç,*fcien,; que rajrànt un jour 
entendu dècjamer^ \\ parût fe refufer aiix; loUangçs 
Tque tous ceux qui étoiént pri^fens dbrtrioientî^ Cicç- 
'i:on^ & demeura quelque ' temps penfït'y.ic^^m 
ïui^n ayant d.cmand^iajcaiife: ** EK^^Îui répon- 
*' di.t-il, je^ous loue fanfe douté & vou.s admîre; 
■** mais je plains lefort; de'la.Orèce^ Il ne'luf re- 
f^ ftoit plus qjUfe la gïo^re de rélôquence, voy^s allez 
*' la lui enlever & la tranlppf ter aux Romainç,*" 

*< O Cicéron, dît un auteur ^ancien^ DpxpojEU 
^* iiènes t'a jrayîla glqire 4'être le premier orateur, 
*« .& tu lui ôtes celle d'être runîque/* 

A l'âge de 31 ans, îl fjut quiéfteur &,jgouvef- 
neur de Sicile. On a dk dans fpn , pbrtrait qu^il 
étoit un peu vaio, & il femblç avancer ^iHi-inêaie 
xlans fon oraifoQ pour Plajicus, qu'il i^ jSatt^It qiie 
rpn s'âppercevroit de fonjabfenceiRômÇa & q»c 
l'on s'entretiendroit fouyent dans cette capitale du 
monde de la manière jdoat il fc comportoit €i;i Si- 
cile. Il nous raconte à ce fujet^ avec fa gaieté 
ordinaire, la manière plaifante dont il fut dél^bufê 
à fbn retpur en Italie. ** Étant parti c^e Sicile 
*' après ma qiiefture, dit-il, & continuaiiit;. ma 
>* route, j'arrivai à Putéolî pî^ un gr^i^ nombre 
•»« de nos citoyens les plus ,diftin^ués & s les p jus 
'** riches ont accoutumé depaflër quelque tép:^ps 

:*^ poixï y preftdiQ jçi^ujc» je vous' avoue, MeC* 
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** -fieurç, que je fus très-mortifié & très-<}ecou- 
** ragé quand un> de ce« hommes importans m« 
^* demanda^ quej jour j'étois forti dé Rome, & 
** s'il ny avoit rien de nouveau ? Je lui répondis 
•* que je revenais de ma province.* Ah oui, .rc- 
♦' parti^il, & je penfé que c'eft d'AfriqMe. Eh ; 
*^ non,, c'ert di? Sicile, lui répli^uai-je brufquc-* 
** ment avec un ton de cojèfe mêlé tfe- ded^in^-' 
** Alors ûa. 5iuti:e oifif, ,çofpme i>'igiiorant rien ^e^* 
•* toutx:^ q;^ fe parlait ; QB»H Jui ditril».eft-ce»* . 
•^ que voMs , ne^ fev©?i pas qu'il étoit quefteur à* 
'•* SyraçufeP À ces rpnois ]G^,c€Sà\ de. me mettre e»- 
•* ccàqré) & fis, comme 11 j'étoi$-<iii nombre de* 
*^ ceux qmétpÎQnt vojius pour prendre ks eaux/^ 
: Cicérpii rit|a,<Jç CQtte..p^tite aventure -plus d'^Mtr- 
Il té «(ifQ c^to^^l€^,|ÇO{&plinK^9 auxcjMeîç, il s'était • 
atj|tei^i^3, cal^,eil^^u^fi^obferyer :q:^c 1q^ dktoyeés* 

que fpa intérêt robligeoit de fo tenir fans cçfle'à 
leur vue ;. c'eft pourquoi il s'adonBa-au barreau* 

Cîcéroiv^voit :daij%. le- :g<çfte S^ àaim jlft pïK)nQn^ ; 
ciatioi^ cette', gF^cij infi^iwfite c^Mé^- en- fjiiévefîas?* t 
l'audit^uf^ feinbte donner pjuedet force autdi£* 
Co^rs- (^f Iqjues h ift^)rien5 aiUirenlt qiti' i l : zatmi \ i 
perfe^ionrié ion aâfort pairie fecoiufS' dé Rofciusîr 
&,d'Efope,^]es deu« aâeurs les plu5 accomplie ^ i 
leur fiècle. Sen fentiment néanmoins^ était -qwe* . 
l'école du théâtre neconvenoit|îpint à unorateui^ : 
parce que ks gçfte^.en: font trop, dct^illésy* t;rd|> 
eflEemin^î^ & ;pluj» pfoportioitnés à Fcx|)rçfii0ft:deô \ 
mQtsc^u'à la; nature des- chçfçp. I) r^QÎt ^nfAr-y. 
qu£foï8 HoRt€«ifiiiô dé /on aâio^i U«>p b^tOflbfcq 
trop, théâtrale. Fie 4e ÇrciroJh v 

*' Oîxa loué la réplique îrtipétueufe qu'itfît^à Iforçlr H 
teur ft^âri2U9rÇ4Jj<ifMlt Gçt or^tei^r acci|fc>it Ojaùi- 
tu$.GaUius deir^voip vo^lwjeiRpQilQtiner;! il jdé*» ' 



v^ 



2J& VARIE' TE S 

cfs gracfs & rctte élégartcc qiii lui étoient or^dî-" 
mires; mais âvct tant de froideur queGîcéron, 
ùd]^ «'^attachera réfuter c'hàqufc preuve ett parttca- 
lier, tira de l'air de tranquillité de Callididè^^hi 
une afraire auffi'intéreflàhte ï^oi^lniv' lih àr^mèht 
^ur détruire la vérité de fés alîegafiotfô.' H^Qàol, 
•* dit-il, Marcus Callidiusi fi ce que Vous dîtes 
•^ étoit vrai, feriez-voos' auffî trariqiiiHe due vous 
•* rétes ? ferieïî-vmis fi froid dans*' votre proJ)re 
*• caufe ? vous, dont l^oquénce a taht dé force dani^ 
•< lità dangers d'autrùi; où eft cettè^détil6ur qui 
•^ dévtoit attacher des cris & dés lahnes àtfx phis 
•• inftnfibles ? on ne remarque fen vous ni troubfe^ 
•* ni agitation, ni mouvement. Avéz-vous frappé ' 
^* votre tctef vous êtes-vou^ nMeUi*trî la poitrine ? 
•* on n'entend point le mouvement de -vos pieds ^ 
*'* Join ^e vous enflammer & de voUs'émôuvcrtrj à ' 
** peine pouvon9-m)us tïous cihpêchctdè'ddi-niS^.^ ■ 

^V^rrès avoit été préteur en Sicile où il s'éi?oft '^ 
rendu coupable de pîiifieùrs exstâiotis tohfi^é*^* '^ 
bkSé II fut cité en jugement ; & ^ |pb\!r engager ' 
Torateur Hortenfius à prendre fa défenfc^ il lut': 
avoit fait prcfent d'un fphinx d'ivoire qui étoît uhe 
ftatue de grand prix. Gicéron plaidoJt contre ce ^ 
préteur. Hortenfius fôn défenfeur, fdghoit de liè ^ 
ri^ cômpremlre aux difcoursde Citeifen*< y^'-m^-hr'* 
ttmiitj* \w répliqua malignemêilt cét'bratébi', m^ '^ 
vaus ehé% ihiz vous te Sphinxk - r- i. . > 

f^ublius Gotta, qui le donnoit poui^ habite jU- 
rifconfulte, quoiqu'il fût fort ignorant dans^^îe^ 
fcidnce^ étant cité en téÉtt6ignage p2itQitét6pité^ \ 
poiMk ^tt'il n^ftVoif aucune connoifiance dm fârt;r* 
Voks v&us iàragrnez peut-être qiié je vôUS pùtk Al ''■ 
<frrf/» lui répoiidffCicéron ? ' ri^ > 

MeteHus Ncpos^ un autre de fes âdvèr&irésf^ lui^ 
rçpïèchant qu'il étoit un homme nouveau, c'eft- 
«•î/iVe, un homme peu couxvm^ \uv feifevi foviveiit ^ 
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€éttc queff ion : ^is eft paUr tuus f Quel eft vptr e 
père? Votre mîre^ répliqua Cicérou fatigué de {e$ 
redites,^ rendu cette queftim difficiie à refendre. I^ 
conduite de cette dajne, comme on ne Jt'igj^oroic 
point, n'étoit pas de plus r^ulicres. 

Ce même Méiellus lui j-eprochpit; un jour qu'il 
avoit fait plus mourir de gens en les accufant, qu'il ' 
n'ien avoit fauve en les défendant. Jeravûue^Xnï- 
répondit Cicéron ; ear il y a en moi encore plus de 
bo^nefoi £5f de vérité que d'éloquence. 

Un jeune boznme qui étoit accufé d'avoir em- * 
poifonne un de (es parens dans un gâteau, s'ei^ppr- ^ 
toit & faifoit des menaces à Cicéron.. Courage^ 
mon ami^ lui dit cet orateur} jaime encore mettw 
tet menaces que ton gâteau, 

II y avoit un certain Oâavius à qui on repro- 
cKoit d'avoir été efclave en Afrique j or, c'ctoit 
l'ofage dans ce pays de percer les oreilles aux cf- 
cliives pour marque de leur fujétion. Un jour 
que Çicéron plaidoit^ cet homme s';sivifa de dire. 
, qif'ii ne l'entendoit point. Tu as pourtant F oreille 
^^/^^ lui dit Cicéron. 

Marcus Appius, plaidant une grande caufe, ^t 
dans fonexorde, que fon ami pour lequel il plai- 
doit, l'avoit Aipplié d'apporter dans cette aiîaire 
beaucpup de foin, d'exactitude, d'érudition & de 
bonne foi. As-tu bien le cœstr (\[fe% dur^ lui dit 
Cicéron en l'interrompant, de ne rien faire de ce 
que tu as promis à ton ami. , C'eft par ^^i réparties 
femblables que cet oratjeur, fouvcnt au défaut d'un> 
raifonnement Cblide, repouflbit fon adveriâire, qi^'il 
♦ l'éblouilibit, qu'il le confondoit, qu'il l'ai-rêtoi^t* j 
Si ja peribnne contre laquelle il psM'loit, vçkèjfïtoit . 
des égards, il préparoit, pour ainfi dir^, le fr^( r 
avant q>uede l'enfoilcer, il amolliffoit la partie qu'il 
vouloit blefler ; mais fes armes n'en étoient: pas* ^ 
moins viâorieufes^ 

N 4 ^^ 



27a VA RIE' TE' 5 

Oxi pcat cjoire. cependant que c'ctoît encore., 
moins l'intéreç de fa caulc que le penchant de fon./ 
♦cara<£lcre, qui le pqrtoit à la raillerie, pMJfqu'îl fe ^ 
la permettoit dans la fociéte, & feukmiint pour\ 
jctter xin ridicule fur quejc^u^ùn. Céfi^i: aj^antfcit' 
ordonner rar utt décret que toutes les terres dV la * 
CaiTjpanie fcrciçrit diIll;îb^ces aux foldats, la plu- . 
pait des fev*4;eurs qui y étoicnt intércfiçs^ s'«o\ 
plai^^ircn^ 2c I>uc\us,Gel\ius,qui t toit très- âg^', 
h'cmpoitant^plus que les ai^tfe^;, di^t qi^ cette dit- . 
iribuiicn ne (e feroitjârcaîs pendant qu'il fej;oit eia 
vie. ** Nojis pouvons attendre,, répartait Ciçerpjij.; 
**car.Ge)lius ne .demande pas un loi^g terme." 

LuciusyCottaétoit cenfcur, loifoue Ciceron trj- , 
guoit le confiilat. Ce cenfew; avpit la ^:ép^Jta^t;J9ft . 
d'aimer fofjç le vin. I^p,JQ\ir dcVél^^^iffi^^ Cîcc- 
jTon, qvy' s'étoit .éql>aiiff(?> e^t fpif &-,dç|î^^Q<la ,ui^ , 
Yerre jd.'^ai; : pen/Jai;^t ^u/il buyqit^, f€i% ag^ii^ et^-* ^ 
cnt aut^uç de lui :, *^ Vous /î^itc& fc^tibifj?. Je n^q,, 
•* caçhejç, leur^ djtr?ij ^ voys craignez que JLe cenfçu^ . 
'^ ne fçfe,nde tropdi^cile à mon ég4jç4^ ^'11 voit , 
*^ que je bois de Teau." .; 

U;i,certaji^,Çai>i«iu^ n'ayant^^t;é conf«|I^que4e- 
pui$ un heurjc après n>idi jufqu'à uije heure après 
minuit^ Cictron écrivit à un de fes ami^ : *' 11 . 
•' faut q lie je vous apprenne qup pendan^ le con- .. 

fujat de Qa4iinju$3 pejjbiine n*a dîne,. & q^*il... 

ne s'eû p^ çpinmis Je moin4re crimp fous /on. ^ . 
" adminiftratipri ; car il a été /i vigilant, qu'il ce, . 
•^ s'efl: p^§ aj>^dj9|i.i}é uç.frui mQjnaeot au fo^- 
*' n:ey." , , 

Qu^i)4 Catop açcufa.Mecraeça^ l'un d^s con-'i, 
fuk élus,, dç brigue fa de.cojjçufîilon, Çic^ro^ qui , 
ctojt.j^lojç çoD£ul^.prît.enjçn?^in fa dcJFenfe. ^ Aan^, , 
foii.difcpurs,, il. tourna eu n4içi|}e avec bç^jiqqag, . 
deiij0t^fl^,^4'^<^pl|eiîijç/}t^ k s principes de^ Stpï-^ • 
€ie;w, U cela à caufe deCatoi\ c\ui ^tçiçcViu.SmïQei* 
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audîpçfïff aux. jv^g^s^ M^vs fe gr^ye.Càt0n>iiftns' 
paroîfne, pl^s ,ému^ fe: contenta, dçf diçe : JifauV 

.Toutes ces tpIajHiinïeri.es pouvoietUi fuicitêr- de«* 
ennemie à^ Çicérou ; mo^^ êUcs' n'empêçhèrfeiit^ 
point qu^pn^ne rendit jièftice à fe§ vertys /ubKrted^ 
& .au co4u;^g6;avec Icfqud^retîint' cçnful^ ?il affroiltà- 
fouveat lamwt; au milicii- dt Rome^ .pour fauvep' 
ia p^iC; QHr da»gf r contr^-ie^ .«nterprifc3r de Ça- * 
tilina. ' * , 

Cicéronc.venf]Jt tout r^enHHeot ^rdécoutric de 
nouveaux: çompipts d^ cet {lommc Taoguinairé^ &A 
en refidçlt c^içp^e au, fénat^ .lorlqiiê^^ÇaÈiliiia iel 
pçéfeuali+i-menwîrpçujîy prendfc fcanci^ejÉi qUilit^ 
de fénateur. 'Ce fut aIoF$K}i^($i;çei'^ n^ poi^-<;I 

vantfretepir foivii>4ig1MlQiH« pronwça ,cetti^;ha- 
jrangi|ç qui<oi|in$^nçç parceSj paroles foudroyantes : . 
** J^^q^^c^tà^^^u^kfdVi^X^ lui dijË'^^.ab'U'? f 

" fer«Sritw,(fc npit^e pati^n^e^? Com.Ken'dlijfc»tps 4 
** fe'rf»«^iMHi$,eftc9«erobjet'd^içs fureurs? juft- » 
" Vfr^ii jîf qççïijtfe^u p«iMïwç«a#*dace criniineliç f * 
*S nôjffçjpnn^rivi p^s^ à Jai.g|irfe!qa'Oik feitvceOf. • 
** ti^u^Blleaicftèdaii^'la'YilWi lajcrainlejluipsujilQ^. : 
<^^ au :^i4a^ ii^rité de& fénate«crs) que teb p^aici- : 
*^ eui^delein^ioAiti^écouYerest?^^^^ I^ yei»s^ fidèles 
*« obfervent M tf>jrte$ tes démaiiy^hefl : tu ne? ; ticnat i 
•V poir>t: :4fK ewfeîte ffc feC«?Hai <!«€ je • n^en ' fôjs 
" av^erti^ j'ya^ftftf^fJ je fui»hpiéf«»t; jufl[i*^ tes..^ 
" p§fi^?i^ Çrpi$-tuoqH^9};igPQrer^c qwi..s*ieftj 
«* p;aflii7lah:^iuM);dterftièj3^r4asal lai:.maifo|i de^Mu , 
** I^ççaf n^ î|s^t<i ipasijiflrtbuérleôneilipj^^ 
** Pfpl^gÇ](fP^»WSil^îWl|ft ia:\rQC,^t«s ^drtiplicaesi les/ 
^^ ui|s doiyj9i)|jji|aicbQ&^nrimiii$c8g0e(fou8 je^^ 
«* d^MjpnIiyif^; îf:^ Je»oaiitored:otefl«r:^dai»{ kivillp^L 
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*^ A la favMf du défordre & da tumulte, cikjiS 
** paf un incandie général, on doitafhffinéth 
*f conful dans fs^ tlnaifon, & la' plupart Aés féhk^ 
^< teun. Le féfiat, cette aflèmblée ft *àugùfte k 
•• fi fainte, eft inftruit des moindres circoftftâjicesr 
** de la conjuration, te GatiKna rcfpire étidore ! 
•^ il eft même dans cette Compagnie, il nôiiS 
*^ écoute, il nous regarde cotnmc fès Viftimes» 
** Durant q^ue nous parlons, il-défigneceubc qtfli 
^* deftine à la mort, & nous fommes fi^paticJnÉj. 
<^ que nous > fongeons nn^ns à punir fts ctiihes^ 
•* qu'à nous prcferver de fa fureur !" 

•• CatiJina^ la rage dans ie coefur, né quitta cettie 
aflèmUée qu'en^s'écriant qiie, puifqu^on le pou^ 
foit à bout,, il ne périroit pas du moins tout fed],. 
& qu'il feroit tomber aveclui ceux qui vouloîent ' 
lopeidre^ Fiyez CâtUina^ . > 

• Cicérôn, àVam par fe vigUàm» & fon «éèitité^ 
ruiné les deneins pernicieux de ce Irakre^ ^^^ 
de fil» concitoyens des^ témotgmagesMde' ' rceonbâî^ 
£inçe qui durent combler lès delrs. ii.-GeIKtis,; 
qui avcit été conful & cenfeur, déclara dans un 
difcours public, que l'état lui devoit la couhoAj^e- 
civique pour l'avoir fauve- de fa rûine;^- ÇatuSùa* 
lui d^noa le titre de père db la païa^le^arïs'^e 
aiTemblée du fénat; & Caton l^ayant^hoiKH^r^ ' 

même nom, à la; tribune aux ^mràmfgu^^ 'k'peirpfe 
répondit par des^accli^fnations redoublées:; > ' 

Ceux qui étoknt J-éfte&iedrct^nient atkchés^lu 
parti de Catiliiia ic ' de^ fes complices; trouvèrent 
par lafùitj? le-vnoineii de^ire-exiierCicéion^ fous, 
prétexte çue^ dan^ les^ ûoiidamnatiomtkrôrttm te& 
conjurés, il n'avoît pas rempili lés ibrmalités pré- ' 
fcrites par la loi ^ <maii^ îLfut^bientôt^-appelIé'par 
les fuffrages unaniisies du poupLe aflfemblé; Qn. \ 
lui c^ndit par-tout, lors de fon pàfiage^ ieè hpR«- 
iieiits publics. -> Chacun s'emprelToil'de lis[ voii,'^ 
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de le féliciter, deluf marquer £à jcit.- Cicéroh 
n^exagère point, dit Plutarque, quand il affûte 
qUe ^' Rome entière fembla s^éhi^ler de deiTus 
*f {e$ fondemens, pour rcnir emèraâer fo» con^t 
** ftrvateur.'' - - ^ 

Un triomphe, non moin$ éclatant pour Cicé- 
ion, efl: cdui dont PI utarque fait mention. CSéfaf 
ayant en main la foùveraine puifiance, & réfûlu de 
perdre Ligarius accufé d'avoir porté les armes 
contre lui^ s'étoit rendu 2i\x Forum le jour que la 
cai|fe de cet officier devoit être plaidée. Cic6*oii 
s*en étoit chargé. Il n'eut pas plutpt commencé 
à'parler, qu'il fit nsatre des fentimens de coinpàf- 
ùùa dans le cœur de Céfar. L'ame de ce dic- 
tateur fembloit fuivre les mouvemens de Forateur^ 
& fon vifage changea plufieurs fois de couleur. 
Enfin, lorfque Gicéron vint à parlcrr des circon- 
ftancesde la bataille de Pharfale qui regardoient 
Ligarius, Céfar fut fi ému, fitouché, fi troublé, 
qu'il laiiià tomber quelques papiers qu'il tenoit à 
la main pour les oppofer a raccufé, & - il avoua 
psrr là en quelque forte fa défaite. Ce triomphe 
paroic encore plus extraordinaire, lorfqu'on iàit 
que Céfar auroit pu lui-même di^Hiter àCicéron 
lepfiix de l'éloquence, S''il n'avoit pas préféré dîêtre 
le>maltire de la république» 

Ce I^igârius fe lia d^amitié avec Brutus,- & ou- 
blia bientôt les bienfaits deCéiar^ pour fe mettre 
au- nombre de ceux 'qui confpiiroient fa perte. Ay- 
ant été atteint de quelqvi'infirmitc vers le temps 
de réexécution, Brutus, dans une vifite quîil lui 
rendit, rfo plaignit d'un»fi fâcheux contre-temps. 
Maisil fè* releva auflitôt fur fon coude, éprenant 
foH ami par la main: Pûrîtx^ iSri^/v^, lui dit-il : 
ft v9Ui aveib è mi prùpùfsr qmiqvNi^iwdsgrH de ^mi^ 
j^ mi p9r^e iimw • 



fqit que ks . Qon^vri^ «paigwrp^tc A .timidité' najiuTr . 
elle, pu iqw'Uft çfttffut'qu^ foR gr^ndigf^ étwife-psun 

beaucoup de fermeté. Après h inc«rt//*^©|^ é^ 
4;e diôatçurj le jeune Oâave tiSfkJw&iS^ABTu 
to'ne ^'tt^int emparés dç Taut^ri^^ fovivi^rai|iq, c^^ 

defnvçr fit.vné^ttïçXiQézf>nMi,imJû>m àç^jsunkm^^ 

Il confervQit depuis lQXig-temp$ ui>ç ha^ne iiç- 
placs^hle contre cet; orfst^ur qui av<?it:pfeifwurs: fois , 
dévoilé Tes manœuvres en plein fén^t* Lprfqu^ 
le§ fatdUte& envpycs par, AntQi(ie à la ; m^ifcul d$ 
cuppdgi:ie de Cicéronpour Ta^ffifiçri; furent i ar- 
rivés^ il$ Bpprir^t qu*il vçnuit d'eia^, iî^rtir P«^f 
x1)erc^r fon falut dans une terjre^ étfai^gèie. Ils-, 
marchèrent promptement fur fes (races, Rejoigni- 
rent bientôt ùk litière daé^s un bc^is ècs^H^ 1^9 
dofloeAiques deCicéitm n'eurent paç plumât ap- 
fçrçu ces aflaflins, qu'ils fe rangèrent ©i^towr de, 
kur maître, réfotus de le défendra au périi d0 ]çMt 
vi^. Mai^ Cicéron les empécha.de fair^ Ja mt^ind^^ 
réfiftance. Il jej?ta fuf (ep ennemis ujftr re^tà fi . 
tnmquille & fi ferme, qu'il déconecrta^ le*jr au*» 
dsucc; & préfentant la tqt;^ hçr^ ^ç, la licierey il 
leur dit qu'ils fouvoient prendre :ee qu'ils* deman*- 
doient, & finir leur ouvrage. U^ liM c^»^p^çeF)ft < 
âuilVtot la. tète. & les mains. Lorfque -l'o» appâta 
€e cruel prçfent à Antoine, Fulvia, fà feuimc^ 
prit cette tête^ &) en perça la Jan^u^ aViçc-uii 
poinçon d'or, pour fe venger de ces P^//(^jf^/^l^#; fi 
véhémentes que Cicéron avbit prononeé^ conire 
fon^ mari. Airtfi mourut ce grand howmiÇ, vic- 
time de fc$ fervites? & de fes pj(c^et$':;f;^i|it^ifea., 
pour fa patrie. Sa mort caufa:Un^îd0^tei^ir ^«iére> 
à tous cei^x à qui il reftoit encore qoeJ^u»^ fe^ti- 
mens d'honnêteté. On rapporte mS^ q-ii^^iÂ»- 
jjulle ïc regretta plus d'une fwst Cet empereur 
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zfAHtfypfm un j<w,w tipW 4e €fi^om«^i^<ntre ) 

lâ{>p!^l»jqit)Mmt,> &4o TiftïKlït^à ce jeune; h^vnme^ ïCi> ^ 
liMi di^fi: C^^ttoil UH^gtiind', bqf^nf^ :mm fh MtÊ' 
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Rsnwiu rcon40»m6 à., w^rfinommu perpituilk pourra 

avoirvcon/fm ïca^U'e /^ fatrû^ Il itsit né>i^4ine. 

de^ . pj^em^risfamilln patricienne^ ^. & ^ pcrJt à '/<?• ^ 

titedi^fes compUus Cqti t% avwtf.fer4tchrçtienn^ 

/r^IcE.B.9ti?.qvii ^ut. la.glQjrç.de.fajuvçr %, patrie^. 
V cQiivtre k§ deflew perjpiçjfiixj de Cati^ba, nou*) 
^ ^traçié .le . portr^ijt;. de cet homme trop ;fameux*, 
Cfttilina, <iit-?il,. avQÎt diver&^rjvits &.CGInale.l'çf- 
qui(^e,4^a pl^s^gça,n4e$t vertus,; mai3; il ; n'^n , avoit 

iiçt ayec tQvit,(ce ^qn^il y avoit deJceltirats, & fou 
ad^iratk>n .iié^a;>in(¥rv> pa^rpiffôlt ptre.pQuriesJîç^ 
nêtea gens. Sa maifon étoit ,rcûipU€ de, tous les 
oljjetSjqui fcf.yeut àjiOJi^rj|:Ja.4-batLciiej mai^jk 
y çtQÎ^nt. accompagnés de ,toiit> ce qui peut fei%'ijr 
d'iaiguillom au trgvî^l ,.&f à ri.Adjuftri^ : c'étpit, , ui^ie , 
fcèï>ev4« pl^i/k5 ^k:m^.,U.uaQ. écolç ,'dli^x^TQkç^ ,; 
mili^^^irest j£çixi.ais ;D7ÇHiftli e n^c, réuxiLt .tant de par^ , , 
ti^§i9ppoi*^QS,,j&c,|:anJ da.ce^ ç^u^lités ôc ,4ç ces p^* ] 
fmus ,qui fc^Û^pt^mutuelleççiei^tiS'çxcli^ Oi»j ' 
eut.jîunaî^ r^rç, dey. fe, rendre ,plus jagijéaU^ aujç, 
msiÎAçuEjSî c'mysiï^ 5j;,.d>utîeiteiili:. ea pi^me^ teaia . 
uQ(Ç.,IUift)>p, ,pjus ^tric^te, av^c lei^| tpaunaisr? Q^i,^ 
n>a^a^ J^^îWi*^ pju^ de goûî^.ppijir.Ies,tH>As pfiçc^'. 



Qui fut plus outré dans la débauche, & pla» ca^' 
palble de pat» 



patience dans le travail ? Qui eut* fjur 
d'avidhepeurle pillage, & plus de preffsQoii-dâns' 
fa dépenie? On ne vit jamais tant de fi^ciiKté^ à- 
faire des amis & à fe les attacher folidement. - h* 
partageoit avec eux tout ce qu'il poiTédein^ kvè' 
argent,, fon crédit, fes makreflès, & les plus noiicis 
aâions-neliii coutoient rien pour^ obliger ceux qui- 
Touloiei.t ctre gagnés par de tels fervices. Son 
caractère prenoit toujours ia* teinte de fes ptojéls,, 
& fe formoit dans toutes les occaiions fur fes pré- 
tentions & fès defirs. Avec les gens d'une hu- 
meur trifie, l'air; chagnn lui devenait comme m»» 
turek Avec les gens gàis^ il paroiifoit fait^ pour 
la gaieté & rcnjoucment. Il étoit grave ^vec les 
vieillards,, vif & léger avec les. jeunes gens ; auda* 
citux avec les caradlères bardis, voluptueux avec > 
les débauchée. Cette mobilité & cette variété 
continuelle avoîent non feulement attiré autow:'; de 
lui tout ce qu'il y ayoit de gçns fans, principes &. 
fans mœurs en Italie & dans les provinces de l'Em- 
pirej mais elles lui avoîent encore procuré un-; 
grand nombre d'amis parmi les plus honnêtes gens 
de la républiq^ie, qui s'étoient i^iffés abufer par 
l 'apparence de fes • vertu s. 

Quelques crimes précédent toujours lësgn^ds 
rritties, a dit un poète moderne. Catilina dans fa 
jeuneffe s'étoit rendu coupable de plufieurs homj- ; 
cides. On lui avoir auffi reproché un commerce 
inceftueux avec une veftalè nommée Fabia. Cette' 
pbihtefe répandit dans Rome avec ^tantde fctun-^ 
dale, que Fabia fut appellée en jullice. Mais,, 
foit qu'elle fût innocente, ou qu'elle eût été fou* 
tenuc'par le crédit de fe^parens, èlle^ut fc bon- 
beur d'échapper a la rigueur des Joix ; ce qui donna 
lieu à Cicéron de reprocher par la fuite à Càti- 
.lioa^ '** qu'iî n'y avoit point de lieu frfacréoù ics t. 
^ -^'^ ' ♦* vifites 



«« vïfités rie portâflfettrl^ corruption, & ne ^\^S^ 
•* fent du moins le foupçoit de quclqtié crime fc 
**» l'égard des perfonnes liés plus? innocentes/* * 

Càtiltha, fe voyant fans reïTôiirce contre riridi-^ 
gence oè TavôlenC plongé fefidebkucfies,; exclus^' 
deux fbis du confulat oà il 'afpîroit, n'ayant échappé-' 
awx pourfoltesde fesaccùfàtèurs que parforfadrcflc*^ 
à les corrompre, crut qu'il n'yavoit p!u^ d^autre 
réflburce pour lui que dans le boulevei^fehient total 
de fa patriej II projetta dès-Ion^ là ruine de Rome. 
It s'attacha tows les ambitieux, les mécontens, îes^^ 
factieux plufieurs jetrnCs gens dé là première- con- 
drtion' abîmés tfe dettes & perdus de débauche. ' 

• CatiMna étoit vigilant, a<SHfy ^daciéuX j. maî« 
incapable de cette profonde dîfSmufetîbn qui luL 
eut été fi néceffaire pour couvrir fès pernicieux 
deilëtn?;^ Lorfque Cicéron en plein ftnat lui eut 
dcVoiîé fes crimes,, iï lui diemainda ce qu'il avoit 
médité pour iajuftification. Ge fier Romain, loiiï^ 
de^tépèndrè par un défaveu où par dés excufes,. 
déclara audâcieufemênt **• qu*il y avoit deux corps 

dans là république, Ptm foible avec une tête 

qui n'etoit pas plus forte 5 l'autre ferme & ro- 
** 'bufté^' mais fans tête, & qu'il avoit tant d'obli-- 
•* gâtions au dernier, qu'il liii ferviroit de tété 
** auffi long-temps qu'il vivroit." Il étoit facile 
de ciompireiidre qii'il vouloît parler du fénat & du 
peuple. ' ' 

Il avoit encore eir la té?riénté dètepondre à ^z^ 
ton, que fi' fe^ ennemis le? pouflbîerità bout,' îF 
éteindroit par la ruihfe tômifhûhè les? flammes qu'on 
alhatiérèit cfdntrélùii Quelle réfbl ut ion fecrette 
d'ailleurs pouVoit gâi^der une troupe dfe conjurés 
pleins de fureurs & de pâflî'ônè, &qliî iiêformoîeritf 
leurs deJTeins que noyés danâ le vin & dans la dé- 
bauche ! Ce fut dans un de ces repas que chacun^ 
•uvrant foa avis, U, q^ue tous èmbraijant le fenti- 

ment 



4( 



iT^eiiit» i^ j^IfOtviolent^» , il^ . rafoUi2;enitf de. m^tçe ^n^ 
, me mi^tqnp^ le ff u ya^ .cem .quartiers^ ^diffçre»^ flo* 
la villes de couper les canaux qui.portoi^Atji-'eaM^^ 
de -peim ^ff^ MOft . ç'eiïifeçvk P9ua;^etci^4j^, J^^ç^^ 
buijax^P V.d^Bf>fgÇ^4f>uMÇ'fena^ S^ «^fP^»it> 
ncr ^jiffvl^'fcwls çnfansi Je Ppn5fî& ^'dh ^(|*i^i^. » 
droit pouTviervir d'otages contre ia^j^ilp|7^^i^4^ 
reJTentin^t de ce redoutable, guerrier^ Pluiairq^e - 
ajputequjM^^lina^ poMr,inij)irer à Tes cpmfijjce»* 
la menie^ fureur, dont . iî étoit a^ipac^ préfeiui^ à ^ 
cl>açu^^^.vafc rejcnpli/de fdjag ^hupa^ii^i^ n^êl^iay^ v 
du,vij)v-$2vjqw'il leur en fit goûter. ^ / , ^ ,; 

C®rnmpy,Gicérpn,. alpjfs^ confiil ,de^Ro;w,r^r,-,, 
iiQÎt toujiuurs p^'mi ce&furieMX^ de^ preiljb^^; fid^* 
le^^ il étoit en quelqjie forle préienç à JLeurSj diiV, ; 
cours,, à leurs. çonfeik,, ^^ pous^^infi^ir^^i^JeuisSi) 
penfccs. Il rompit.tq^te^Jeurs 9^fwi;e^^ nt^xç-; , 
cutcr à mort p^ un décret ^^ i):nat çevfs^ à^s çourif* 
jurés dont onputie.iàifir,. Catilina^'étpit.'Jeti:4>'^>r 
la tête deç troupe* qu^'il ^vpit r^aflees ^ , jS&^prèskr 
un conibat pp jniatr^ contre .les légipn^ d^la^ répur, 
bliqi^c,- il.tpmbta perqé ;defcpr|)s,i çh^tjn^t f^ns" 
doute trppr,doux ^9ur fes cri ra^^ SeVc.Q9Vlic<?«»-' 
ajoute, S akiûe, pcrirci^t tous ^ans j^ ra^gi o4tIeji#r* 
chef les ^voit placésy , comme s'ils euffcpt étj^f^çf- 
fcdés du même efpKit^ .& que, p^nC^ut moiost^à*^ 
vaincre qu'à faire- acheter leui? vie. bien cl)è*e^,Jls..'> 
fc fuflènt eiforcés, fuivant la menace de Catilina^ „ 
de_ mêler le mall^euf p^ihi^c^f Jewp|rJ^^ .Api|Qa 
leijr d^faite enr'ièjç^ ; on trpi^Y^ Çf^^'^^ furua td/^-j 
de,çc^ps mor^spùij r^^piii^i^^iiçif^e. QjfOiiqMjsJar 
mort .f^t-.peiji4eif|f^T {Qty^ifygç^f Çnv,^y jpguj^^Te^c. 
m^quejr !né^mpin§, cet- Wo9^cîifiW;T& ^^m^'t 
qata^voit .tçu,i>^àdai|t &;^,^q . : s . ,r - - 

.:.,,: ) -.--'i': 230 \)':: ''\J .;; :-i l.À : ,' \ .>^ :, - 
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CÀTOND.'UTIQ.UE, - 

Illuftre Romain y a^rtère petif-fils de Coton, le CenpuTm 
Ilftttjnrnornmi rf^tiqu^» farce qu'ilfe domà la 
nuirt dans ceiîe vjjli à Tâge de ^^' tins y , ïaii 45; 

avant JifuS'ChrtJl^. * 

* ■ •. jf 

/^ A TON vécut Kêureux fans les faveuK$ d^î- Î^S^. 
^^ fortune^ & moi» mt. content ren dépit d'ejl^,, 
parce, qtiç la.vcj:tu^qu!i]^n!ab^donnajajaiaisJljii tcr-j 
noit liçu de tout, j ç^étQÎt un Stoïcien rigide, u«^ 
citQjreazèle, un .patriote enthoufiafte qui aimoili, 
la patw. exclufi^ennent à liii. Quel Romaiji lue ■. 
eft conopar^bla a cet égard ? ** L'acçêiroiçe cb^^:! 
** CicGrooj a dijt le, préfidemt de M9ivtefq\4<?u^ t 
•^ ; €'étQit.,lA y^P^iï. i chjKîp Gaf OiO^^ c'eO[>it la il^ire^ ^ 
Cîcéiipft (e vopil; , tauj9U4;5.ie .jîitôBakH^ Clatiw» ù 
' s*QuJ)Ji^^t .tqiyoïixsu Ç(8lui,;.q,v^ttIoJt iâi^^^ J[i»'-i 
r^pjubjiq^ pour elki.même ; celui-là pour s'en , 
vaj;ii;çi;^ (^^d.Caton prévoycit,, Çiqçrçka/crf^r ./ 
enok, t^a où- Ca^on efpéjçoit, Cicéroii /e ,cqii* i 
hpît^ Lepreraiei: vpyoit toujoijr^ Jq^ c^ftfcsrdet^) 
•^■fang froid, Tau^e^ ^u travers dqtce;ntjp^'kp%i> 
*' pâmons." . ; 

,CaÇon annonças àè^ fqn basi âge. cçtt/e> voiâtskt 
inflexible de par^ifière <iu'il fit paro^tr^ dafis tohpo^ S 
fajvie, Druius, fon oiu^le^ çtqit |tr4b.ai>,du.pçiv|>rie,il 
âc^lufie^uris nations d'Italie, alliées deSj iE^pni^iiti»^ : 
défiroierut d*ét«^^ad^lifes au^ nombr^v^l^ •djoyçn^.i 
de Rome» Poinpéd^us, l'un des chefs.de^.saUiçs^ j 
s'avifa de^ dejpiakider, en badinat^t au^ jeni^^^Ç^ioa • 
fa recommandation auprès de fonpocle^. L'en%t>t 
gardaj^t lefilpnce, téiiioignâ par iba- regard &.fia4f' • 
un, air de mécontentement fur le vriàge, qH'ilci\e-- 
vouloit point faiff ce qu'oi> lui defn^4^it,i , P^mr -* 
pcdius ijififta, & voulant pou,fl^ à bq^Ht^^^^afews^v ' 
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i) le pilt par e miiieu du corps, le porta à la (énê«^ 
tre, & le bakjif ant en dehors, il le mçnaçil de le 
h\&jr tomber s'il perfévéroit d^ii$ fon refus. Mais., 
lacrainte ne fit pas plus d'effet c^ue les pr^res ; & 
Pompédius en le remettant dans la chambre, ^c^ : 
cria; **^ Quel bonheur pour les alliés que ce ne foit* 
^^ là qu'un enfant ! Car» s'il étoit^n âge d'homme, 
•* nous n'aurions pas. un feul fufirage." . Hjfiûire 
Humaine* 

S^ haine pour la tyrannie £; manifefta à l'âgede 
quatorze ans par un trait remarquable, rapporté ' 
par Plutarque^ Sarpedôn, fon gouverneur, l'âvoit . 
conduit dans le palais du diâateur Sylla. A l'af^ 
ptâ des têtes fangkntes des profcrits, il demancls: 
le nom du monftre qui^voit aiEuffiné tant deRo*« 
maine. " C'eft Sylla," l«i répondît Sarpedon.^^ 
Eh qu9Ù 1^ dit (on jeune élève, Sylla iesi^^ijM 
Sylla vit encore! Dûnne moi ton épee^ o Sarpeian^ 
afin, que je Tenfmce dans le tœur du tyran &! guema^.^^ 
patrie /oit librei îi prononça ces deraicres parokftt, 
d'un ton de voix fi élevé, &^ avec Un: ségardlfi 
animé, que Sarpedon fut faifi de crainte,. &*depui>. : 
ce moment il obferva (dus foigneuièment ibii éleve^ 
de peur qu'il- ne fe portât à quelque coup hardii 
auquel perfonne n'ofoit même penfeK ' 

Caton cultiva l'éloquence afin d'avoir une acmr '- 
de plus capable de défendre les droits de U |aftice»i ^ 
ILauroitregardé au^deflbus de lui de difcourirdàn^^^ 
larfeule vue d'obtenir la réputation d'excellent ora- 
teur. On blâme votre JHence^ lui dit un jour uit 
de fes amis. A la benne, heurej répondit Cato%. 
pourvu qu^on ne trouve rien à bhemerdant ma conduites 

Ce Romain, infulté par un. homme difFamc, lut 
répondit avec cette fierté qui fied bien à la vertu : 
** te combat left trop inégal entre toi & moi 5 tac 
** coutume eft de dire & de faire de& infamies, Sl 
*^ ^moi je nîcn faia B\ tt'^xv 4v%^^ 




HISTORK^UFS: 

V<mt fe faumettre ropirrio» dès liomniési "il 
commeiiça par s*en retKÎre injépehdanti Gommcf 
il voybit que la pourpre d'une couleur ttvè & écki** 
tà^teétoic à ht mode, ifla cbotfiflbît fombré tc\ 
foocée. Souvent aprèd foh dî^r il fortdit erf pu- 
bh'c nuds^pieds, & en fimple tunique. Phiarquèi '"' 

Cet homme fi extraordinaire fergbuîflfoît lorf-** 
qu'il fe trouvoit deis citoyens pkts capables que lui 
de remplir les charges de la République qui étoient* 
vacances; & il ne felHcita vivement celle dé tri- 
bun du peuple, que' pour en éloigner un certaine ^ 
Métellus dont la liberté Romaine aVbit -tout à ' 
craindre; 

illfe comporta avec tant d'mi%rité rfàri^ fes'dff- ' 
férentes nflaglflraturès, que'fc^ nt>m étoit eh qûél*'^ 
que fèrte cite comme celui dé la vertu même. Un ' 
avocat plaidant une affaire ^ roii né prodiiifoit " 
qu'am témoin, dit aux juges qu'un Jèul temoift^ ' 
quund cf feroit Caton^ M fuffifoit-fa^ four affiàirûn' 

Il étoit même pâfle en proverbe de 'dîrt d'iit ^ 
fait trop peu vraifemblable : *♦ Ce fait n*èft pa* "* 
*' croyable, quand même ce feroit Càton qui TàU- • 
** jroitdlt," Phtarqut. 

Un fénateur dont la vie voluptueufe & déréglée • 
étoit conmie, foifant en ^ plein fénat Tétoge de la 
iimpliéité & de la tempérance, un autre lénàtéur 
rapoftropha : '*^ O toi qui parle comme Cafton,. • 
** ne vis ddnc point comme Lucuttus;/* ' 

Les troubles if ui s'étoient élevés dans la Répu- 
blique par Tâèibition de Céfai^favdent porté les 
fcnateuFsà fechoifu" ûa magiftrat qui jrtit< lui êtrô- 
oppofé, C^bn opina que Pompée fut créé^iiAil^ 
fans collègue. Comme celuf-ci lui en falfoié de^ • 
grands r^mercimens &^ lie prioit de l^aider^ de^ h^ "'■ 
confeibyCaton lui répondit avec fa liberté ûdU ^ 
que ; ^ Vou& nç m'avez aucune o\A\^iiXMàtt^ ^-^ 
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••^ dans ççque j!^j djtirdans ^o que j^ai. fait, C'df 
•* àlaR^pub^quc, &i non à vous que j'ai pre;- 
. •* ttndnrca4,rç {(^viÇQp QuûHt à mc^-confeils, jci 
•* vous les donnerai volontiers dans le particulier, 
*^ lorlauavous me les demanderez. ; mais quand 
** ypus,^ ne çie ks dcmanderiei pas,, je vous les 
•*.*tlonn(crO|i&,en public & dan^ le fenat^'* ' 

Quoîqve Pomg^ * à la tête du fépat,. ,fe fût^pro- 
ppré d^'dç£;^nd^e:laJîbçrtcR;9maiiie,^Çaton étoit- 
pçut^êtfe le<i^ul^4:iteyfnf vrayîîttîkt açtac^ç à ^a ÎU;; 
publique. " Si vouf voyiez, dii S^aeque,, vouf 

*V repr^feirtqr iH^rfid^lo. tabWt !^ çp^jè^ips de [ 
*• troubles, figurez-vous d'un côté le peupjè, & 
^' todte;ta,ii^4tttu4ftidt3)Oçugf q^/çje^ma^ 
♦V de.Jiîvijr foi;tun€î ri^a^:. a^idçs4^«Hc çhi^^ \ 

•*;df l'a^jtfÇ.r.l^.gfaifi<t^ .lW/« d^% :cbey»ii^^. 

Après la célèbre* batàîTlé de Pharfale où G£6m? 
fuft vi^ofieuTci. G#|%i3k) n^ rdjefifpgca^. pBWtj ^ enf qip 
tf 1% deflân, : à^R^me* It ' r%aiir«iftl*7lesi,4^bïis7 dfh : 
rarnwp .yaincw^^j^iiiiî l'oppaifehè I'«&rÇ^ & " 

alla en Afrique fe reunir à Méttdl^^'ipcipJpA &?ià* 
Vgijùs;^ Il frcH^iy^fjçei flw^i Jiçiuifi^ônftjdfrPomp^P 
diyifé^' pour Ife rcQtnmand^rtiéntrf Le bj^ d^ la 
'KépuUkfue doBiai^ojt quç GatOOf s'en 'charmât 
fc^l ; m^i^ la \<n le déferoit à. Sùipfon. qui. è\oit 
confulaire, &.Iâ;îoiét»lrU,yotofttéde.G4^"»./ Il 
fe.f0Wîîît,Je premieji auat- oi^dtei de ce igéçiQfat 
Il ^ut ii«u de le ^tp^tpi de fdnrinfl^^iblei «gidité j^ 
carSfeipit)n-étoit jnfiétiéur àja pliacc. qu'il ocçu- 
poft< Gaton lui avoît recommandé de iie point 
cngagprd'àdVion contre uh guerrier tel que Céfâr^ 
& de traîner \ a^ xonfcrâw les^ xrhafes em Jougue^ 
pouifîe mi««r p^r le. temps. 'Maj^lSciptOn,,e^Ofté: 
cfe-j^ueiqM«$'fUfe^s^/u"feïa2tto^ . . 



Gc'fùt ^ofs qtié 'Gaston rëhféi'màrît ^fe ftm 
€em la Hbêi-té èîîcilée de HltaKc cAtière, îfe«'rêti^ 
xlânè kpc(^eynte^a'Utlque/ Il €iéh6rtaUy-Yéha- 
'tev[rsk ^imiter *^ fenr <:ourao:e' & à fc ^défehd^ cëhtfe 
"î^ufiiipâtièuY ; maïs ne- trouvant, que des hbfrxiitôa 
îiitîtnïdés par Tapjiroche de Céfar ' viâorieux, il 
eût rhumahité de pourvoir à leur fureté dans feOr 
-f uit€t; '- il ^jMtiètrni' de Pairgent^ éeûit qui pouvérèrit 
en manquer, & fournit des vaiflfea\ix atwc>aiW2Ées. 
Irorfqu'il eut donné partout fes ordres, ne voyant 
"plus d'efpérance "dcf fîftiyCT'Ies'Wx fc^a 'Hbu luf fl 
longea à quitter une vie qui leur étoit inutile. ;, Oa 
Je preflbit'^^confukep^ Koracle de Jcipiter Ham- 
nK)n; *' Laiflez, jépondit-il, les oracles aux fem- 
•^^■-més, aux. làèhes & aux ignorans». L'homrïJe 
*** de courage^" indépendant des dieux,* fait vivre 
•* & njourir de lui-mênie,. Jl fe préfente ^galc- 
'^« ment' à fa^^démnée,^ fort qlu'îlMk connoîffe^ w 
-^^^qu'ni'ïghoré."*^ ^ . . :- 

. L'rnflexîbilîté yc fc^ caraâère Tavoit etnpêché 
d^ètre. admis au coiifaïat. Ii»e jour quHl fut re- 

jietté, il pafla ce Jour de deuil pour les candidats, '4 ' 
joiier à la longue paume dans le* chapfip tle-Mars, 
% à fe promener 'd*un air ferein dans^a-place piib. 
.bliquej i& ïa^veîUe du jour qu'il choifit pour fc 
donner la mort, il afTeml)^ fes gmis & ibupa foft 
gaiement avec eux. Il pafTa une partie de la nuic 
à lire le dialogue dèPlâtoriiurrrmmp^rtalité de 
Vame, & 5'endormît quelque temps après» Le 
^matki s'étant évfeiïlé, il envoya ini de fes fcrviteurs 
vers le port pour favoir il tout le monde étoit em» 
barque, Xôrfqu'on lui eut rendu réponfe, il' jetta 
de profonds foupirs fur le fort de ceux- qui; dans de 
pareilles circonflances étoieilt obligés de fe mettre 
lènrti^'r," il fit èniuite fermer la {iorte de fa chai^ 
'hïé.^'éc'ti^ trouvant feul il prit fon épéc; & s'en 
•«Jonna uû coup aa dcffôus de l*eftomac% AmcV^w^ 

4 ^ ^^Vl 
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^a'îl ift en tombant, fen Ak ^ fys amis itkjinèâ 
<enfoncèrent la porte & le trouvà^nt tiagéant il^ns 
Son ùmg^ On panik la plaie qui n'étôît pas mo^^ 
vielki Caton ibufFril ces foins, oiais ir'étort ^(^oi* 
«mir lo Ui&r J'^jfrênur Jû mort âè^ fùis'p^sp ih 
^eêlUuTi Tiûvant l*egq^refllon deMoh^^ej'càï' 
vccftte. plaie ne fut pas plutôt panfée qu'il f^^pétii 
les mains, la fouvrit, déchira fes ciitrailkal{»alpi« 
lante», ^expira* 

- E P A M I N O N PAS, ' -' • ' 

Capitaine Tbibain^ mort en combattant peur fa pa^ 
. triey fan 2,(>2 ^'^^^^^y^J^^^^ÎJ^* ' ' 

EPaminonoas defcioidoit des anciens rois 4e 
Béotie; mais le gouvernement Ipopixtaire in- 
troduit à Thèbes, rendoit les: ^citoyens égaux^ H 
ce général ne dut fon élévation qu'à fes qualitjSi» 
perfonelles que lui feul iêmbloit ignorer. Il &'âp^ 
pliqua de bonne heure à la phtiofophie & aux 

!ft:iences, & les.poSedoit toutes fans oftentation : on 
a dit de ce grand hcmime, que perfonne ne' favûit 
plus.& ne parloit moins que lui. Né.dan^ lefein 

.de lai pauvreté, il eût 1^ i^êmè IndifFérénce pour 
les richefles que pour la renommée. SSvèiàe â 

. lui-même, il Te . ré^uifoit^ a^x fimpies befoîns ; 
également in&nfible au plàiiîr & i la iouleur, 
étranger en quelque forte aux paffiôns, il la'étoit 
occupé que du bien de l'état. Si -on doute de la 

jiupériorité que ce guerrier philofophe eut fur tous 

.les. généraux de fon fiécle, que l'on faile attention 
aux diiKcultés qui s'oppofoient à fesfuccès. il 

^^yoit à combattre les Lacédémoniens, 'ixniple ^«^ 

•dfurci ^ l^ fatigue, rompu dans les exercices de la 
h , . . <^rre^ 
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gucrrc,^ & fier dp f<a vi^ftçtrça^: toThèteuâ ap 
contraire, plongé dans la molefle & J'oiiLveté» s'e^ 
toit fait une habitude d<^iba ^lavagieu U faUutâ 
£p3p\inondas cjT^j: daicis fy patrie la fcîeiice de^ia 
guerre & r^w>ur d^ .1^ gloire, fc vainci» les visses 
^(eïfes, concitoyens ayant ^^u^ d^e combatti:® leusà 
c:ni>emi^. Âbrigi (^krçn9l9g}queJCi rhijiùirt^ ancUwu 

ï!paminondas ayant été invita par un de f<s8 
amis à un grand repas, où le luxe & la délicateflè 
Yçmblûknta^r .^£>ut..oj;doan% cet. î^ Tk4^ 
4)ain fe fit apporter des mets ordinaires, & comme 
fon ami lui deman^Qtt pourqi|oi il en agifibitainii: 
XTf/l afoii lui dit-il, de ne pas oublier comme je vis 
Ufye% moL . r 

La ville de Thèb^s célébroit une fête publique, 
& chaque Thcbain croyant qu'il étoitde fonhon^ 
îieur d'en augmenter l'éclat par fes dépenfes, n'y 
"^parutijue parfumé des cflènces les plus exquifes^ 
& revêtu desbabks les plus fomptueux. Après lé 
rep^on devpit fe rendre les uns chez les autres, 
& terminer la fête par les délices d'une chère fpkn- 
didç. Au milieu de cet4:e joie luxurieufe, Epami- 
nondas feul, penfif & vêtu auiS Amplement qu'à 
fon ordinaire, fe promenoit dans la place publique. 
Un de fes/amis l'aborde & lui reproche qu'il fe 
refufe à la joie publi<}u^, & qu*il femble même 
éviter dé parler à perfonne. " Mai^, ïi je fais 
^^ comme les autres, lui répond Epaminondas, 
** qui xeActz pour veiller à la fureté de la ville^ 
** lorfque vous ferez tous enfevelîs d^ns lé yin & 
^^ dans la débauche ?" Excellent trait dé fatyre 
qui ne po^voit manq\jér de faire fon effet* 

Lprfqu'tl fut à la tête du gouvernement de fa 
patrie, Artaxércès qui rqqbércbojt l'/alliance. des 
Tjiébainsy lut enveyà de iicbes préfens. Mais 
Epaminon^s, fans vouloir feulement permette 



^\ic l^iteibiflàïlcurdu roi de Perfe fes loi jrféfentât, 
•*è renvoya éff iû\ dlfanl: " Sf votre maître ne 
'*^*ddîrc rien qùift d'atnirirtigeux à ma'répabliqac^ 
^•*^il n'ëft pas née^flkire (fii'ir me folIicitC} liiaisîi 
*»^ïes littentiôh^^féitt'obimitres à mcè devoir*, 
'<*^ ftifes lui ftvôit q^'lt n'eft pas affe« riche poUr 
^'^chéterfnon-fiMfrâge/* ' ^ / 

•. 11 était pérfuadé avec ralfon^ue les Hâiefih 
*ibiT6mpcnt toiis 'deux qui les recherchent. "^Ua 
'^ fes Écù^èrs aykftt un jôut reçu çontèc foh ordre 
*iJrtc"grofle:fommepôur la rançon d'un prifonmei^ 
HEpknHiircïhdas le fit venîi' devant lui : ^* Ron^moi 
•^^ Mon 'bdùdfef ' lui dît-il ayèc îhaignation^ k 
^* ta^ IJàlRr îe feftcf 'de ta vie ^daris le vin «rJans h 
^ débauche* C'eft fans doute ce que tu t'es pro- 
^'pofé'en Jtmaflant înjuftementde grandes richct 
•*• fbs. ' Elfes Vattâcheht tro]p pour que tu puîffes 
*'' déformais t'expofer à la guerre^ comme tu fai- 
•<<^ (bis Ibifque tu étôîs pauvre/* 
*' Ep^minôndiàs âvoît d'abord porté les armés eii 
faveur de Lacédénlone, alliée deThèbes. Maii 
la jaïoufie Se H rivalité ayant feit naître des divi- 
tions entre ces deux répuoliques, elles fe déelarè- 
tent la guéfte. Epamihbndas reçut de fabatril 
le Coftihiandêhierit dés troupes. Le général ^hé^ 
%aih avoit non fèuleméht i combattre la timidité 
de fss foldatsy mais encore tou^ les augures Squi 
îcmbloienf leur promettre de' mauvais fttccàs.'''Nl 
pouvant élever des Thébàins jufqu'à lui^ il cher- 
cha à diffiper leur crédulité par àcs préfaees éon- 
traîres. IMes raflura en leur difant avec Homère^ 
que loifque Ton combàttoit pour (on pays, la 
bonté te la juftic^ d'une telle caufe étoient lés 
ftuls augures que Ton devoît confulter. Le^ mi-J 
hiftreé des dFeùx pâroiiToient néanmoins toujours 
ùppôTés à ce qu'on entreprît cette guerre, & les 
l^hébains éttient 4é\a ttv wfeivc^ d^ tàcedéme- 
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ictifdf en uâ Âiibht» l<»!iii^ilB Veiiilamnpièr^ty À 
mi tfiditiftcoi»^ de tdnnèfâfe fit fntendre. *^Doil'« 
^ tèftftvftHiâ ^O0re de lHVûlMtè de» <^t|X, di^ 
^^ reiit àfip»tnii^0jite )^ t4u»ecii^^H^^d^ 
<f «re tes Âilélfen^ ) <fUd f^eo; VdUlvde cet érlilt 
•* hatHWe?^ je péfihy ïi^mie^é^thé^ 
totato eoèftdéHËnt l^^attip ées Lacédémoiuoiii^ 
f liV/ fâtitfui m sHnémis afeni férduki têu f^ér fk 
pûjftit/ àid^ lo*f<fk'iU aiàfhàtà ébêiftr tMf^de fifué^ 

,( l4if €Otifiancc d'EpaèhiiléiMlta eit iii^i^ iu^ 
Thébahi^^ •Ito^i'eniperlèréfit fur kuf s enntmis l'ait 
^ » aVâiit Jefi^^CNr^y^ k b^aJlte de Iff^a>e» ft 
c^ââ)r€ dans j'hîftdir<e dés &mc$. Le géf#il 
TtiëBain fit éclater dâtf^ )6tftfo aâiM tooies Icâf 
felTourcea dé ^ti génie âp t6Ute la bdnté de fott 
c€feuf, «< Çé c|ut fi«e ffâtte te p\m %[ftbtemeiît 
*' dans la vrâoire de LeUôifeô» dlfo4t*i^^ c'eft <ftr- 
«* PîhrtHr reinport^ 4tt Vii^ârtt de nioô pete & d* 

< Epiatuinetidas, pour afl^^ le fi^uit it favic^ 
tcftei ^^râ daWè k tsÈcëhite tfm: fo» aimée vic4 
tarkufe^ éè foimiit I^ t>iâ<^t<ie8^ vHliss àaVàom 
péifnèfçf. D rtiéritoit de$ cpurpnnes pour les fcr-c 
Vices qu'il iéîhâù^ à fa- péi^ts^i ldrf4tt^â y- renâ:^ 
dn Je reçut ccpfitie uft jsrkin^i^^^ é^'éfàtn II amcnt' 

llè^^iit pa»i ^àis il fa^oitf fèa9kpf^ i^^iafd V'wti^i^ 
4e ta pkt^ie i^lme^ il Âtirét et» Teul éceut&i 

ii^tttÀê 4^ délivre ^ar irritef (& j^4 centra 
Hit,^ 4;^'il^léit èt^ eo^daràilé à £^ H s'àè4 
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n*jiveir pas obéi à Ujlpiir & ;i:0iifpitit,i^îfi}u/i!^^. 
falloit^ à fervir d'exemple:.* '* M^ais, av^ilVqyc 
** de mourir^ ôThébain»! . fouffrec qap je yous 
^^ faife une priè;re : • Qitç lapoftérite,ei>;;appren^t 
*' mon fupplicey en appf ennç ^aui^ l^-çaiifç. .Je 
'^ 'meurs pour vouf ayqir^.Jb^ufeHfi^f^t^iCond^k 
f dans la Laconie, pu npl ejinexni i/avpk. pM J>é- 
V nétrer avant vom5 ; je mci^rs pour ^voii; p^tté 
^ 4^ns fes villes. & d^^ fes cao^agn^ l^J^éfçlz^ 
^* tîon que fon arpiée avoifc fait fentir la première 
*' à notre patrie; je meurs pour ^ayoirré^abii, les 
** Mefsènténs, pour avoir réuni Ips . ArçacUens, 
*',pour avoir^rui^é les Lacé4émopiens };J€ ^eurs 
*f enfin pi>ur vos viâoir«,,,ppur vqs conquêtes^ & 
*' pour avoir augcn^oté votre pu iffaqc^j yoiyitaus 
^ les crimes qui me condamnent* Je ne regre^çe- 
*' rai point la .vie fi vous laiflez à moi feul lagloirC; 
" de toutes ces grandes aftions, & fi yous décla- 
^* rez par un monument confacré à la poftérité 
*^ qu'elles ont été faites de mon chef & /ans rvotre 
«'aveu." Tous les juges réitèrent interdit^ & 
confus, & Epaminondas fortit de ce tribunfal, 
comme il avoit x:outume de fortir des combats,, 
Gouvçrt de .gloire, ^.généralement applaudi. 

, Cornélius Nepos, 

, Les démarches d'Epaminondas avpient toujours 
pour, but d'affranchir les Thébains & les Grecs en 
général de la dependancç de T-orgueille^^ Lacédér^ 
HioneJ > Les L^céçlémpnieiis^ ^yanj: époufé la; que- 
relle des Mantinéens contre çeu;c dç Tezéej, U fit: 
déclarer les Thébains pour ces derniers, afin de^ 
donner à ÇçiS concitoyens unç occafion favorable de, 
pourfuivre leur fupériorité fur Lacédémone. On 
lui remit le commandement général dps troupes,&, 
lors de la bataille qui fe donna dajns les plaijies dç; 
Mantihép, comme la viâ:oiré balançoit .dps^^îe^x 
ipptcs, Epaminond^s, 'pour la f^ire jdçç}^er:[e4 f% 
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laveur, fe jetta» avec l'élite de fes troupes au miliefs 
de la mêlée. II y fut blefle mortellement d'u«t 
coup de javelot, hes Tbébains l'enlevèrent àuffi-^ 
tôt malgré la vigoureufe réfiftance des Spartiates, 
& remportèrent dans fa tente. Les médecins ay- 
ant Vifité fa plaie déclarèrent qu'il expirera dè^ qua 
Ton arrachera le trait xie fon corps. II demanda 
où étoit fon bouclier, c'étoit un defhonneur dé le 
perdre dans le combat : on lé lui apporté | it 
arrache le trait lui-même. 

Quelques momens auparavant, s'étant informé 
du fort de cette journée, lesThébainSy lui répondit- 
on, font wéiorieux, '' J'ai donc aflcz vécu, dit» 
*' il, puisque je laifle Thèbes triomphante, la fu-* 
^^ perbé Sparte humiliée, & la Grèce délivrée du 
*' joùg de la fervitude/' 

. Ses amis paroifTant affligés de ce qu'il né làiflbit 
point d'enfans qui puffent le faire revivre; *' con- 
folez-vous, leur dit tranquillement Epaminon* 
das expirant, je l^ifle après moi deux filles im- 
*' mortelles, la vifloire de Leuâres & celle de 
** Mantinée,". 
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ANTONIN LE PIEUX, 

Brnfereur Roniéiinj originain de Nimes en Zd/rt 

^guedocj ne à Lanuviunty Ville d'ItqUe^ VaH 

86 de Jefus-Chrijl^ mort en iblr ogi de 

73 ans» 

Y^U'ON fe repréfcnte Socrate fur le trône, &oit 
^*^^fe formera une idée du règne d'Antonin. Ses 
fiijets admiroient fur-to^t en lui une juftice in* 
flexible,- & toujours attentive à rendre à chacuii 
ce qui lui eft dû ; fon habileté à difcerner les cai 
qui admettent l'indulgence dç ceux ajxv cïCv5^ta.\x 
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4§Yérité$ fa difpofilMon à écouter quiconque pou^ 
Yoit lui donlMMr un avis utile; foa amour pour le 
tmvailf fa botité ik fa douceur envers tous ceux qui 
l'u^prochoient. Aflèx erand {kit lui-même po^ 
taépfif^ tout hommage tel vile, il ne fouffroit pbial 
^e^ flattef icB Jndecentes, t^i deftion<>rent autaflt 
Mfx qui les reçoivent, que tes efclaves qui les 
éonnentv Nulfaftefierenvironnoit, &fonexem« 
^eeft une pretlve qu'un t>rince vertueux n'a be« 
foifï pour fe £siire refpeâer, ni de garctes^ ni d'hsH 
î»iQ^ rtiagnifiquêa, ni de fiatue^ ni de tout Véclzi 
extérieur. Sans caprice, fans paffioh, fam cupi- 
dité, retenu en tout S^ srgifiànt toujours avec 
réflextoft^ il 4toity ainfi que Socfate, capable de 
s'abftenir & de jouir des. chofes doiit le conjioiufl 
des hommes n'a ni la force de fe priver, ni h 
fageiiede bien iifer« Sa taille é^itgrande^ ma- 
[fe, fon aîr de tête ^nnon^it toute là 
de fon anie, & fes fujet» en h vc^ani, 
é^rouvoieiit cetce même fatisfaôion qu'îiifpire la 
pfékaéQ d'uf^ père tendre & chéri. 

Antonin avoit été adopté par Adrien. I/erf- 
qu'après la mort de cet empereur, il monta fur le 
trotte, le-lenat Krt dom» le fttmom de Fms, qu*H 
eft allez difficile de rendre en notre langue par un 
ibul mot I m^s^iii fap^llj^t à:f<^ ffjè^la dou- 
ceur & la bonté de fon caraâère, fon refpeâ, povr 
hi rdigk>n> k» ibhis qt^i) eut de 4éf(ihti^ t^ hèàt- 
^rê dans iâ-vieîllèflè, de Adrien dans fa-mahidie. 
^•aufanias': dit, (f^'il ne mérîtoit|ias ièukÉnehtce 
titre de Pius^ mais encore celui qu'on af^ôît dén- 
né autrefois à Cyrua, de éîrt dus hêfnmef^ 

Cet empereu t fignala, W cQQUnenççpo^t: de jM 
règne par un aâ^* dç clémenqf. Qu^l^Pi^TS^ 
Ceurs ambitieux avoient confpû^ . qQiP;tpe.Hiù , jtitf 

Iut dérober leur cW à kvengpai^tdi^^^fémt^ qiai 
r piofctlvit*. tna,\s il arrêtu toiit«a i^^ticches 
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contie {es complices. Jç pe veux f^int» 4k-i^ 
commencer mon gouvemenieirit |>ar <le6 aâes <)e 
rigueur j & il jyouta agréablement : *'^ Ce ne ferok 
** point une chofe qui pût ijie faire konfkeur 
^* ou piaifîr, s'il k trou voit par k$ informations, 
^* que je fufli haï ^'un grand iKHnbre 4c ir^ 
** concitoyens." L^hiftoîre ne fait point ttï&àtiop. 
4'^uçune autre intrigue coiHrP un. prince qui 1k 
vejigepit fi noblement. ' 

Son règne fut pacifique, H fe regafclc>i^ avec 
raifon comme lepèi'e de fe« fiij^t.s, i^ obligé ^ c« 
titrp de leur procurer k p^ÎK, Il rép^Ak avec 
CQ^npJaifaace ce$ parole? d^ Sctpion rÂfnip^n : 
** J'aiiïie mkuiî^ çonfetver «*^| feuil tci^^yen, qM^ 
** de tuer naîlle ennemie*" 

IjC$ iïy Mf^f n'éCoi^t poîiît capablep d'altérer ia 
(^uçfur natur^Jte de «5 pripee. P^^s u«e ém^V^tfi 
pp|»ulaîrip, oçt^a&Ofinée par WC fafi%ine» qufiqw 
jpMi^i^uX ^'ét^ïTl: pi^PHtés à kli, au l&u d<î vengir 
Tautorité outragée, jl deicandk i leur r^idre 

IHÎRne p^bUqup ; fy i\ ajouta ui| frçourp cffedjf 
j^n ^Uànt ^çhi^tri' à fes 4épeiiS) des b]e4s) df^ 
Y^$) des hujles qu^il di^rib^a gr^itMÎt^m&n^ aM^ 
^uvresçitoyei]^. 

S^ mp4ér^t4Qn cnvçyp» plufie^jrs particulii^» 
dont il pQuvoit f^ venger, n'eft pas moins à'ignf 
4' elpge. N*^<ant encore que ProçonfMU il arriva 
% Smyrne, & alla prendre fon logèrent dans la 
maifpn du Sophi^le Polémon, qui étoit pour lors 
à la c^i|\pagne» Ce Tophii^e de retour, fut tfèf 
irrité; de trouver ft m^ifon occupée par le proçon^ 
fMlf II çj-j», il s'^mppris^, & fit tant de vacarmei 
qu'il força Ântonin d'aller au milieu de 1à nuit 
chercher Un autre Ic^ement. Quelque temps après, 
Jorfqu' Antonin eut été élevé a l'empire, Polé* 
mon vint à Rome^ & alla faluer rem^t^v^t, ^% 
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prince lui fit Confier un appMtement dans fon p^ 
lais, & lui dit d*iin air gai & agréable : ^* Vb\« 
•^* pommez le prendre librement fans craindre c}«i'o!i 
»^» vous en faffe forti r." > ^ ^' ^ ^ 

< Un a<5!eur de tragédie alla demander vengeanct 
i An ton in contre <:e même Polémôff.* Il fe plai- 
gnoitdecequ'îU'avokchafle du théâtre; *>Qucir« 
'** heure ctoit-il, dit l'empereur, lorf^u'il vous a 
•^ chafle ? Il étoit midi, répondit l'afiteur; Eh 
^* bien, reprit Antoain^ il m'a chafie de fa mîai- 
^ fon à minuit, & j'ai pris patience/' 
j XrOfiqXi*iMui falloit ufef de ftvérké, c'étôîttoiï- 
jours eiî y 'mêlant quelque adoociffeoient. Un 
membre. du fénat avoit été convaincu de parrîcidfe, 
& le coupable avoit lui-même avoué fon drirat, 
iCommc' il n'ét<iit pas poffible de fauver la vie à 
lin tel monftrey l'empereur, po«r épargner au 
moins à fes yeux l'horfeur du fopplicey fit tranf- 
jKktef le criminel dans une iflc déferte,^ afin qu^l 
y périt de faim & de misère. / ' - 

Antonin n'ignorc^it point qil'ûn priçcc rfcft^quc 
l'économe du tréfor» public, & qu'il ne doit en 
lifer'que pour l'intérêt de l'état. • Lors de fon adop- 
'lion, il aVoit prorois, félon l*ufage, des^ laJFgeffts 
iu peuple, il les acquitta de fon- propre bien ; & 
comme F^u fti ne fon épctofe 2 1 u i ert fai fait d es *re-» 
5procîies : "Ne dcvézr-vôuà pas favoir, ]uî dit'-iH 
*^ que depuis que rioui (bmmes parvenus à l'ènN 
'*^ pire, nous avons perdu le droit de propriété, 
** imêm^ fur ce que nous poffédions auparavant ?** 
Ce' prince, ajoutent les hiftôriéns^ donna Ton pa- 
trimoine à l'état, s'en réfervant feulement riifu- 
fruit à lui & à fa fille Fauftine, qu'il maria à Marc- 
Aurele. 

. Il étoît toujours difpofé à faire des remifes 
d'impôts, lorfque le befoin de fc^is peuples le de- 
ïnandoit.. . . ^ ^ 




HISTORICIUES. 

Parmi les réglemens qu'il publia. Saint Augifr^ 
tin en cite un ^(^ui étiabliflpit; pour ^egle que fi un 
mari pourfuivtnt fa fcnime en juftice, comme lui 
ayant manqué de fidélité, ÎL falloit.qute le Ju|^ 
exa^iînât file mari avoit lui-même gardé, la- fitfé-* 
lité à fa femme; & que fuppofé qu'ils fuflènt 
trouvés tous deux coupables, ils fuffeu^ tous- deux 
punis ; <* car, dit l'enftpereur, il eft toutrà-fait 
** jpjuftequc le marî exige de fa femme Pobfetva- 
•< tîon'd*^iin engagement qu'il ïié remplit pa$ liii- 
« mêmé.*^ ' ; , ^^ 

<%^ délateurs furent "baîinîs' fous fbn règne. En 
effet, qu'avoit* il befoin de ces hommes viks au 
milieu d'un peuple qui le chériflbit ? 

Lorfqu'il fut atteint de 1^ maladie dont il mpu-t 
'îriit, 41 " eut des tnomehs de' délire, & on a remar-^ 
ijué icji'il fe niettoit ^ors'çii'côlèire; mais teh'é- 
toit que contre les' priheefs qui vouloient déclarer 
JJa guérrp ïfon peuple. Quielqu'un Ipi ayant alors 
demandé le mcJt dé raHîexnent,. il répondît : 
TEçuatiimitas^ la tranquillité. Il fe retourna auffi- 
tpt, & mourut aufli pàifiblement que s'il r^'eûtfait 
que s'endorîtiir, . . ', V ' \ '^ 

^ Il fut pleuré par f^ fàjèts comme'4é itieilfi?tir 
Hes rois & le plus doux dés hônime^V 'Ses fuccel^ 
leurs 'prirferi t fon nom pour fe rendre ^réables ait 
peuplé. Ce nom, après avoir été délîninBré'pai^ 
Carâcalla, etoit encore néanmoins e^ fi grande vé- 
fiération, que l'empereur Macrin le fit prendre à 
fon fils Diaduméne, de peur que ceux qui le por- 
tbiprit ne s^en prévalufTeat pour fe révolter c(^iiitri 

lui. ' ' . ''• ' " \ ' • "• ' •; ''■ ^' v^ 
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itîiik S^iks fils ^â fii^efffMr d^.Chmrlts JOl k 
. wfiifV en ;[68^) ^ ruQntafur U trm^ enitx^'j,. 

/V/^JW ^ U Ç^^f i^ pmdrnitnitu^ oii^s d^ur donna 

^/#. * li retourna d^ins fes étals en 17614^ kf fut 

i ^çn^^ d^n^u , . - . , 

|n H A RI? ES XI^ ftoit d'ifne uUliç >Fafita^ 

|rop foumu défiguré p^r uû ria:J5eg^uçiu.^ui^ 1^ 

SartQJt CJ41C des lèvres^ P^^^^flipé. pmntLic v^V^ »| 
^e çhçy^x. Il pploLt t^s-p^ fç ^/fi^Pfi^^ 

tude. 

Jjpijtff^ W, eut, cte ^ipitv^rate daps ui}^ ^onyç^f^^ 
yayx, & à la gyexrie/y K'avoUjanàis cçwnix 1^ 

ces héros a un excès' ou elles font aulii aangi;.^ 
xeufes que les vices oppofés* Sa fermeté devenue 
opiniâtreté fit fes malheurs dans l'Ukraine, & le 
retint cinq ans en Turquie : fa libéralité dégéné- 
rant en profufion a ruiné la Suède : fon courage 
poufle jufqu'à la tém^ite a caufé fa mort : fa 
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juftice a été quelquefois jufqti^ Tu cTuftulS ; & 
dans Jcs dernières années le maufii^ de fon au- 
torité approcbcJt de: la tytznim, iSi^^randes 
qualifies» dont uhe feule eût pu ifnmortaikiîr un 
Wtm.prÎAoB^ ént fgvi k mdlbeur Je fonpayâ».''N|[ 
nfatfeiqtta ^^tidais pcrimne ; mais il ne fut paà"" 
auffi prudent qu^rmplacable dans fes vei^eances« 
Il a été le premier qui ait eu Tambition d- être 
«oaquécant, fans avoir Fenyie d^i^randir fes états ; 
il voulait ^gner des^empires pour les doni^r« Sa 
paAcai pour la gloin^ pour la guerre & pour la 
vfiigeance^ T^empêcha d^£ti« pcdittque) qualité âms^ 
laquelle on n'a jamais vu de cosrquéralit* Avant 
la bataille & après la viétoire, il n'avoit que de la 
modeftie ; après la défaite q^ue dé la fermeté. Dur 
pour ks autr^ coname pour lui-même, comptant 
pour rien la peine & la vie de fts fujets, auifi bieja 
que la fienne 9 homme unique {dutôt que grand 
homme, adœiiable phitôt qu'à îmil»r. Sa vie 
doit apprendre zmx rois eombien un gouvernement 
pacifique & heureux eft au-deflusde tant de gtoirew 
i^. dt Charhs XII^ par M. de Vdtmrês, 

Le caraâère de ce prince s'étoit manifefté dé 
bonne heure. Etant encore enfant, on lui de^ 
mandoit ce qu'il penfoit d'Al^)Eandre dont il lifoic 
l'tûftoise dans Quinte-Curce* Ji penfe, répondit- 
il^ fUê J4 vùudrêh lui r^Jimhlit, Mais, lui dit-on^ 
il n'a vécu que trente^^eux ans. Ml reprit^if^ 
tif-éfii-^cà pas âffi» quand m a conquis dis rayaume^s f ^ 

Lors de Êa première Campagne en 1700, com^ 
infr il n'ayôit jamai» entendu de fk vie de mou^ 
quetorie, il demanda au n^jor ^éiiéral Stuard^ qui 
fetrouvoit auprès de lui, ee que Vé«oir quef cd 
petit fixement <{u^il> entendoit à- lès dreitle^f &^ - 
te bruit que font les balles de fufil qu'on vous t^^ > 
lui dit le major. B^^ dit le ix>i, cêjèra-là éhti^ 
nawmt nm^ m^/^uê»^ Dasn» le miimftiittAuxtv W 
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snajor qui expliquoit le bruit des moulqttttades 
en reçut une dans l'épaule ; & un lieutenant tom- 
.ba mort à l'autre côte du roL 

Ce prince ayant eu un cheval tuérfousltii' à Ja 
bataille de Narva, il fattta légèresekeàt i^ftirv un. au- 
tre, difant gaiment : Ces gens-ci mefont^^hctxmis 
gxerdcii. 

Au fiége de Thern, ce prince dont L'habit étoit 
;toujours fort fimple, s'étant avancé fort près av.ec 
un de fes généraux nommé LUven^ qui ctoit vêâi 
d'un habit bleu galonné d'or, il craigsit que c« 
général ne fut trop apperçu* . Il lut .ordonna de 
le ranger derrière lui^ Liéven connoifTant trop 
tard fa faute d'avoir mis un habit ncnlarquablc, 
& craignant également pour le roi, htfitoit s'il 
devoit obéir. Le roi impatient le prend auffitot 
par le bras, fe met devant lui & le couvre; au 
même inftant une volée de canon qui venoit en 
jBanc^ renverfe le général mort fur la place,, que 
Je roi quittcit i peine. La mort de , cet homme 
tué précifément au lieu de lui parce^ qu'il vou]|Qft 
le fauver,. affermit Chacles dans l'opinion où il 
fut toute fa vie de la prédeftinattoin abfcJue ; & 
ce dbgmequi favorifoit fon courage peut auffi ferf> 
yir à juftifier fes témérités-. ;: ; i *, 

Ce. prince étoîi aiEégé dans Stra^fund^ >r|)lacÊ 
frontière de fes états. Un jour qufil diâotit d(s& 
lettres à un fectétaire, une bombe tomba /uc 
la maifon^ perça le toit & vint éclater prf a de 1^ 
chambre même du roi. La moitié du^ plancher 
tomba en pièces : le cal inet <>û le roi dtâoit étant 
pratiqué en partie dan» une grofle muraille, ne 
ibufirit point de l'ébranlement v &, fàr un banr 
heur étonnant, nul des éclats qui< £iutoient en 
I*air n'entra dans ce cabinet dont la porte étoit 
ouverte^ Au bruit de la bombe, & au fracas de 
Jk) mâiibn qui £embloit tomber^ la plume éch^P^ 



ée6 mdhts^'dxi (ecrétzire^ ^y^tt-t^il donc? Iviv 
dit le roi d^un air tranquille; pourquoi n^êcriveX'^^ 
vâus pas? Celui-ci nje plut cépozî^e que: çed mdtf : 
Mklfir€\lah(méê»^'^Ebbien^xéj^nA\^^^^ rpi^ qu^à*, 
df ûêmnmn ik kunie: owcia léttrnque je vaut: dihtf > 
G^mimiez^^ ^ .Hiftoired© Charles XII.- 

. Prefqàe tous fes principaux officiers ayant été > 
tués ou blefles dans ce ll%e, le colonel Baron de- 
Rtichel^^ z^i^nnXong combzt^ accablé deveiUes? 
&' de fatigues, .è'étant 5etté fur un baiic pour proi- 1 
dre^uneiieure dé reposa fu/t appelle piouMnonter 
la gatdeifui'^ le rempart ^ ^ s'y traîna ett maudif-* 
fant l'opiniâtreté cki rot, & tantide fatigij^s^ in*-' 
tôlérables iSc fi inutiles y le roi qui l'entendit cou^ 
rut à lui,: & fe dépouillant de four manteau qu'il 
étendit devant lui : " Vous n'en pottvez*plus,> 
^* lui dit-^il, mon cher Reickehy j'ai dormi uue- 
heure, je fois fnds^ je vais monter la garde 
pour vous ; dormez^ je vous éveillerai quand • 
««•jil'en fera temps." Après* cpft nlots il reiîv&- 
loppa malgré lui, (le laifla dormir, & alla monter 
la<garde. A ; Hijioki dt F gmpire de Ruffiefous^ 

Fiirrt'^h'i'Grandj^ par M^ de Vobaire% 
i'Cn héix» étoit trop fenfible à la gloire militaire^ 
pour refufer fes éloge» à fes ennemis Jorfqu'ils * 
les tméritoienti Mit. célèbre géaéra} Saxoa^Iul 
&3Mint échappé i par* de fevantes ; manoeuvres - dans^ 
une occafîon où cela . ne devoît point arriver, ce- 
prince dit htMteoktïiti .ScbuUnd>Q¥vg nom ,a vain*^* 
eus. :■■..' 

fi Lorfque dans un ficge ou un combat on lui tan-»- 
nonçf^it la inort.de ceux qu'il eftimoit, & qu'ils» 
aîmoît le plttSv il jnép(MOidpi^fari$'émetipn' : Ehiien^, 
Us fint'tmrti en braves^^gempour^ ieur pfiueem Var 

ii Ce prijice.difoit'à fes foldatst' •* Mes amis, > 
1^ joigaesu Venaecni ; . j3« jUce^^jp^iHt s c'eft aux- 






fil 



'f pohMM i k jhiiro*;'^ iik/(ir4 Clfmmiwkibmjift 
Oharkg a^svnt im 1706 éçnté Irfi/Bobnoift^ «K»; 

WonnoSM I#s ârokft idufucceiieur^^^iiUiJ'AfQ^ 
donné* Il choiilt ion, camp prài de i|iitKmi» 
<ih«itip (ki bacatilc fàtftitx par^ h vââbûke i^ fAf, 
1* wiatt àt Ojuâave Adolphe^ ^ Il alla raÎB 1^ ttUA 
cà ce i^iAi«i4 homme ^ avoit été i taie. ^ <^^iaiid: o«i 
l'itat «DiNtoit Air te Ken ;ifi^]hù tâcèâ» ^^ 
^ <lo ^lvi%- comme lui 9 JHwi VBfucccsftdmralpmifid 
^ âti« un jour um Biott ^uffi glaiioufe.'^ > 

Vto jour le soi flt^ promenafit à chxgir^ prè^ de. 
le, un pfiy^Hi Saxon vint &. jcttCE à iès pifids» 
pioiir iui dcurâi^QrJiiftice é'un gceDac^CF c^i ve« 
jloit 4^ lui ^nle^r ce xiu( étodt d)iiftit|é , |Kmn lo 
Anep de fe Emilie» \Le foi fit irej^iiELlo iobtet^ 
Eft*ft^ vrai, dît- H, d^m uîfage |ey6re,;.qiiQ vou» 
avez volé cet honnae ?' *^ Sifè, dit fe foldat, jOi 
«(. ix^ I\jiai pas fait tant de mal que votre. ma^é; 
^* en a fait à fon mkîàre; vou^ lui aves ôte uit 
<( Fcv^aum^, ^ je n'ai pifs (^ ce. manant qu'vn 
^t dindon.'* Le FDi< dbnna de fa propseoiabi dix; 
ducats ^u payÊin> & paipdonna:au foidat.en fevem. 
de la b^kidi^^ du bon imot, ek hâAtCBmti S' i&air 

Hiftoire de Charies Xlt . 
©fi a #2ï|>^k>rié cette autcç aneoéote. C^pûdiice 
occupé d^îme afl^o ^n^Ftantc, idia 4e:i9Çindt 
iBatin cli^ 'Ibn mititftre pouf/eil' QonfiinrjiairQa 
iuL Cofuifti^ 1^ étoi^* enc<ire-ditvHt^€ttipwic»^^^ 
tendit quelques momens. Il y avoit aufii uft fob*i 
ditt qur atteildoit dans I^ai^c^ambre ; . C^bafle^Jui 
S^ piufieiira ^iM^ioii^- aux^udlcç i^^ répondî^^îji^' 
^^" . ^^ «^' ^- différenwttcnt% 
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^^çs. Si les j)©ritpi çtiofc% ^jtj Vl^ftoriço 4^ fe 
ftfi^ <q#fUl f^tf^t tf|iy9i||5% ppij^'cb^. If rpi ^. ot 

j^^ il si'^ ferv^U i4usj9U€^ 4?^^;Mtr^s piçci^ I» 
plï^à^ U pnrf^it allies le$ B^tieii. 

Le» hiS;çHfîens:Qilt lâii^ la libéridité de c^ priqce, 
^^is il ^ pQJuifoit, à r^3qc«s ainfi que ièi^ futi;^ 

ua]|<yiHi^qMi 9jiini»â ^lai^f à <^niier quq fo^ 
makç^ Il lui 9pppita im joMr ui^ ç^^ptp deipMp 
MUI» & di)^ miU^ ^Ci^s en deux ligc^s : dix millç 
^m di>iu)és ^u^ Suédois & aux j^aniflâixes pav 
lis ordr^ penéreiix d^{^ m^efté, & le ref^ç «lan^ 
gé pw iww. ^* Voilà.camiwe j'aimç que me«.apxi$ 
*5 piç^i^ndent kiMrs qoqaptçs, dit ce prince ^; Miil-^ 
*^ lern me fait lire des pages entières pour? di^s^ 
^i fcmtWl df d^ mUle francs j j'a^^ç^ ip^ijkjîc le 
'> %k l^coiwquQ de G«>th«fen." 

V,n 4^ <^8î viçHX <:>fii^6iei» %p9C¥in« wj 

l^aMafe, fe plaigi^it ^Jui de cç^ qi^ f^ 9**je% 
éwkwîlt lom i Gf^o^hvifeBf : *' Jejiiç,5lowjederapT 
*-' gfÇAt», réiHWfviit le i?^ %H*%<?e4ipc qui.fevq^t^ 

. l^a p^iiHW LuWi^ijcflM- q»i; étoi< da^s les ii^ 

t^èts U ims le3 hwn^^ gr«ce«, du rqi Auguftf^ 

«ilnçm 4tp 1^, Siiè^jB^j,. ?iVQÎî; ÇiJ^.b^jriçwte d'Aller 
fMf^ four fuir les horreurs de. la guerre cruelle 

qui 



qui âifoMt la ï'^lôgne en i*;^05. Hîigen, VteaU^ 
hant colonel SHédbis, averti de ce voyage, femit 
en erobtifcade & fe rendit* thiîtré dé la princèffe, 
f}e fcrcquipages, dé'fes pîerrerièSj- dé fa^vaifièlley 
de fon argertt <:ortiptant, objets très-eonfidéraÙe^. 
Charles XII. inftruit de cette aventure, écrivit de 
fa propre main à M. Hagen : "Comme je nç 
• •* fais 'pas la guerre aux dames, le lieutenant co- 
** loftcî remettra, a^ffitot ma préfénte reçue, & 
*• prifonnière en-liberté,' & lui rendra tout ce qup 
*^ lui appartient ; & fi pour le refté du chemin 
•* elle ne fe croit pas affesè en furète^ le lieutenant 
** colonel Tefcortera jufqucs ftir la frontière de 
*< Saxe." , Nordbérg. Hifteire êe Charles XIL 
» Quoique Charles fût peut-être l'homme le plus 
frugal de fon armée, un foldat mécontent ofa lui^ 
préfentei* un jour du pàm noir & moifi, fait 
d'orge & d-avoine, feule nourriture que les troupes 
èuflênt alors, & dont éWes manquoient* ftiêmer io\^ 
Verit. Lé roi reçut le morceali dé pain fans ë'é- 
ihouv<5Îr,' \p mangea tout entier, & dit enfuite 
R-oîdemeht au foldat : // n^ejî pas bon j mais il peut 
fè manger. C'eft par de femblables traits que te 
prince faîfoitfup porter à fon armée des extrémités- 
qui euflcnt été intolérables foa s tout autre gé* 
néîial^;- 

^ Sa témérité qui- ^*av6i^ fi foUvent e)tpofé à fe> 
mort, la lui fit enfin trouver au fiége de Frédé- 
rîitikffiall, le' 1 1 Décembre 17 18, ioSqu'il vifitoit 
fur les neuf heures du km les travaux du fiégé è 
lalueur des étoiles» Une balle qu4 l'atteignit àl4 
temple droite \t fit expi<^r- fubitemiônt. -Cepen^ 
ihtnt il eut encore la force de mettre par-tin m^Hi^ 
Vement naturel,- la mai» fur ^la garde de fon épée» • 
A ce fpeébaele, ringénifeur Mégret, honnne fin-»^ 
|;uliérr& indi£fêrent^ dit- «^ ceux <jui~fe trouvèrent • 



< . 
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prcfens : Vâilà la pièce finies allims fiupir. Hiftoirè 
de Charles XIL 

Cbi^hs JIT//, a dit le préfident de Montefquiea^ 
fiêuit point Alexandre y f^ais il aurok itf k rtieilU^ 
Joldatd* Alexandre. > 



■■' H 



MARC-AURELE, (Antonin) 

Surnomme le Philofophe, empereur Romain^ ne à 
Rgme Tan 121 de Jefus^ChriJl, dlun famille trh^ 

V ancienne* Il avait été adopté par Àntonin le pieux 
auquel il fuccéda /' an.ydi de notre ère & 914 <& 

. h fondation., de Rome. Il mourut d^une fièvre 

r maligne à Sirmium^ le i S H^arsiSOj . à Page dà 

' ^ ans:&^uelquis jours». 

T ES états,, difoit le fage Platon, jouiront d^uw 
"■^ bonheur pau-fait fi jamais ils ont des philofo^- 
phe9 pour rois, ou que leurs rois foient philofo^ 
phcs. Màrc-Aurèle a juftifié ce mot de Platoa»' 
Les guerresr les plus cruelles & ks maux qui en 
font les fuites affligèrent de (on temps> l'empire, &. 
néanmoins les Romains, ne furenL jamais, plu» 
heureux que fous fon règne, ILfit feul.le bonheur^ 
de fon peuple. Ce prince ayoit dans le calme deà 
paflions que lui procura la philofophie Stoïcienne^ 
étudié les devoirs de fon rang. Les principes auf- 
tères de cette philosophie réglèrent fa conduite; 
mais ils n'altérèrent jamais la douceur de fon carac<^ 
tère, &. il fut dansXon adminiflration le plus in-^ 
dulgent de& maîtres. Ce nom. même de maître 
ofFenfoit ce prince vertueux; Il ne fe regardpit 
^ue comme le premier fujet de la loi, & obligé 
par état de cher^hjer. fon, bcMibeur dans celait d^ 
tous. La fottife de l'orgueil & la petite f^oUtl\uQ 



qu'ils furent en lui le fruit de fe$ xlfluim&. Il 
l^g^% m jiliùfl^ un tfifiusil .tmtw avec ùas Tip^JifEité 

cette leâure produit^ qu'on a niqiH€U4|Wb q^i^ÎNa^^^^^^ 
foi-même, parce qu'on a meilleure, qpju][iai(c,i]^ 
bommfti. - - . ^ . 

Marc-Aurèle fut proclame empereur d'un çon- 
fenteipcDl unan^ç* aprèa la. mert d'Aïvû>nio. 
Quoique le trône eut été déféré à lui feul, il en^ 
partagea ica konQfittrs & h pouvoir avec fim friri 
adopti^ auquel il At pr^n^re le Jiom. deV^wis. 
I,4& nouveaux empereurs gouvesnàrent en commin 
ks pcovinc^a 4t l'cippirc, de même que deux 
frères dans une condition privée regiroicnt une 
fiiccei9k>a qu'ils poflîé4croient par indivis* Marc*- 
Aurèle conferva néanmohia fur. Ver«is cette ^é^ 
éminence que donne la fupériorité de l'âge & du 
mérite. Ce p^inoe aurpit peut-être plus fait pomT 
k bonheur deç Romains, fi moins magnanime 
«nvcjrs fou frère adoptif, il ne fe fûtpas don)iiiin 
^al, qui par û>n goût pour ks plaifîrs & fim 
averdc^ pour ka affaiies, devenoit un chûxlà 
aux vues patriotiques da vertueux empereur* A^&f, 
#e ^e fut qu'à la mort de.Verus,* arrivie afurès 
huit ans de règne,^ que. Marc- Au^e put fuivMi ; 
fensobftacle fon zèk pour le bien public.^,, ^ ^^ . 

Le principal objet de ce.prinoe^futde faicer^-* 
ner la loi, qui ieule peut alîurer la liberté &s 
peuples* llreaût en vigueur l'aqtoribé du corp» 
aogufte qui en étoit h depoiltaire ; il aififtdit à 
fias aiIfiopbl£C8L avec l'affiduité du moindre féna^sur^ 
Kcmi^feukment. iLdéUbéroit de. toute» k^ affi^ijf» 
av«c ks^ plus &gQa du £snat,. mais^ enf:orc il , déS<» 
XQJt à klii; avis. plutôt qu'au fien^ <^ Il.eft/plu^ 
^ raiionnaibk^ 'dijCûÂt-il> de fièvre l'^inion d^ 
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f « ' {»f ii(fe»rs pèrfoîuies fyi^m^ q ne d^ >fep$ <ibli»ir 

*« ie iir ftrtim^ttfp à celle d'im f^l ^nwie," i 

Sft pîçiojîfppâion 4*n? Jp, choix 4<rs g@iinw#>Qurf 

pîirtée j^lui loin/ Il pmfoit qw li'étiaiat puis g^ 
pouvoir d'yn prmd5 d? créer Us bQWuno« teU 4|u*iJ 
youdroijt, il' d«V0ifc du moios ii^ les èmplpy^^ ^Mf 
fiiivam k$ fôlcm qu'As fj^ifaienf p^rpîiEr^. 

l^rimie & doit eitjèrçisf 5t 4. fon pf Mplfii l/a jrer 
** fendre tant que je m'acquijtteri^ fi4H^(^H if 

,*^:6 j'oublie qn f m^ fpti^cfn ^ A^ iùff^k b»r 

Geimàsit prioceiifiit pifâl Jje par,^r:<le ReeMf 
f)fiitr.|>ûr^x!: 1il gun^D^lon $ie}^b:V9» itemMrài P^ir 

pi^gn^ ; ^* car, <tiftikriJ, mn m f»'app^tient 1^0 
'.^ pco^e^ |p ia fuftt^ mém^ qiH j'h^ite e^l 

I>'iipfè9 c€» feotimi^s^ U ^rft dtfff 4fii. fp {«lA»* 
àw (^\^ Mpron Autil^ Itftitpujmr^itilè^fttteplil' à 

«fiftmiikl]^ « iagr prJDcr p($¥r s.'-«(ir4i^ef)&f9.|iiit 

tu'il éirita d'ri»ilfQf pAr. 4e9 krg$/&^ mamU^érmé 
il porra la f/^mecé &r ^e polat jilfqu'è i^fnT^tf 
•pm$ UDf giéaxvie yiHkçir^i fur ks M^QomaA^ U 

qM^itffl, ^f Toutiiitr qû-jon Mo«4 tionoi^a^ ku» 
^ dûltJJi att d«nlÀ de c^ g)Ui: ¥Oitô trik dâ^: il^ âmâria 
M) i^tii^diii ûilgcia ¥06 pM^^^ dis VQfi fUTQichiQs;'^ 
C^pitoliii, fiiii htftôcjbH rapporte que dans un 
h^fffitk pi)e(rant, plutôt que de ohar^ tes jv-ovin^» 
W^^de nouveaux impôts^ il préfets Îr \«ïAx^Vs^ 
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meubles & ka joyaux de fon pfthiis* Il mit égale- 
ment en vente' les^ ftfttues & les taUeaiix precieuHt 
^ui ernoient fes ât^psutemonsy fa vaifielle d'or & 
d'argent, ]es pieti^ries quefes^ j^rédéceil^iurs avm^ 
>ent aaiafiees 4. gr«id^ frai), îc ju&|u'à la gardé- 
robe de Timpératrice il aux étoSea^ d'or & d'argeùt 
iqu*eHe t>drtoit*fur elle. Cette vente dura <kux 
mois, &'eUe foiurntt à Marc^Aurèle de quoi four- 
nir atx^dépenfes^e la guette» Après la viâoire, 
îl' déclara qu'il râdieteroit tout ce qu'il avoUf^ 
l^bligé de tendre, '^qu^il rendrait l^'argenit à^ceiix 
qui voudrcAenè lè tecevoir î t^^^ ^^ laîfià At^ ce 
|>oint liberté entière. ^ f 

I Cet empereur pliulofo|)he^e fepermettoit au-* 
cune diApatien ^ui pût l'éloigner de f<^ devoirsr,. 
Son indifférence, & mêmeiSR mépris pour leè 
^x pafrfid», ^e' Ifeinp^hèrent cependant pas de 
v'a^cômtMder aU:t bc^ins dU peuple à^^uiil f^ut 
du pain &'<des^lpe£lade8i >Lctf^ même qu'U ètoit 
éloigné de'Homê, il rie voukét pas que les jflai- 
£r9 de la n\ukitude feai&ii&nt de £E>n abfence, 
& il chargeoit les plus riches fénateurs d'en faire 
ks fnu^, fuivant i'uÊige dbfêfvé de tout tenipa 
dans la ' république* ; Mai» il^ Vd^ut que les Ro- 
tnâmâ ne Jfe fifeUt poîtiX-un plaifir t>ai^art <ie yoir 
tép^dre fe feiî^.^ I ll> fit do^neç ' bôx -^diât^urs 
des fleurets^ afalieuûdPépéés & i'arroes iraïKrbaintes; 
afin qu'ils fe battifTent comme les Athlètes fans 
danger pour leur ^vie- Un enfant qui danfoit fur 
îa corde *s?^étaht tué en tombant, Marc-Aurèlc 
erdotiiia qué^ dans la fuite on mit des matelats au 
dttft>u£ des' cordefir fur lefqudlesf ks K^oltigeuns fai^ 
foieifit leurs ieXQ-ci^e^ .- & Jcetèé réforme» fe ibuânt. 
Duvtems de DiôclStien, ii'ufii^fiibfifl»it encore dé 
tendre des filets pour empêcher les danfeursMe 
corde de fe bkffer;. I * ■' Cgpit^Uni 

«• ."' ,[ . ' L . j i^ .", ' »vi iv ... jv'^^-v". ,.'.j*.'. j\ . .• .'%Jkne 
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Une pefte |énérâlc ravagea Tcmpire fous fott 

règne, A ce Seau fi funéfte fuccedèrent les trcift- 

blemens de terre, là famine, les inondatkns. h'^ 

Germains, les Qjiadcsi les ' Marconiam prenant 

oceafron de Tes calamités firent une rrrupèion^dâns 

l*fempirc ; Marc-^Aurèle eut 'plafieure guerrcç' à 

•foutcnir dontne ces barbares. Ce fiit dur^t une 

dé ces -guerre rqtie fe trouvant à la tête de fon 

armée relferée par les enneir«is dans une forêt ^e 

Bohème^ & prêt à périr de foif,' il fe vit f<wtegc 

>dan8 le nîoment par une. plaie abondante. @etté 

pliiîe < ayant rendu à fes troupes 'leur première vi-» 

gueur, les mit en état de combattre ieUrs eiineipis 

^véc avantage. Les -Payens attribuèrent ^cette 

•viâoire à leur Jupiter pluvieux, qui avoit prisfoîn 

îui-même de défelterer lea Romains ; Marc-Aurète 

x:rQt ]a devoir principaleni^ït au courage de'l« 

•légion Mélitène qui étoit Chrétienne ; ic ce pfince 

id^endie depuis qu'on mit à exécution coittm^Ies 

Chrétiens les ordonnances rendues par fes pnede* 

Marc-Aurèle, après avoir procuré là paix à 
fes fujets parles vidoires, employa fes momens 
4ie tranquillité :à réarmer les loix, & à en^donaer 
de nouvelles en faveur des orphelins & des mineurs^ 
31 fdéfarma ta chicane, il fit de» réglemeiis contre 
Je iuKe^ &; mit un frem à la licence générales Jl 
4ie difbit, il n'écrivoit, il ne faifoit rien qui 11$ /ut 
péfé mûrement ) il penfoît qu'un prince qui apporte 
de la négligence dans les petites chofes, décrit Ta 
conduite même dans les grandes. '» , 

Le fénat & le peuple, pleins d'eftime k^èt te*> 
^connoiilTanee pourleur bienfaiteur, lef 1 comptoient 
déjà de fon vivant au nombre de leurs dieux pro<^ 
teàeurs, & voulôient lui ériger des temj^es & 
des autels ; mais Marc-Aurèle j-efufa conftam- 
ment ces honneurs. *^ La vçtta &N)!1^^ ^w-jS^ 



** épin l» liommcf gvift 4ieux. Un roi jufte a 
«* J^imfrPM pour fon tcmpk, & iep ffejis de Wea 

Mai^^-Aurèle n^rdoit ]^ vert»: coBomç une 
fmftrgm^ contre k« diigrace$, opinion ^uè 
t'exp^rienoe a £»uvQiit dniientie, m^is qii'il et 
b«M 4^ ¥oir fidopté^ p3r un priDce* Cet empçj. 
iK^r ftint à^ la %è$fi: it ff9 armée^^ k bruit te rèr 
vwiït qu'il éi^H t^mbl iitl«<fe. Un ctruio 
Avidiifs. Caftu« criit k «Kw^t fi»vprabk d^ ft 
fipiie dQcknw empoivur. Miupc?Aurèle: olarcha 
conire hiî^ maia é^M» If tompl que ce p^iiiqs 
Ç»ifeit A» prepariCiff^ le ri^bfelli; fut tué par uç 
Mitienifiri î( fn têt« envoyée à Tempereitr. C^ 
frinei^ fcaftUa ^ 1^ ymr H brub tonn» le« letts^ 
ku r#tbeUe» %|!iii de ^^etns pas obligé 4^ punir 
ceifts qui i¥oieni; trempé daf)8,f|i>fevoli^. Il aroun 
soéoif ^!oa l^Amit pciyé 4» plu^. grand &( <W f^ui 
liQiiKJriiitd«.&.iââ:(»rf^ en lui Qt««it l'oocmM 
ife PiTijapiinr à un homnm qui l'tvpit Qffetai& 

^< Mais (i Âvidius eût vaincu, lui ditrOn» W 
f^ Wfoit-il (U^ vfé^à votre ég^rd ?*' ;ferr ii.viV 
pfij€ miiu^ rftpoiM}i<; NUrcrAurèie) £s^ Ai |>f^£/%ft- 
jSm que je fiuf ^kmêter. ki ém^ j€ fi'oi p9s à 

tBsimi kis viUet qui; aFQjeat mnbrfifi& k psirti 
de Cafioif, k fetiJQ vilk #4nti^be refièntit 
f)iteiqu(8s^ effi^f ik la jiufte cplère de MarcrAitrèle» 
Il lui otâ une partie de fts prîyilègep, fc k punit 
eneore plvia^ fémr^ment en k privant pour quel»* 
que temps de fa ,prlkaec« Mais k reikntifaent 
1^ ee. bon luincé n'était pa» de longue duié^ Il 
laen^êi: bkn^t ks bonaes grac^ aux habitaas 
il:Anii$>$lh/e, qui lui témoignèrent kur repwtir. 

MarcrAurèk ayoîl k même indulgente dana 
ion domeftiqiKt. Soa amis, car ce prince, quoi*- 
JlM {yx\ k.UQOtf tnfijûu à!^sw«s(^^ Avâconfeilh 



^fpttVoU le fort^ & ^ , r^dœr HnccniftiMit»- 
Fauftine foftéf^iàe. Mais Ji Je laripudié^letim 
4it r^mpfrfçucy^. n«. «ipix-y^ ^^ lui fwndte la ebttf 
C'étoit l'einpire qu'elle avoit pcoGUâ^ à&ii épouji 
«omfyie iîlù d'AniNirtîa* 

MarC'-Aui'èle 0ut de cettp qpoufe un fils ncnpnié 
C^mm^ qui bi fuccédà. G^ j^nc iiomme ai^^anfi 
perd u fojf précepteur piei^rott ^ mort. l#es cour-f 

ETand chefçhot^nt à trfTtijrec fea latrmes ; ySii^^as^ 
ur dit Mafc^^Âuiéle^ pt$ mon f^ Joit ho^tnà 
0Qant i ipû frimi» Aurelias Viôor* 

.'./.■.-'■,.■'■■ • • • • - ^ 

r , • -■'"'". ■ » 

• NERVA, (Cottsivsf) 

Mmpiriur RumAn^ né hn^ dijtfitt^4ihrijt^ î/ 
mort Tan çâ, âgé di 12 ans. Il hmt JfUftt^JftiJi 

' j^Wi^ érighutire dé Gtite^i il (itcéiia à IhMtiien. 
rani^i (^ rè^a^JUte tnris iuitâumufjrfurs. 

L£ commeiaGenient.ièu règne de/N»;n^^ dît 
Pline, fut répoG^iie (hii retour ^ de \t V&khé^ 

Tacite loi» ce. bon prmcô d!avcir fa alliet <tow]6 
chofes que Ton croit (i6miniii«iiiéitt iiiooftipatSiteily 
^'smlorké li^prênie <i^èn feui^ & la libené de» 
^ojl^n&B Nerva était pacifique^ afiaktey pYdtSt 
et dûueenrr; ma» ti; ih^imt 4e cflfeie ^IS^rM 
4^ntrê le vtce,^ faos^ laqudle Jâ> bonté j^dR^ ^(04 
foiblegèw G'âl, diibit avec, mfen tm tk(»fûtît 
Konfii^t du tcn^ de I^va, un liiaUiettf d'obéif 
^ tt«k/{lftiice foti» «|«i rkit n'eft^pèrmi^ i^peifdttde'; 
mais c'pft/ encore un plu^^^rand' s»ftài^ liNtjèè 
daiH^ M-.etat/où-^ou^ eft fEcniiif ^ttmisr^ 

. rli«liji>t^faîl« de .Necv^B^étenéoient ^ftiriciiès fto 
A^rttf'di^: q|^(4}tte jeligton qàPilsiiuflkm^ H^'&l 
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dient, '& leur permit le libre exercice de leut 
teligion. Il voulut qu'on élevât à (es propret 
dépens les enfans mâles des familles indigentes^ 
& défendit qu'on abusât de leur bas âge pour en 
&ire des eunuques. 

Ce prince, plein de conftdération & de défe^ 
rence pour le fenat, ne décidoît aucune affaire 
qa'aprèt avoir pris Tavis des chefs de cette com- 
pagnie. Il avoit juré folemnellemeiit ^ue tant 
qu'il vivroit, nul fénateur ne feroit mis à mort» 
Il fut fi fidèle à fa parole, qu'au lieu de punir 
deux d'entre eux qui avoient confpiré contre fa 
vie, il fe contenta de leur faire connoître qu'il 
n*ignoroit rien de leur projet. Il les mena avec 
lui au théâtre, les plaça à fes côtés ; & leur 
montra les épées des gladiateurs qu'on lui préfen- 
toit fuivant la coutume, il leur dit : EJ/ayezfur 
^fioi fi elles font bonnes. 

La liberté qu'il avoit accordée de tirer venge- 
ance des délateurs, dégénéra en licence. Ce 
prince ne deliroit rien tant que de voir la vertu 
triomphante ; mais il ne fbuvoit arrêter ni le vice, 
^i l'abus du bien. La raillerie que l'on fit uil 
jour en plein fénat de fa molle facilité, ne pouvoit 
être plus fine. On parloit d'un CatuUus Meilàli- 
nus qui ne' vivoit plus, & dont la méhioire étoit 
en exécration, à caufe de fes délations odieufes & 
dçs avis fimguinaires qu'il avoit toujours été lé 
premier à ouvrir dans le féhat« Comme chacun 
en difoit beaucoup de mal, Nerya lui-même pro- 
pofa cette queflrion : '' Que penfez-vous qu'il lui 
*' fût arrivé, s'il eût vécu jusqu'aujourd'hui" ? 
Il fiutper oit avec nous <^ répondit un fénateur. 

Une des maximes de cet empereur clément étoit 

. ^t la bonne conjcience vaut un^royaume. Se f^itant 

pjpche de fa nn, il adopta Tr^an, & ce ne fut 

pas ie' moindre de fe^ bi«u{ait& ^avers le peuple 
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TRAJÀN, (MARcys Ulpius Chinitus ^ 

Trajanus) - , ' 

£mpereur Romain^ né à Italique pris Je Sévi lie ett 
Èfj^agneje i8~Septembrederan 52 de Jefus-Chrijty 
nifirt à Selinunt£j^ppellée depuis Trajanopolisj vers 
te commencement d\Août de Van }. 17, âgé JV environ 
65 ans y après en avoir régné dix-mufy fix mois. 
(J quelques jours^ . Il avoit Hé adopté à Vempire 
par Nerva* - Le père de Trajan^ d*une famille 
ancienne originaire d'J^Jpagne^ avoit été crié çonful^ 
y javoit QJbtenu les honneurs du triomphe foui- 
^^eftafien. . . 



np li A J A N cft le prince le plus accompli dont 
/■• l'hiftoire ait jamais parlé. Ce ifut un bon-, 
heur d'être ni fous fon règne : il n'y en eut point, 
de fl heureux, ni de fi glorieux pour le peuple 
Romain. Grand homme d'état, grand capitaine ; 
ayant un cœur bon, qui le portoitau Wen ; un 
efprit éclairé, qui jui montroit le meilleur ; une 
ame noble,, grande, belle j avec toutes les vertus^ 
^'étant extrême fur aucune ; enfin, l'homme le 
plus propre à honorer la nature humame, & repré- 
ienter la divine, . Montefquieu. , 

L'hiftoire prçfcnte , des princes que l'pn peut^ 
comparer à Trajan pour la bonté dç cœur, &» 
d'autres qui l'ont peut-être çgalç pour le cour^ge^ 
la bravoure & les autres qu^lites^ militaires 3 niais> 
la gloire propre de ce prince eft d'avoir réuni les, 
talens & les vertus, & de s'être également rendu 
digne de l'amour & de l'eftime de ies fujets, S'ilr 
€ut quelques paiEons, elles furent modérées, &, 
nNnfluèrejPLt jamais fur lesai^aires de fon gouyèi;- 
Dcment, . 



•'frajan ctoît encore enGetmaitte Jèrrqjie;Mfe!i$i* 
qui raVôit défigrté ^oiit fdn riiceéffeai', irmt; i 
mourir. Il fut unâtirmétneM! r^coiihu empièréur 
oar les armées de la Germanie' & de b^Meëfil^" 
t^artrife fuivaiite iî fit fôn enArérî^Re!ïJé.''^ÔÎ'^ 
dfeM trt fût fbrtî ïftriplè ïfâft»«We^/«^dlW 
HeViht èrtrpeféUK 11 fenMèlt ^txilTinMbîf ^«rfM' 
iucuh diângcmèht dans ix MtunéPlt'éi^ M 
jAèâ' À tout Ife monifc iVôti" h Hfieft^^fe ^- 
prôcffer. n^fifltfcftfcs ^î^nes ëetefe^ffâriÂ^/Sf 
I^fenoit j^MÛT l%rt Être iSicbifriu; Il iflMt^ail^^^' 
pfteIétAV&-0lhîé (fë liôiit^èÈh peuple '^fie^l^^ 
Bhrft tfc^ îJéniêdtdîditj^. îl ;fe' ithtHt éiftftte iu' 
palais Impérial, où il entra du même iffi* ^tfe^^it 
eût revu fa demeure privée. Il fit Aettre far le^ 
frbnfifpîcè dé rét édifice, pUlah puHic. 'Oh pôi»- 
rbit eh efti rcj[ardcr cette deïhetfft t^oWri^te cefle 
de tànéXés cftôyerTS. On nytitriivdît^itttlfe^jèmr 
ftrWft, huïlediftifolegdé ïapârt IWgih^ he 
moindre partfcûBef avôit la Khértétfabwêrf^'^W 
^rmce, & de^ld! paYïer. Tiâfan ^ciftittAr toiff Je 
moiidè Wéb'ïa teêrté àttëfltiHit 4*#e s^^^t^- 
cuhè autre srffâht^. îl'^pif^éSt'îrfiftdéfttfieeéfîvé^ 
fâtions^ftAfliére^ de' xx^'t^'rm^&èm! i^n it 
llïi cbmnimtïqacj^. Sfe^^aihh, tardât àvoîr, vtt^ 
crfibereàr <jti*il étoît, lui ayant im jmrtr fègféfcôéil 
cfifif éttrit trôp' hbttklxMïtiMipi^. 't** Je vH« 
•* me Cbïhffèttei', iéjJbnWt^ll,^ rPégaW^e tJS«f 
•^ te ihohdte^ fifUè ïi ttëMe tùàme^ép tortHfl-- 

* Idrfqife je n*étois'q[tie îhhpfe p*tftmîte>. i^ " 

làf ôifcJ^JÎAe^rfalitafrre; La wëtité #^ Is^ièh àii&^ 
grtîr pas, côfnfHe fcb^ Y^bt^Heti:, 'fie^^ftï*ïi^tenftr 
aif grawd jour. AfW x^iiè fi*è ^ HèWeÉiairiHRieAi^ 
plus refpeâés, il les honoroit lui-mfême, ^ttvdtrjù^ 
jfe^ca fa préfenct & fo\x^ fes ^««x ils excrçafi» 
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i^«tous^-Ieuf$ drôks^ & jouifTent de toute leur 
autorisé. ' 

X«é$ cUo)r^n$ en <quî il avoît reconnu les^nti- 
inens tes plujs aoWles^ les plus généreux, étoient 
reax(||Lii'âVOi0|i€ le plus de droit à fâ faveur. Il 
fl^iiibil; ava^c rai(on que l'élévation du cœur qiii 
•rend ua - booime ennemi du defpote, l'attache 
îliviolabiement à ù>n prince. ' 

- Ses x^erUÀs lut repondoient de la fidélité de ceux 
iHEixquels il arvoit doniié fa Confiance j éc j^imais 
{>rince n'oumt moiivs fow cœur aux craintes ft 
aux ibupecms» Qttèl^Ueé courtifans, jaloux éti 
créait de aura, te ptu^ cher de Tes favoris, Taccû^ 
sèrentde tramer des deflibins contre la vie de fôh 
prince. Il arriva que ce jour-rlà même Sura invita 
•i^cmpereur à fouper chez lui. Trajan y alla^ ic 
en entrant dans la maifon, il renvoya toute & 
garde. Il prit les bains avant de fouper, & fe fk^ 
faCer par le barbier de Sura, & fe mit enfuite à 
table à côté de fou ami. 

Un prince^ dit Pline, peut être haï înjulte- 
ment de quelques-uns de fes fujets faJtis reuentrr 
lui-mêm^ la haine ; mais s'il n'aime, il ne peut 
être aimé. Si aucun prince n'a eu plus d'anns que 
-Trajan, c'eft qu'il recberchoit autant le plaifir 
d^aimer, que celui d'être aimé. A l'exemple d'Au-< 
gufle, il ne maaquoit pas de vifiter fes amis ma- 
lades. S'ils célcbroiem ches eux quelque fête do* 
meftique, il venoit fe ranger parmi les convi- 
ves ; il pcenoit fou vent place dans leurs voitu- 
res. L'amour de fes^ fujets lui tenoit lieu de gar^ 
■des, & fon mérité perfonnel étoit trop connu 
^ur avoir befoa d'être écbauiFé par une vaine 
pompe qui n'en impoTe qu'aux yeux. . Mais plein 
d'affeâioQ pour fes amis, il ne le^ chériiToit que 
pour eux^mèawBs. Un magiftrat qu'il avoit mis en 
plaée lui ayant demandé la permiffion de paflèr 
k refte de fes jours à fa^ cam^^a^t^^ *T:t%^^&xi q^v 
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fouhaîtoit ravoir auprès de lui, céda néanmoinl 
à fes inftanccs. Il raccompagna jufqu'au. moment 
c)u*il devoit s'^qibarqiier fur mer, & Tcmbrafla 
tendrement en fe Cppi«-ant de lui. ; 

Trajaiinc fc rcgardoit que tomme le! premftr 
magiftrat de TEmpirc, & fe fcroyoit cii cette 
qualité comptable envers fes fujeti, . cfu'il regar^ 
doit plutôt comme fés concitoyens, de l'admir 
fiiftradon qui lu) aVoit été cpnfiée. i La première 
fois qu'il créa un prêteur, il- dît, ^n lut remets 
tant, félon Tufage, une\ épee entre l€s maihs^ 
ces mots célèbres qu^ tout le. monde a rétemis: 
.«* Recevez de moi cette épée^ &.fcrvcz vous-en 
** fous mon règne, ou pour défendre len nw t?û 
<* prince jufte, ou pour punir en nwi tin tyran/' 

Plufieurs héritiers s'étoient infcrits en faux con- 
tre un teftament, & avoient intenté aâion à ce fujet 
contre un certain Eurythmus, Lorfque des héritiers 
/curent que cet EurytbiAus étoit un aSraachi^e 
Trajan, ils voulurent par refpeél fe défiftcr de leur 
accufation. L'empereur en futihftrtrit: '**Poar- 
*' quoi, leur dit-il, vous défîfter ? Mon aFrancfai 
«< n'eft point Polycietc, ni moi Néron." - 

Il rendit les ordonnanceç-Jes plus fév ères contre 
la troupe infâme des dél9t0urs, il abofit tous les pré- 
tendus crimes de léfe-majefté, '' O -temps heureux, 
«' s'écrie Tacite, en parlant du règne de xre fage cm- 
«' pereur, où l'on n'obéit qu'aux loix, où l'on peut 
*' penfer librement, & dire librement ce que l*on 
*^ penfe, où l'on voit tous les coeurs voler ai|-i<îe- 
*' vant du prince, où fa vue feùlc eftîunblenfaitl" 
Les tribunaux étoient toujours ou vetts 'à qui- 
conque croyoit avoir à fe plandre des agens^& 
des intendans de l'empereur ; & lenfifc, dir Plme, 
dont la caufe n'eft jaiteais maurarfe que fou^ tn 
bon prince, perdoit fou vent fon procès. "Trt^iÈm 
avoît coutume de dire << que ie fifc «ft dans i^ïat 
« ce qu'eft dws W^Qr9^\i\xiD»À« Wx^V^^ ^qa 
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, ^^. pfut croîtxre fans -^^ue Jes autres membres ^ cmi 
*' ÎQuffrenl;,^ tombe»!: idans llainaigriflèineat,,"' 

^Si cettet ^pr^âumiic'eft gascoj^fbrinç à l'expç^» 
rlence, die fait cosmoitFerdu 01011^$ Jes 4entkn(âJÇ(à 

Trajan rendit à fc^i pei^pl& cette i^unUitode 4^ 

. maifona de . plaiiance^ de |)alaî$, de f jardins fu^ 

^{jcrbe^ v^juc ^'avidité des pren^ers^ Céi'ars .avoieyt 

- eix)iàbis. ^Çet et^pemir ne fe pecsnettoit 4e iz^gAi- 

. ficeaice i;qufi«dai\s les mpiHtmenS] publics» Le plus 

'.célébra^ |a^ nouvelle. pjU^e j^oULbât^t .d^is.- Ro- 

.î»ç, j»&vqui tp^faiontAçni. vPo«p w.p^«p«|r^i;^e 

Jbl, il falJ^ti c^^peP'Un Golliiie d6^)CeAt jfji^^n^ 

quatre pieds de haut. Il l'environna de galler^f s 

& de beaux^ éditées. Il avoit ordotMi&jque l'on 

érigeât au mUieu cette coloane iii^gnifîii^Me x^^i 

fubilâe en(^ore,< qu'il ne vit jamais, &>-qi|i Imî 

./ut dédiée p^r le peuple &c le fé^iat lorA^u'ilétoit 

occupé à la guerre contre les. Parthe^. 

Le guerrier n'étpit pas moins grand en lui que 
4e iffiace ; •& "peut-être aucun «H^pei^ur-Romaki 
n'a fait de conquêtes plus difficiles. Il exécuta le 
projet de Câais & i^t avecfuccès la. guerre aux 
rarthes, nation belliqueufe^ & pour laquelle fuir 
étoit combattre. Il n'y avoit qu'un prince a^î 
courageux ;queTxajan quirpût réu&r-dans une 
.fmtreprifc où les dangers étoient toujours pré-\ 
fiais, &:k8refiburecs ^^ïaignées. Il étendit fe* 
conquêtes en Orient, châtia les Juifs, & vain- 
quit une multitude de nations barbares & incon* 
Dues dont. on pouvoit à peine, retenir les noms 
à Rome. 

. . La ^moj^ l'arrêta au * milieu de fçs conquêtes. 
Adrien lui iuccéda en vertu d'ime. adoption fup- 
pofée» On prétend, que PJatiune, femme de Tra- 
jan, & qui protégeoit Adrien, fit jouer en fa fa- 
vçur. une jcipèce. de . pantoouine. .£JX6 ^pofta mi 
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fuurbe qui fit le perfonnage de rempereur mala- 
de, & qui d'une voix fcMbie & mourâhté dééla^ 
qu'il adbptoit Adrien. Pour-donner une côiflétir 
de vraifeifiblance à cette pièce/ <m tlhî'lâ lùort 
de Trajan cachée pendant qiièlqirc*.%éinp9,'C^ 
pourquoi on en îgnof e la daté précîfe. î -" ^- ' > 
Ses cendres enferrriees dâtiaf ufïe*|ùrné d*èi',^'ft« 
rent portées à Rome, &^Hcs y efitrereht^ch.flèm- 
pe fur un char ti'iomphal, précédées du (ÊnÀtj & 
i\iivtes de Tannée. On les plaça fous la fàétié^k 
colonne qui porte fon nom, & ct^fàt «licôret/iic 
diftihâbn pour Trajan j que devoir fa-icpûltufe 
éansIavUle, ou' jamais perfohhe ^lavoît «é îft- 

humé, 1 îix. ::r 

Ses fujets lui avoient donné' lé furhcmi i^pti- 
mus très-bon 5 fumom^ qu'il méiita par toutie •& 
conduite, & qui dcvroit être lé 'titre ipëciaiF^ 
tout' prince chargé par le devoir de fa pllicb ïfe 
répréfenter la divinité. î î <-.i iir.^ctç 

1^ I TE, (Titus VfispAsiAwra)-*'^ 
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Empereur Romain^ ni le 30 Décembre Van ijc^He 
Jeftts-Cbrffi^ mort te it^ Sept^nif^:^ ^ de 
41 4»î aprei uncr^m^ de dem >àhsi^^uiiL^nùis 

. &f vingt jours^ H éttut fih de Vrffojmj^iiin y^- 



iv:. ..r: si 



T T N prince qui cfoyoît airoir perdu/a journée 
A^ lorfqu'il ne s^étojt pas préfenté d'occafion de 
'.feiitedes heureux^ méri toit Jbien d^êlDreàppelIé i^omur 
i&iesdéiieèi du gettrthttmûln. La fiiiinréraiiid^)f. 
fance que les monarque^ ne rd^dent lé^^us 
fouvent que comme un moyen de fattsfaiit Ittfrs 
paffions, tmkXok savoir réprimé toutes oâie^ de 
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Titc; Ileft d^jcffi^t bien dfgnc de remarque qiie 
ce: prince, à qui on pouvok reprocher qiielque9' 
dereglcsnena dans Us mc^'Ura avant fon éléyation 
au trône, iParAt^Ufi exemple de yertu lariqu'il fut. 
empereur. Titç.i:eirpe^oit fës. fujets,^ & ce iea- 
timent lul.avoi^ dpnrié ailèz d'élévatioa dans^ 
J^me poua: i'eleignerde toutce qui pouvoit avUtr^ 
la maj^&âéjdu chef de V^mpue, Sagénérofité, ùl, 
dQuceur, fon afFabilité fe remarquoient dans fou. 
je^térieur, comme dans k» aâlons.^ Heureux les 
Romains, il, le. ciel, pour eux moins feyère^ fCit 
accocdé de, piusloQg^ jours à cet empereur bien'* 
faifant ! • . 

. Tiite .aycût cviltive la mufique, réloqu^nee & 
lapoéTie} &.Jes«biflonens, parlent aveCijékige de 
plttfi^urf iM>ëme& qu'il avoit compofés en Gceo éc 
cm J^atin. : Suétone ajoute qu'il- écri voit pai? )e: 
moyea 4f^ abréviations avec une fi grande vél^-- 
dte, qu'il pouvoit fuivre une perfonne qui iîibit. 
^«lelquefoie^ peur -fe récréer avec fes iecrétaiiés,. 
ils'amttibtt à imiter : toutes les Signatures qu'on: 
Ittir préfentoit i.auffi difeittll foovent que la vo^i 
lonté, &ule lui zvioit manqué: pour être un grand 
feuflairé»-; .. .m. .. .v . 

- Qc ptinee^iairaflft.d'obtfinir le Tœptre impérial,, 
. £Mrvit>.fous:^eifMUiea (on pèrc,^& fe fit. eûbimer 
pfdT vtne yâieurbJoiAteii une modeftie rare» Il ter*, 
mina la &[uerre des Romains contre lea Juifs par 
la ruine de Jérufalem l'an de Jefus Chrift yo. A. 
fea retour â^tRoroep il triompha iivec: fon père. ^ 
qui l'admit aux principales fonâions du'gouvèr«t 
nmcsm:» 3&l>f^tflurarpar {esi ^s^Mù&ttyt»vkibÉ- 
xitîer -deiilWpice. U . en prit polTeffioai apeès lari 
mQT% Jer y^oTpafien Je 4 Juin deiPatr 79 de : JeAts- . 
Qhrift^^ ' hc pstthmri oî&QpvàAwiqttet Uon .vit de lu^ 
futffin.^âede bontéif 11 cpn£nii9^|et:gratt£càtions 
^Jes privilèges accordés par les.. empereurs ïe^ 
-. . P 3 prédéceflèurs*. 
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Eédécefturs,* Avant lui jl fàiloit qtre tes ^aitfcà^ 
»9 qtri avoient reçuK^uelqties bienfaits, en obu» 
tinilënt^la confirmation du nouveau prrÈH:è ^ -ee^ 
qui lét expofoit à bien des d^euUésr > !^ 

Ijc nouvel empereur prît poflèfftcm du ^tmdi 
pontificat^ mais en- recevant cette digni# facrée^ 
il déclara qu'il lax^acdoit comme u» engagements 
àfconferver fes mains pures , & à ne 1^ jamais- 
fou îiler du fang d'aucun cttojren. 

Tite (e rèfibuvittt toujours ds cet engagement, 
& pendant ion règne qui malfaeureuiement fut 
tFop (Court, il n'oixioiina^ la mortdo peribiiiie» 
Deux citoyens d'une naiflance illuftre^ fembioito' 
néaraMDtni avoir mieritr les pl«s gran<fa^ iitpplfQca, 
Ils' avoient confiera contre- leur pi^k:ei^ daiia>ref*4 
pérance dois'élévcr «tt^trâne. Tjte fe contentarde^ 
let faîse réttitfr auprès dé ik peHbniié ; & aprèa^ 
leur avoir parlé ^moins en jugé qs^^père^ Hâtum 
pitymit ^' leof • àôeoiéN: tiHit oe^ulik pounKrieot} 
/i^àiiaitÉC, CûmtM^ia'fttèlede l\ai^iue^é«H^ia6kt 
ièntei de^ Rtlne, il dépêûha^ à ommàmBBmvKiwa^ 
rier/ pour cfldmer fes iiiqviéttides^*^ I <8fiiler^qatt 
liviedefen^fils necoaroit-auouAriftfue^i &»pdii0i 
montrer à fes mnemis qu'il favoit oublier ide&.iMl 
jures comnie les pardonfiery U itsvinvîca3àîrfo«iier 
fÉùoUiitetÊmitzv^rh»^ X^lendaomii aBSkmt'H 
-u«4)eQadefide< feladiaittiirt^ ilile»uj6iiCTi^ 

cétés; Oprftjiie^ fidcMrr^'uétge, <m hnra^ioataileaa 
al^es'dtscombattans^ iMes> remin^gyrtée Jès' ii wài» 
déT^euiffiquPvettoîem de ibisner'desidedein»^iCMfi^ 

• Soinitien^ ion 6ère^ ne eefl^ti^ei làt tomfaim 
defc embuclm^f iieionteîrlesJégîoiaBïàfclairévcMsn 
l'-empereos' mo^ fe vense»^ de' ce firèrey eonpafaifl& 
qn^e» «let f2à£Êmt4m coBegue dan» itexiojRAIat». n n ^ 
Souv* ce bMt pHAce^ il ne fuAfc plutjdiSâtro e^u^i 
poux être Usitte eaci\tE^^\« /UL.ire^gudbit. 
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alR^c raifo^ les djÉl^curs comme- la pcfle d^ur^ 
ctati & les chaïà' tous devRbme. II xre fôufFrit* 
pbîîit pareillement les accufations odièufrs quiV 
transformant en crimes de leze niajeftç de^fimplesî'V 
p]^n3f}e5 fouvenf Innocentas, avoîent été pendant 
longtemps la^tprreur des, gens de bien, èe piin^ej^A 
lé meiycur, des • iKwqines, ne croyoit pas mcmè^ 
qW ron^jiûtfe rendre crimrnel de leze-majefté^' 
envers lui. *^ Je tie puis être outragé^nî- in fuite, ' 
'• -^dlfoit-iî ; car je ne faig rien dé condanMiabie; & ' 
les difcours qui n'ont d'autre appui que le men-; 
fonge, .ne me paroiflènt dfgne? que de raépris/*^ 
rite, . avant id^être élevé: a Pèippirej avoit conçu i 
r^ourle plus violent pour Bérénice, veuve du 
roi de'Ch^cide. L'efprit, la beauté, les gracear^ 
A cette princeflfe Juive & la nobleffe de fes fcn-; 
tîmens îuftifioient rattachement de Ti^e qui vou- " 
léit ralrocier à fon lit» M^\p ce prince inftrujt que 
ce tnajiàgé déplaiioit^aux. Bbomatn^ qui ne cop*. 
noiflx^t 3'âutré »iiybble(& qttc *eelle de* leur fam,. 
& ûc règardo^eftt les.a'oif jf^Ies reinc^quc, compe^ 
db^^efcl^C|.TCopon^^ ft|i^ pençhfàit à^* 

U raifSn d'et^^v *^^i"^ Bércnîcéipbiir feufours*;? 
Ce &îdiMlh^ Inin am£ît'^ lùr luî^mêfribméiit^it' 
cJè'tr© célJSmfi par le pîu^ tcn<Ji*ç. dé nos poètes. 
^ Ifite, à l'exemple^ cfe-Vefpafién^ fon ^re^ pfit^' 
iijh. foin particulier dé réparer les anc^ns cdifiçes^^ 
oii d'enconfttuire de. nou\ne^ù?c. Il â<:heva lç>fa* 
nieajc amphithéâtre co^ime^ciç par Vefpafien^ 2c / 
en fit la dédicace. Cette f^ie dura* cent; jçurii; t^jei' 
jeux qu'il 'fît célébrer réunirent toutes lès d;flî-^^ 
rentes efpètes' de fpeâacles. Le prêrhiç lieai . fuç- 
ceffivemcnt rempli d*eau &\ nys à^ fcç» pçéfe;?toxÇ:: 
dès combats navals & des combats fur .terre* Ilyî 
eût aûffi des coiùbats de gt^ateurs ^ des com^ 
bkts dé betesr On vit une femme attaquer utv 

P 4 Av^^'i 



Ijon^ & le tucff. in un icHl jour cinq mtUe 
fauvages furent erppH>y^^ à divertir I<e peuple 
que Tite confultoit toujours avant de lui donner 

Sous le règne de cet empereur Tenipire fut ex-, 
polé à pluficxirs calaihités. La plupart dèdVilKà 
dt laCampanie furent englouties parles éruptions 
Al mont Véfuve. Rome elle-même fut dévorée 
|)ar une pefte & un incendie. Durant toutes jces 
câlaniités^ Tite fe montra un prince généreux & 
tendre. Il déclara par une ordonnancé publique* 
ment affichée^ que toutes les picrtes occafiônnées 
pfar J'ince^^die feroient fur (bn compte. Il confacrà 




feul : & il rcfufa les dons que' lui dffrôîent Ici, 
villes, les rois & même de riches particulier^ 
pour diminuer le poids d'une dépehfe fi énora»^, ' 

Xfevoit-on efpérer inoins d'un prince qi|i ne rei, 

fufoit qu'à rfgjpet une ^ce qu'H ^pê poqvoit îjg4; 

cçT^^ ic qui cfaérchoit à ^ouçîV les ^efi^ jpaff 

^paroles obligeantes 7 Z7ay«/^il|a^ âl^it4ï', ^'àp/f^ 

jamais Jortir miamtmt de la^frijençydefon princt.,^] 

Les annales du genfc: humain ont coniàcré piHitf 
toujours ce mot^. célèbre /dé cet ami des honfflatt^ 

Îui ne comptoit fes heures que par des bienfaits/, 
[njour qu'il n'avoit rencontré àucun<^ occafion^ 
d'obliger quelqu'un : Mes amis ^ dit-il à ceux qui ' 
foupoiefit avec lui, j'<7//»rri» ;/r<7^*i7»r;i/^. ' " j 

. Une maladie dont U fut attaqué^ l'emporta erl 
peu. de jours. Prêt à rendre les deniers foupîrs,^ 
ilJeva vers le ciel des yeux prefqu'éteints, & fem-] 
bla fe plaindre de mourir dans un âge fi peu 
avancé, plainte bien pardonnable fari^- doute à 
un prince qui ne jouiflbit de la vie que pour faire 
du bien. - - - 
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: PYR31HUS, 
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Roi itEpiri, mort T-^n 272 iw^»/ Jefus-Chrijté^ 

^ republiqMÇ Romaine par l€$T£iieriCÇ9^\i'u fit aiiK, 
Rçniainsu^ Ç&s républicains ^étoknt alora ea état, 
de ImI. rériit;er]&; de s^inftrûire ps^r fes viâoireat^ 
ïl |ei^r apprit à bi^n ranger uiie;^nnée en bataill^^, 
àçhoifir 5^ àidifppfërun cam^ V ilr les ^ccçulkAOïiii 
a^îç^iéphaiîs, 3^riçs prépara à la <;onquêié5:dè- l^i** 
nlvers.; SaJïravQure étoit lellieq^e fes c.oot^int^ti 
ratfis çrc^oient voir ea.Iui un autre Alex^nd^re^, 
iCtïi, éloge ^encore pjuj^ jRatteur pour Pyrrhus' eft, 
d'avpii; été p)acé à la, tête des grands capitaines^ 
]>ar Annibal même./ Mais il Pyrrhus fût le princ^. 
ds Ton ternes le.plMs gueri'ier^ le plus courageux^, 
le plws Jntrépîifcs fût-il, auflî le plus heureux 4 
U#ie ambition inquiète dgnt il fut-le jpuet;p^r--j 
pétud,) Tenfr^na de j^pjeteo projet, ^ae contrée,* 
en contrée, en lui mointrant un phantôme dé gr^n-; 
4èur & de puiftançe, qu'il. fe croyoit prêt à cha*; 

S Lie moment de faijfu & .qui lui échappa toujours^ > 
iùiitpar aller fe faire tuer par la main d'une, 
fèfmne.dans une p^titç ville de Grèce ; c'étoit^ 
bi^ la peine, de f 'agiter fans ceflè & de mettrç; 
d£s fpy^iim^encpmbuiSÎQn.^ 

On connoît la réponfe de Cihéas, .rapportée; 
p^r Plutarq^ , Ce confident de Pyrj^hus voyant 
ce prince iq^i fe prépiaroii à pafi^r en Italie^ & le 
trpHvant M» jpuirde loifir ^de bopne humeur, il! 
entra iiferçmeBt)Çî^çwyerfation??i8Vçç lui, 'f Vous : 
*^fpngpz^.4it'til, Afiwr^ la glienje aMX Romains.? 
*< Si M Pieux awsfofl^ la';grace dé -vaincre.* 
<* çeî;tq jpi^tipi^ belUq^eu:^,^qyj^l ' avan^ge - ti^e- 
]|^ loas:. ixdus de notre viÂolce?^— Les Romains^ 

E 5J ^^^vm^ 



•* une fois vaincus, repondit Pyrrhus, toute ritï- 
** lie fera à nous.— Et quand nous en ferons 
•* maîtres, continua Cinéas, que feroi^s nous V* 
Pyrrhus qui ne voyoit pas encore où iték TOiitèit 
vejiir: '* Voilà, lui dit-il, la Sîdle qui li^Qus 
♦* tend les bras, & tu lais àé quelW ftft^rfa^ce^ 
<« eft cette Ifle.— M^is, ajouta Cinéâs; îi "Sicile; 
^* prîftr fera t-elle la fiii de nos çxvéàitîohs'T^ 
*• Non certainement, répliqua Pyrrh'us^âv^ "^rvài-^ 
** cité. Quoi ! nousdiemeurerions en fiWaucftc- 
** mîh ? Si les Dieux nous accordent la vîftoîre, 
•* 5i que nous réufSffions, ce île feront la <juè lès 
•* préludes des plus grandes enterprîîes. ' GartHsjgè * 
•• avec toute rAfrique, la Màcédôîrie inon str^rJ 
•* cien domaine, la Grèce ctotière, vôîlà uiiç; 
•^ partie de nos conquêtes futures.-^Et quaiij^ 
^ nous aurons tout coîiquîs, que ferons noiis ?— 
••Ce que nous ftrons ? Alors, mon âftri, nbUs; 
•* vivrons en repos, nous pafKrdns les jout^ en- 
<* tiers en feftins, err converfations agr^tfles. &, 
** nous ne penferons qu'à nous rgouîf/* Gïhëas 
content de l'avoir amené à cette coïïclufiôn : 
** Eh F feîgneur, lui dit-il, qui nous empêche dès 
•• aujourd'hui de vivre en repos, de faire dès: 
^* féftins, de célébrer des fêtes & de nous bien 
•» réjouir? Pourquoi allef chercher "fi lorit ua 
<< bonheur que nous avons entre nos roaihs J^& 
•• acheter fi cher ce que nous pouvons avoir fk^is 
«* peine?*' 

Pyrrhus, à la tête des Tafeiitiiis, livra bâtailfe 
au conful Romain Laevinius près d-Heraclée^ 
& demeura maître du champ die bataille. Ce 
prince avoit amené avec lui des éléf^h^ns àr- ' 
mes en guerre. La vue, l'odeur cxtraordinaltté Jç 
lés cris de ces monfttueux animaux, effarouchè- 
rent les chevaux de l'armée Romaine, & causè- 
xent f4 dcïoute plutôt c^u-^ i^, iéfeii^ Lc'combat 



comip^pn le f^Iiçitoi^t fur;cHtç, vi^oire.: H^4f»^ 

fimmes perdm. : * - > - - /^ ^^ 

P^rrh^s défiFoit beaucoup la gab^j, 5f il en* 
vpya à %oakt le pbilofophie v^^^^^ f^P^r la pro-r 
ppfer au fénat. Phitarq^ue fait k pliis grand éîogç: 
<ie ce itiiniftrç de Pyrrhus, & ajoute q^ii' il conflr-»^ 
m^ \\ vérité d^ ce vers d'Euripide, que Vêkqumu^ 
mp9TM. t9M\ ce quf le ffr paurroit, emporter* Pyr-^ 
jbîis aypuQ^ auj^^ ^^^Iç^ neejoçiajtions dje Ciçéa^^ 
lui avoîent gagné plus de viMes cju'îl n'en aypi^ 
lui-mênfiey conqÀiis par les armçSp Iroriqu'il ie 
préfenta au fénat de Rome, les (éna^eurs parurenÇ. 
d^^bord écouter les pçopoîitipns de cet ambafïa-^ 
4eur. Mais le célèbre Appius Claudius ayanç 
élevé la voix fit pai{er dans îe cœur dç fes con- 
citoyens, la noble ijerté dont il étoit anîmé*^ lÊ 
fut répondu d'une vpîjç unanime à Çineas, ** quçr 
** :fi Pyrrhus fouhaitdil; l'amitié du peuple Ro— 
•* main, il né deyoit en faire la prçpoiltion au© 
** quand il feroitfortî d'Italie." 

Ce fut au retour de cette ambailàde que Cinéas- 
ayant conçu Pidép la plus grande du corps auguîle; 
des fénateifi-s Romain^,; dit au roi d'Epire, '* «quer 
*< le fénat. de Rome lui ayoit jparu une aiTemblée^ 
«* de rois/* 

Pyrrhus continua à faire la guerre à la républi-; 
q^ue, & il eut lieu d'éprouvièr la vérité de cet au^ 
tre mot de Cinéas^ que combattre contre les Ro- 
mains^ c^^tpit combattre contre une hydre. Em 
effet, leurs, partes étpie^t auffitôt réparées, & 
Pyrrhus trèuvoit, toujpurs de nouvelles années- 
qui marc)u)ient contre lui. Il avoit perdu refpé— 
rance de couronner (es premiers fuccès par une; 
viâoire complétée, Jorfque'les Siciliens l'appel - 
Jèiem dans leur iile pour les. délivrer du joug des^ 

P 6 C^i^-^^SSià.^^ 
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Ctrthtgmds. li V p|flks^i:^Mt/-gagm 
taillesf for les Cartli4;tm>is ft^^rit'^ttfieursf* jda^ 
ces. Des féditions qui s'élevèrent iÉ^ dilFéfeflitei^ 
filiÉ» dé Gt^ l'obKgèreiïë l^iénrtt <dehtfélo^er 
et ^ t(kin\ièt^J Makslùtftiu'iï^kmhsp^fous 
ntàlié, il riè t)titVemt3êeli«r' dérVécridr àk atxmri^ 
nànt l«i vtak vers la Sicile t ^ Met aibÎ3^Q({u4 
^ beau lieu d'exercice noirs Ikifibn» là a4txjGart!b»4 
•• ginois & tuic Romains !'^ L'tifftdii^ nous ^a^ 
f^nd qu'effédivement lès' iUfméôs ^ ^ Roavb ( ^ 
de Cartilage 8^7 di^utèreht (buvtnt l'êmpitr dii^ 
iDOiide. '•■■^- ^^-^/^t '^!r3r.î:-/i j/è 

Pyrrhus, ^ après ' plulteurs exf^itiofiii Ji^îtaî^ 
les, èiltra d^ns le Péloponèfe pdîuf fkvorifer^je 
fartî de Cfé9mme qui Tavôit ap|)dlé à.fon ife- 
<?ours. Il médita le projet d'affiéger -ta ville de 
Laccdcrtohe. Les Laecdéraonîens- lui'^ciiYOyèren& 
des àmballàdeurs,- aûxquelé il ût beâilcMp'v)& 
menace, L\in d'eux lutrépondk î-^ Sï^UiiBsi un» 
^' Dieu^ nous ne te craignons pôttit parce que 
^ nous iie Savons point onértté: fi tU n^è&>qu\m 
•* homme, tu xi*cs pas plu^ fort quenousi'' 
' Pyrrhus ravagea le territoire de Sparte^ & fur 
feioiT 3 campa devant Lacédémoine. - Cléonjole' 
hii confeilloit de profitei' de Pçfiroi -qjtt'il i»«nt 
jette dans^ là ville pour a'en empzn£r. MaiiiP^- 
rhuSf qui crpyoît Cette prife fûte^ iima^ li^^tiix «îff- 
f^rer au lendemain. On €Oipft^itôit>#^ù à Jbffoç- 
démone fur ce déiaî^ que le«^ amis^ 4es:)e£rhures« 
de Cléohyme préparoiemfa ma}fen,>'tla»5 i!lsfpé» 
rànce qu'il y viéndroit fduper avett^Pyfrbus./iiîra 
nuit venue on dâibcra d'eftvoyfer 1^ femmes^ €n 
Çrèti^. L'une d'elles nKî»n*jà6» AircWdattiieUfi^t 
î une épée, & efttrè dans ' le fénac i .* ^ ♦>: Seignsiirs • 
.^^ 1 Spartiates, dk-^te^^i^nàènty ^petïhz^tGa$ idonc 
** que nous foyo^s^ àlTëz Ifitfaes pour AimVire 
^ à la pertes dc^ nott^ çsit^kj^ N'e-feÂgez.qAi'à 



Hi^s?no^B!::^îU5Es. y^ 

^ iqoasi/savbroa^ h7^iéi^(;>aff t ^U/ nous périrons 

Isaitager ks ^i^ifawc du ftége. , ÉyrrJbi^ q^ul,^ ^'^IfT 

teadoit / pas à uae telle réfi^ançe, fe retirîi ppuF 

dâer ie jeiti^r fur Iç térriti^ire. d!|Argos.. De fiûu-^ 

utiles^; diflisc^iQri^r^gitoiçnt^.cet^ç x^pu^I^q^e, jip 

PvyrAaSf?$Qiu)wï59 fir^iîï^l à ife fajfir 4^,|»aiit|d^ 

événemeiTs pour tenter de nouvelles avaQfii^;ei^ 

fe prâSemui àil^i^^^ d'unf^ f^fHu^: ari^n^^dçy^nt 

. Ar^i Les Arjgieas lui avotei^ env(^é des ^épuf<* 

tés pour l'isngagei^à ne favprifer ai^cua des partî^ 

^i diviibiem . Argos. t II prQpfiit ttpat, & entr^ Iqr 

nuit .«Rone daxi&n2ette Mille, dout.on lui . avpk faciw 

Uté U&innés^ Pyrrhus 6^;;rimp£ud^nce de fi^lrer 

tfintœr;av!!èc 4ui fc^. élépl^^ns qui^ trçp reffen^,' 

nui&cffinti hewcoiiprà l'aSbion. ^Cepei3|dant,.abaiy« 

donné des fiens & prêt à tomber entre lea^main» 

de l'ennemi,^ il fe. fait. jour par ffi valeur, après- 

anroir quitte fc^ atgrette pour n^être pas jceconnu.' 

Un Argjen l'attaque & lui poyrte uAXQup ,de' ja-^* 

\»line^ iq^ui ^ fuÉ ptrér^pai; l'^P^if&Mr ,de la cuiraiTe. 

StrrliuSv/lfe re^OMine au£tpt-co^fre cdui. qui ?l'a«^ 

. vàt^jfeappi,i/jïC'étQit tïn funple foldgt^ fib d'ui>e 

paKutrc •fcqiiîi^îà'A'lW* ^ Cet;tj^ mère re^çdoit. le 

jCKUttbat de deiTus : le tpît d'unç; ^ailan coo»ine 

toutes EkaaHtres fe^x^^s^ Afip^Q>ymt ion fi]s' 

aux prifes îa^sc Pyjrhiis, hor4^,d'jeUie,^aiêa)e; fic' 

,£jûfijE^ .(le frayeiïHr^, j^- prend ; ai d^ux iviains une** 

. groifcrttiilêi )7U j^tç fur Pyr rb»s :5v le renverfe» 

fiiasxjioonaiiraacfit^i U;ixertain Zopy/e, qui aveât 

j déjà f^téises ^tpiiC^CQOJlr^ ce^^^^f^^ le rec<«put, 

&: levant) r&n ehnottre^ s^ayauça pour lui cQupertla 

tête» Jîjkisqcç mwientj^jsrr^usi r^venui.yn.pcu 



àlui^ ooTieles y»WL i€.MfpiDdi^ Zigg^:d^^ 
fi menaçant & iLterrihlci qne^ celai<»>ci •çfiEr^eé^, ks 
mains tremblantes & voulant pamtunt exécutei? 
fiMidefleio, né put bkn aflbno: foa.qotup. . XH^ 
frappa au^'^eflbus de la bouche, lui feqdit le 
ipcnton ; & ce, ne fut qu'avec b&iucç>up âp f^^x^ 
qu'il lui fépara enfin la tête du coipa. 

PhiUtrqtUm 
Ainfi périt ce pyince qui dut toute fa réputa-i». 
tion à fe8 qualités perfomielles. Aprèa lui on 
&'a plus entendu parler du petit, ro^raufae d'£pyre« 
%^ Pyrrhus, fuivant fon ihiûorien , traduit pa& 
^ Amyot, ne fit jamais autre cbofei çn toutc^/a 
^ vie que vacquer à la fciençé de la^^guerreL&L^ 
^ l'étudier, comme celle qui étoit véritd^lement 
^ royale, fans faire compte de toutes autres fcien- 
^ ces gentilles à favoir. Auquel propos on.ré- 
^^ cite, q«e quelquejour en un feflin.on lui de-. 
V manda, qui lui fembloit le meilleur joueur de^- 
^ flûte de Python ou de Céphéfîas, & il réix>ndit 
** que Pûlipercbon étoit à fon avis le meilleur capi" 
<!^ tsine: comme s'il eût voulu dire que c'étoit la. 
^^ feule choie dont un prince ce doit enquérir & 
** qu'il doit apprendre & favoôu. 1 

• ^^ Il étoit doux i 5c pri'tsé, avec. fes faouli^s & 
*^ amis, facile à pardonner quand on l'avoit cour-* 
^ roucé^ & néanmoins ardent &vi^mc^t 4^ ren- 
** dre les plaifirS qu'il ^vojt/v reçus. Ce qui fut 
^ caufe qu'il porta fort impatiemment la mort 
*^ d'iEropus, nom qu'il ne dk .bien q^u'il ne lui 
<^ étoit rien avenu quicne f^t ordinaire à>l^ na-' 
^ ture humaine i mais fe reprenant êfçft blâmant^ 
** foi-même de fe qu'il avoit tant dilaye & tan^f 
^ diô'éré, qu'à la fin il avoit perdu tout^ meyen de 
*' reeênmkre em^rs /^tvpus les pUii^ qiéilenéfVêit. . 
«^ reçus. Il ett bien vrai, ajoute Plutarquc, qu'uA. 
^^ argent prêté g^t bjin ie rendre laux héritier» 



. HrSTÔRIQ^UES. jàTT 

•^ de ceux qtii !'ont pa-^"; mais il-fafHmpli u»^ 
/* homme de bonne & droite nature, qiKif]|id ïh 
^^ ne peutfetre fentir la récompenfe dea ptkHfif8> 
*♦" qtt^il a reçus à celui même qui ks lui ai laits^i ' 
" tJne aiitte fois comme il étôit en la vilî«r^ 
•^ d*Ambracie, r? y eut quelques-uns de ft& amift* 
*' qui lui confeillèrent qu'il cMafiiâtée la vSl^ uift,! 
*^'m€difânt, qui ne ceflbit de mal pai ier de lui:^ 
*^ mais il leur répondit : Il^wmt mieux qu^emdr*' 
^^ nuurant m il mêdife de fmus entre peu de gens^ 
*♦ qu*en le chàffdnt' le faire ailer fâ ^ là partout- 
*• le Triondi fimir fa meSfànce contre nousi 
• **' On li|ï amena un jour quelques jeunest lu>m<*- 
*' mes, qui, en buvant enfemble, avoient dl(! des^ 
*''parcies outrageufes dtec liai:;' il leur demanda 
«' s*il etôit vrai qu'ils les èuflcint dites : H Oaâjr 
^^ feigneur^ répondit l'un, ntms les ax/ons dtes vren^- 
*^ ment : ift en eujbns encore bien ék duvatOeg^y 
** Ji k vin ne mus eût failli. Il s'en prit à rire & 
•• leur pardonna/' 

■ m î i ^— 1»«— i ■ , ■ ; ! I I ■ « ■» I ■ I I I I I I 1 1 1 mi p I II I ■ 1 1 I I ,„ , 

* 

SCIFION L'AÏ"RICA.IN, (P«biius 

SwrnémmêTArXAtn'y^nirid Romain j mottrant9g 
avant noire ère cbrHienne. 

Sr par héros <m comprend ieiilemc>nt un homme 
ferme contre les difficulté, ind;épide dans> le$ 
pàrls, vaillant dans les combats, Scîpion etoit 
plus qu*un héros, puifqu'il réuniflbit à ces ver- 
tus guéitièt^^ que l'On devroit plutôt appelkr 
qUalitésj les vertus morale» &^ civiles, la douceur» 
le parrfotHfne, la générofîté, la chafteté mên^ & 
la xdigknu il fii^dfi vainqueur du célèbre Anni*- 



3P«V *^ 'VAJltrFTr S^ il 

htâ^ <r ttfYhlttâ^heufeulismemeÀ' Afiri^Yid'k^éfr 
dit IbDine cofHTc Oartbage faf^rivtâe^'^ctt HqiîS ^è' 
donner à Scipion> fe-^fUMloitt d^>^i«»lrW^ T 
les hifbrientf ont hiffévi^c^i^màk^ ïêtù^lMiî^^ 
h plus ftitteirfe Yans^ drnitë ' pout^ ^<l gi^d^ap^ 
ttinê efti'cielk qUt'lui'ddnha'Ahnibâ}<^l^iâé^L "Ce^ 
génâlÀ Cârtha^n^ parloir éh pféfenèé^ Sd«^ 
pion dès généraux i les pks accompHs^^^fe^^^adjli-' 
geéit la trOffième ^hice vcprhB Alexandre' i2fi • PyN^ 
rtHis. Sctpioa lui demanda ce qu'iI^^di¥ok 4o»c' 
sîfl l^avoît vaincu, Annlbal lui rspjiftk f '«« Alors'' 
<< je prendi^s le pas aordeffus^' Aii^ii^k'& & de' ' 
^^'Pyntous^ &'de tous les gâicraux^ qùi^^ont'^- s 
«* tnâfs cxifté.f* ' 

Scîpion l'Alfîricain ctoît. fik de Pûbfîus Corne-*' 
lias Scipion, coliful dans la féconde guerre pù*><' 
nique. Il^n'avoit point encore dix^^iitahs qué^'* 
p^ uneaâioa delà frius grande biùvoài^e, itfauVa-^ 
la vie à fon père à la. bataille du Teft»: ^ir fe^^ 
porta au milieu d*ùn gros d'ennemis dont ïbn përèS*' 
étoît enveloppe, & l'épce à la main; écarta t^t'^ 
ce qui le preffirit. Il- le dégagea^ ^ cett^< Ibrtèi: 
dans le temps qu*il^ alloit être pris ou tué. Oh ; 
voulut kiî donner la couronne ci viquc^en méii^olii^ 
de ce qu'il avoit fàuvé la Vie à un dtoyenf^'&î^ 
même à fon général ; mais confirme- W-gÈ^^-^^ 
éloît fort père, it ne voirfu t pas- ètf^ô-^cdôip 
pour avoîr fatisfait à Un dévoir iÉidIfpertfëbW. ^îlcI :î 

Lorfqu'Annîbal eut remporté la famé«tft b^ 
taille de Gamf)es) ^ùfi^eulrs, oflveiers^^t^nbiïié^i^ 
avdieht échappé âui.<:arnage,. à la^téte-'d^^ikfs'^ 
étôii €èofli^s^ M^rflu«y défef^éfÉmt «da îallftfî^è - 
là-répèbHqu^ ^voient prrs lii^réro]tfti<$ïlid«^^ô{)tu>> 
ter ritalie; & de V^mbaTÇil^-.ftjr^ le^ prôéfri^rish-»' 
vaiffeày^-q^ô'^ trobveràâêht pcAir i«l$te?'èit6K ^ 
quèliqwe rbi ami ^es' Romains. Scipiony-e^eèré^^ ■ 
jeunç^ & à qui l4 |lgif c de tetminer cette è»^ri^ 



él0kx;^etv^yi n*MMt pft»^ flkt&t appris ^ fuf^^Sim 

ik ré^uflifuéf^r^'écriz-^t^Alyffu fuh^mU II €Qurti 
a^âM^tfVei^ la* 4:ente où^^$r offiçkra ©Ho^^t: aflèm-p.; ; 

^* Je jurq le^r^miefy > diMlt' que jj^^'^i^pd^ni)^**: 
" rai point lar^uWique, & quçjeiie fouftVifai^ 
*^ pals qu'aucun autre rabftndonne» Grand Ju-r' 
^' piter) je voiis/prendd à témoin 4e mon ferjoieifte^ 
** &,je c^fen^^ £ je manque à l'exécutier, quei 
** vcfvï^ me faiSe^ périr moi; ^ les mieaa de 1^' 
*^ m<?ft J9 p)M$ crvelle* Faites lemêmérf^ror^eiit^^ 
•* que moi| CfçiUm» & vo^js tpus /qui ;#i©s ki' 
•' aflTenlblés. X^iconquc refufêra d'obéir, perdra^ 
•* fur lé champ la yie.*' Ils- j wrèrent tous j- &• le 
cpurage patrioti«(«Le ^d'^n feul homme fauVa pÉUtr. 
être la république, ,. , ^ 

^ Sçipion fut créé édjile à l'âge de. vingt-un ans*.* 
On n<^ pourvoit cçp^d?i>t alors entrer en charge' 
qu'à yingc-»r€;p( ans.* • Auffilorfque Sçipion feprér' 
fenta poiir demander (l'édili té curule, les tribuns ' 
du peuple Vopppfèrent à fa nomination) apportant* 
piouf! raifon qu'il n'àvoit pas l'âge, compétent pour* 
r^exercer, MoiyJiUus Us c0$yéns V0uknt n^ mm^* 
mfT (^Uf{xipo»àitf Scipion, /'<7J rajm^ fâgt* ^ ^ur ' 
lo çhairiptaiitQSr]}?]!^ tribus Jui donnèrent j(eurs ft^f-' 
fjca^ .^0ç^ «at||r ^de «sèb ,4^ - d'uAanimité» q^e k$ ' 
tribuns fa d^flftjii^ auii^pt d.eleim prétentions»; 

i'ion p^ i$r ipxi vonc)^ ayant perdur 4a vie en* 
combatt^Mi^. contre Jkt Cai^^Migtnois, il fut envoyé' 
eni£fp9g^ ^ l'âge (^ yÀnigt-quatre ai>s. Il en fit' 
la c0nq^i)|e ent;m(^ de qua^tre anoees^ ba€|it' 
r«rmf3^eiiiiçmÂ^) &: pj^it C^rthage la neuve e^ un ^ 
feul joiirAtM Scîpion, -poi^ infpirer de ta con^âince?^ 
à ii^i tripes, àvort^ jàirexemple d -Alexandre :te; 
grande ieinit ufi eomaj^erce avec la^divitiite diont^ 
U prétend^C^tiveff )(bn origine ^m^sc'étottprmv 



(i^M,v(Ht efpcrer de faire:Cf9ir/e,au^,gens fag^ qû^it 

Î^ avoit en luiqM^l^^ cbofet.de divin* Parmi; 
es prifonnkrs que.I^f .Rom^ûis firent à la prife. 
de. cette ville^ fe trouwit^ uiie vierge Espagnole, 
dpnt la rare beavi^é furp^Obit Téclat de. fa nàif^ 
f%i>cc. £lk. éioitèppfd}iÇfnmtiSLimé^ d'un prince 
Ce]tibériej^9 nofl^mé ÀHucim%. ajaquel elle étoit 
fi>M;içç.e« Si;ipioii,vit fa.heU^jp.rifonnjère, & l'ad-^- 
il^ir^.,. Il ctoi^ glarij. JQune^ fans eng^ig^nent & 
y i(ftorieux : ^juvinis^. <J çc^kis^ ^ viéior^ cominc 
le reauw{qHfk j.i|i iiiftfti-iea, VilerC; Max\me. M.nis- 
£K;lpion; fav(»>i( égalenaiient vaipcre lç$ ennemis desr 
&oiAain$ & fe9 propre» payons* l\ fit venir dev 
v#nt lui AlUciu8| Tamant chéri de la belle £f*- 
pagl^ole : ^< Nous fominjes jeunes vous & moi^. 
*• lui dit Scipion ; ce qui fait qup je puis youfc, 
p^l^,avec , ptus, de libvt^* Ceux des njiens 
H^trCçJ^^ aaiçii4vpxr^éppAi& future, ,nx*pnt eâ) 
n^i|i€i.tei«ps affwe qjixfi, vpu^ raimlez. ayçjE^ tôi^ 
f dpeflè ;, <Sc^ A^ b^uté n^.ns^ laHIâi aiicup Jnaii;' 
f d'ea d^pu^,, Sài ofmm^ yi>À^^)^ i^t^^sfc^ 
^ prendre. ui^6Q^gi^Qie£kjr>.J6 foub^titpisx)^ Ifooij^ 
r favorisai uiv^p.%%»^ filvènnê^^, 2|^ fi Ii%b^^ 
Je n»^.trQuy.o btuîiieipctd^ pouyîôMb àm^ li^oiiiR 
j/eâure pccfeiwt»^ vqujp r^^iidje. uiv ^eU fmàiric^àl 
f Cell« qui^ yoHS dev^z;épouikr> a ét4pa«AÎcJifi4^^ 
\ conw)e elle auf oit piii ètr«. dsflts Ui maiCjin 4i leii 
^: pèrç &.mèfç, J^; v^sJPîiic^fcriréç^Quir vous ea 
f faire, un pr4feixt. dign«. d^ iuftur &< de moi, £^ 
f .ftujeîreqonaciiffaoçe qiiip?j^e^^ dip vc^;tt*wt:> 
« ce dojp:^ o>ft q\ie;V9L'S.fcj£»an[îiidu peu^Ro-v' 
f main/' AJKciuSt. pénéfcr^ de joktÂr-^^ recoa- 
noiffance,, eaiijraflbit . los g6i|ovH:|fc/.d^ Scipion, &r 
implproil lejs djeuK: de réconi^nièr un il graûd^: 
hienfail^ pi»ifqu« luirinêjnocî^ il; iv'étoît pas e^ état/ 
de k faire autaot q;U!iL l'ai^xok foubaité^ & que.: 

te ' 
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\% n^ioritoit (on Ùenfaiteun Scipi^^ fi^^ én^iEij^l 
v^nir< Jea père &^m«re^ les autpes pai^ejis ds.la^ 
jçufie Efpagjiiole.- Ils avoient apporté une gr^^id;*, 
rQrr^mô.d'aitgpntpour la racheter* Mais, qi^ai)il\ 
ik virent qu'ils la leur rendaient façi3j*an^on^ iîs-[ 
le coiyrurèrent avec de grandes, iftffeijcesrdurece-i 
vpir^ d'eux cette fomme coîniiiet \m préfent,^ £;( tcr » 
morgnè^nt que, par cett^ mpavelle^grag^ il n>etrrr, 
troit le comble à leur joie & à leur reconrioiflan[Ç,e»^ 
Scipion ne pouvant . réfifljcir à-descpriàcc^-ft vivjps 
S^fi preflànte») leur dit qM.'il.accep;toît cedon^ As^i 
le fit ir.ettirç à, fes piedf» M^fP s'aflreflfti^^i 
Allucjus : ** J-aJpate> Ifii dîç^il,; à la^doti qpej 
*^. vou3:d^ezt recevoir d» votfO>bifa^pàfe^.cetlf^ 
*y fomme wâ je vous p^ie d'iaccop^^rxçfmaie u|tç> 
*• préfctttûâ ûoûm/* Après tant dç-bionfeiM^i, 
.A^cius, crut d'ÇY^^f fe vouer entiél'ement ai» fer- 
vice dçsRotnainsi Il vint trouveir-Scij^oaavcQ, 
uiat corps d^ qii»lQr9^'X:^iKSC$i;y4ier$é Po^f r^ndmi 
encore plu6i dâiaU^ IçsvnMq^s^ de, f^^x^m^noiÇr^x 
faiice^ il fitgrayfîr Ai* un.bw^jier d'ai^^t.rsM;^,^ 
tbfiri de JSfcipion^ &(lUii eù^ fit pvéCmi^ QéjbouH 
clier^ qumcc géï)éi9iemç$ii^i avec lui en retourf^ 
naot à Rome^, fut :engl<Miti p^ leis eatix au p^r; 
fag^ du Rhéne^. avec Une partie du bagage. . Il 
était deofeeuré dbans ce fleuve jtifqu'eiï 1665 que. 
quelques pécheurs le trouvèrent. Il eft 'ai^oujrd^r. . 
hui dans le cabinet du roi de Frai^e^ 

iSi^ipio»,;, après avoir mis lin à la guierre d'IËCr 
p^gne par um gj^ande bataille qu'il donna d^xiAr. 
la.BÀiq^e, porta la guerre en A friquç. Il b^ttit^ 
Hannon^ un^des meilleurs généraux CiN-th^gi^s».. 
vainquit Sfphâx» roi die» Numidie, & le fit pxi- '. 
fonnier. ï)e A heureux fuccès .engagèrent 1^^ 
Carthaginois à rappeller en Afrique Teur général- 
Annibal que la fortune abandonnoit en Italie^ 
Les deux- généraux eurent uœ entrevue o^ifu^t. 
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iAutile» Scipion n'ayant pas voulu entrer daris â»iw 
ciine négociation ; c*eft pourquoi les deux armééè 
étant proches» on en vint bientôt r aux m^ins^ 
Après un long & fanglant combatif om Afnniba) âr 
Scipion finlht des prodiges de fvaleur^ <ki ^inâqir^ 
tt déclara pour Rome qui 4if^a à ^ rivalii les^ 
conditions qui Kii plurent. Scipiôh futi^onoré 
du triomphe» & reçut alors le. furnooi d^Af^}^ 

Cet illuftre citoyen ayant été éhi jt^dfid une: 
fixonde fois, pafla en Afie, où, d^ e<«iççft 4tec' 
fôn frère» il défit Antiochus l'an i^^vânl JdGiSe 
Chrift. Ce roi, avant k combat ^ol décidu de. 
(bn fort, avoit fait propofer à Scipion de lui ren-^ 
dre fans rançon fon fils encore j^une pris au corn-* 
mencnoent de cette £uerre,.^lui-<>8rpit. dç J^<» 
tager avec lui les revenus de fon royauote. Matr 
k général Romain, infenfibïe à tout intérêt ^<^ 
ibnnel, avoit rgetté ces offices avec une fi^^ viai- ■ 
ment romaine. Cependant, lorfqu'il fut de lef' . 
tour à Rome, il trouva Tenvie acharnée contre 
Itri. On Taccufa d'avoir détoiimé à fon:u(àg^ ' 
une portion du butin fait en Afie, & d'avoir eii-' 
tretenu de fecrètes correfpondaAces.avec A^n^tio-^ 
chus. Il fallut que k vainqueur d'Annibâl»L.i^^^ 
Syphax & de Carthage^ qu'un homme, à ^ini lui^ * 
R-omains avoient offert le confulat^ la d\&^paiff: 
perpétuelle, fc réduifrt: à ibutenur |e |t^e xâîi^^ 
d'âccufé; Il le fit avec cette grandeur djitme qui 
caraâériibit toutes fes aétiens. Comme fea ^cu— 
&teurs, faute de preuves, fe répandoiei^t^eifi ire-r 
pcoches conf¥e îui, il fe contenta ^e premieJt^lçVHr- 
de fairie le récit de fes exploits; jfe. 4^ fes >% 
défenfe ordinaire aux ilUftres acçufésé^ JÊUe ifut^ 
reçue avec un appîaûdiflenient uhiveçfeK- hc fe^ * 
«ondjour fut encore plus glorieux pour lui. - Les? 
tribuns du peuple 4tû\sv\X tcvQ\v\és A^^. le matin^. 
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dzns la tribune aux harangues, L'accufé étan^t 
appelle, perça la foule, & le prefenta accompàgn^ 
d'une grande multitude de clicns & d'amis, & 
des qu?ofl eut fait filenèe pour rêriteridre : ^^ Tri^ 

>* buhô du peuple, dit-il, & vous, citoyens, 6*eft â 
•^i pareil jour que j'ai vaincu Annîbaî & les Çia^-^ 
<* thàgiriois; ^ véheî^, ^omâîhs, afllohs dans les 
*« tjetnplès rendre aux dieux de fblemnelles àétîon^s 
««de grâces." On le fuivît eh êfFet au capitoïç, 

'& les tribuns reftèrent feûls avec les crieurs qu'i}» 

' avoient amenas pour l'accufer, ! ^ ^ 

. Un certain Petilius avoït etë fufcîté par Càtpji 
pour hâ 'fiiil'&;rcndrc compte de rargéht qu*il avoi^ 
l^ça danà là proi^irice d'Ântîoche j^cipion fë pré-, 
fenta au fenat avec fori regiftre, & dit que ce livre 
conténoit là recette & la dépenfe. On lui de- 

* manda qu'il déposât ce regîftre. Aulîitôt Sçipion 
le prend & lé déchire en mille pièces devant îçi 

^fenat.^ ' ",•' "'' ' " ' ''' ; ' " ' " ..! ,' / .... '. -, • 

"ScîpîûSli las de combateé l'ingratitude des honi- 

. mèjs, 's'étôit retiré fur la fin de fés jours à fa maî- 

(brt de campagne à Literne, où, à l'exemple des 

anciens Romains, il cultivoit la "terre de fes maîifs 

viftorieufes. 

Scipion avoit une valeur réfléchie, & étoît per- 
fiiftdé qu*^ileft du devoir d'un général de ne bazar- 
da fevfe qiiie dans une a:fl:îon déciitve. Qiiel- 
qu'un-lé voyint agir en conféquençe, lui difoît 
qu'il h'étoit point foldat y N'on, dit-il, mais capi-* 
iàme. ' ■'» ' •, 

On a reproché à Scîpîon d'être grand dormeur, 
non pour autre raîfon, dit IVÎorttagne,^ firiofe qu'il 
fâchoit aux homirics qu'en lui feul il n'y, èvit au- 
cune cfiôfe- à redire. ^< Parmi tant d'admirables 
" 'aâîbhs de Scîpîon, perfonîiage digne de l'op^- 
** nton d*urie génitUre célefte, ajoute le même 
<* auteur, il n'Sft' rien qui lui donne plu,s de graçe 



«< que de le voir nonchalaintn<eht.'& j>Méri Jument 
«< baguenaudant à an^alTer & choifir des ço<;^uil- 
** les, & jouer à cornichon va. deyai>t, le lc«îg 
^< de ia marine avec Lslius : :^ s'il faifoit^maè^ 
'*' vais^eoips s'amufant &^ fe <:hatouîHajat tà^rçpi;^ 
** fenter par écrit en comédies le§^ plus P9pu)ai<^ 
'^ & bà^ès allions des hotnities. 'Et la tête pleine 
'*S de cette merveîUeufe entréprife d'Annibâl.^ 
'^* d'Afrique, vifitaht les écoles en Sicde & fe 
***' trouvant aux leçons de la philofopbiç, î^fqiîVii 
/* avoir ar^ les dents de l'aveugle enyiç 4crft« 
'** enoepiis à Rome." j . 

Lçs comédies dont parle Montagne dans ôe 
.paffagc, font fans doute celles de Térence aux- 
quelles Scipion & Lslius, fuivant Suétone, eu* 
rent beaucoup de part. On a révoqué en doute 
, cette anecdote de Suétone; mais elle p^aifoit^ 
'^lontagne, & fe philbfophe déclare exprèfTétn^ot 
dans kB ouvrî^ges qu^on lui feroiv4*fiatfit 4$ k^^ 
loger de eette créance. 



THEMISTOCLE, 

• Oénêraî athénien, fis de NeocUy citoyen dtflingut 
parjanaijjhnceïâja vertu, inort àmagnéfieyfem 
464 avant yefus-ChrîJi. 

THe'mistocle, né avec une ardeur extrême 
pour la gloire, étoit courag^ffc, entreprenant ; 
•le ttpos fembloit Tinquiéten Après la célèbre ba- 
-taille dé'Marathon remportée parMUtiadc^ fa fftri- 
Hté parut s-àltérer, &Iorfque'fes amis lui eh dé- 
Tïiaridèrent la caûfe, il leur avoua Hjue les trci- 
phé^s de Miltiade ne le laifibient point 'dormir. 
Grand homme d'éut^ fon igénie tôijy ours pré- 
r ^ ** % Nc^^fant, 
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"^fikity tèùjtturs fce6rid'en rcffources, le rtîKÎh: 
^trpêKcur* adxf ^êtiëmens ; peHbniie n*a pofigde à 
lun pltts-hàUtéegfé'fâk fi fotïveilt tiécdTàire àe 
ti^î^pp^llë^ lés hémmcs à le^rt't^affl:5ri$*, pdurîeâ por- 
-ttt^^Qt ^(Jtr -ilé 'doivent fôire. >ftr^^^ chnmâh^ique 
""jièfhijt. kmcienm^ par M. ta CùmBe. ' 
- ^ Les Grecs, après la journée de M^tathon, fc 
fîvi-o^eht'àlajdîe d'avoir ^uniiïié^ Darius; Mais 
Themiftocle qui. ne. regardoît cette viôdire qite 
^nime? Pàniioht^é^ d*un t)ràge prochkirl, Wipfloya 
-fon éféditftir^les- Athéniens, fe 'plUs^encbre leur 
ancienne jaloufie contre Egirte, téptiblitjaé de la 
€^refce alors là plusi'ptriffante fur mer, pour les 
T^orter à,cdnftratre une flôte qtïi dcvoit être te 
fëlut de la pktrie dans la noUveMe guerre qu'il 
'^révoyèit'cotît^éks Pérfes. ^En fefFetj Xercèi, 
focceffeur de Darius atf trône de Pel»fe, ne tarda 
^oiht à ' réunir Tes ' fordes - pour venger ?kfFronç 
-cfut lés PeH^^ Soient feçoi à la bataille de Mara- 
thon. Eurybiade Spartiate fut élu amiral des 
Grecs durant cette guerre.' Themiftocle, dans 
^neoccafion critique, ofa être d'ttiïferttimenrop- 
pafé^à cet amiral, &^ lorfque celtii-ci irrité de cette 
réfiftance, le 'menaça de le frapper, frappe^ lui 
xTria Themiftocle, mats écoifte. L'intrépide Athé- 
nien eut tout Thonneur du combat naval qui fe 
ddnna à Salariiîne. Mais ce qui le flatta le plus, 
comme il l'avoua depuis, ce furent les acdama- 
<ions publiques qu'il reçtit aux Jeux olympiques. 
La manière dont Athènes nit inftrulte de la 
prîriclpiiile part qilc Thémiftode avoit eue à cette 
fameûfe' journée de Salamîne, ihérite 'd*être re- 
«riiarqufe. Tous lés capîtairics avbîent été obligés 
•de déclarer, -par d'es biflcts placés fur'rautel 'dé 
'Neptune, ceux qui àvoiént'le plus contribué à 
la vîâoire, * Chacun, après s'être donné* la pre- 
mière -pairtj tkfljugea Ja^ (bcond^ *i ^T^%tC\*iLQ^^\ 
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& Ja peuple cxtit abro .dtv^f^éctr|i(^4» yr;MPPBl» 
jécoaipeiuç à celui ouc c}uK:iur ^ks '€apîtaii)ffifip 
lavQÎt regardé comme le plia <digiic af>f èf ^^1 j^pl 
foTOJHQs, ,p^r U.vm\té^M ft»noujt 1^ Hgiiiôf^e, 

ilit un 9UXCW moder r^tdlma^tmi pài90UfS9t 4 p^ 
cftiiner préféraUemmit Miic 4^ltrfB8^;q^0 ie ;pîfy 
grapd hoomcilaiis chaque aurt eft pareilleniejit 
celui que chaque; artifte teguie QCMnme le pMfiiqr 
après lui. . . • , . /» 

^ Théoiiftocle charge parley Athéi>iana; d^ Ifver 
dts fubfid(B8 mnfidérables iur les aUids «de la J^4r 
publique^ s'acquitta facitement de ùli coBBOméiff^ 
îi^r les villes riches, parce<qu'on pQUvott ieiti en^ 
Jeter une contribution plus forte que celle dem^Hf 
:dée. Mais les habitans d' Andros réduits à l'tii^ 
digence, ne craignirent' point de réilâer à fes or*- 
!dres. Le général Athéai^ leiir déclara qu'il rçf 
noit acccxnp^^é de deux puifiàaibes divinité Jr 
Inrfoin (ft la fonty qui, difoit-fil^. «n^rojirfir^ //H^* 
jntrs la perÇuafim à /rar yi;/^.— ^** Thémifto<?k| 
/< lui répondirent les babitans d'Anduos^^^^noits 
/< nous foumettrions, comme ks autrc^ aUiésf|.i 
^* tes ordres, fi nous n'étions auf& prot^;és par 
^^ deux divinités non moins puifTantes que \t% 
** tiennes, Tindigencc & le déiefpoir qui tnécon^ 
«* noiflênt la force." , - ; 

Thémiftocle, après une célèbre viâoire, mar- 
chant fur les dépouilles dfss eppefDÎ%'^if^à.{^m 
qui le fuivoit : ^\ Ràmairex:es dépouuies pour toi, 
*' car tu n'es pas Thémiftocle. 

Ce général avoit un ïAz qui avoît bearubcp)) 
d'empire hix fa mère. Ce petit garçoa; qiié vAis 
.voye24à, difoit-*il ;un jour en riant à "ie& lâéttà» 
c'eft l'arbitre de la Grèce ; «car 3 gouttciie fa inèl^ 
fa mère me gouverne, je gouverné tea Athéhiçiifli 
& les Athéniens gouvernent les Orecs. Ok I 
^uçlfi petits ^Qaci4«i&^ut^) a.\Qutfi i|n autmir m^ 
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*lteiM^>l>il tf68¥<eir<»t ibttveiift mx plus gi^^niis^fd-^ 

. firc*)' fi éis^prbice bu dcfcendoît par degrés j^fqu'à 

Jt preoBÔère ni|rin'<|ui dontie le bt^il|e/en fmet \ * 

^/IP^MiQtftbcIti ^èfecà^jpoiir iBtrier >lii jilk^; ui\ 

eiOdyen ^abvre^ mais iiiftruit, à un ' a«tpe qui 

élèèt richieV n^«"^' %»*oriwt. ^ ^^- J'aime mi^ux pour 

•^ mon gendre, a)outoit-il, un homme qui ait 

f^ befoin de bien, qu<? du bien qui ait brfoin d'un 

'* homme." 

'Les Athéniens à qui hi Supériorité des talons de 
TÛémiAode |>oitoit timbraig^y * Je bannirent |)ar 4e 
jugitoteiit de4'OftrKïîAat;Fr II Te relira ei^ Aâe. 
, Aitaxtfcès Loogiie^main, jqui eût du être fQn 
plaâ^ eruél ennemi, fl le mérite n'avoit des droits 
îiit tous les cœurs, lui avoit ofl^rt un afVle. Ce 
prince lui <k>mia le go^verneinent de Magnefie» 
La guerre s'étant élwée enAre les Perfcs & les 
Gs^s^ le^foi lecbarg^eadu commandement géné- 
ral' de Tes armées ; mais le généraux Athénien re^ 
|tifoi[$0f^àiilmet»t de porter les armes contre fon 
ingrate patrie, & aiia de ne pas fe rendre plus 
long^temps coupable d'un refus envers Artaxercèa 
fon bienfaieçur, il fe dosina la mort. 

-^ • •■'.' i t. '''■>' ^ '■'■ ■> "... 

, , TIMQXEON, 

'^pitâine C^lnthten^ îÈ^rt à Syracufê v&s Vmi 

220 ovant yiJiis-ChriJi. 

Mf|^I|«ot.£f0N, au rapport de Plutarque, fut 
. #• FlMinmie deiibn fiécle qui^ avec ks; plas 
cfettle» leopiif s^ ^exécutavjles pi ua grandes enter- 
jnriffs^é^s ^ haiiif JecAtre la, tjiranniei éleva fon cou- 
iTagejtifi^'i f bàraufinei ta moins de huit ans, & 
avec une > très petite nàrmée il. délivra k Sicile da 
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Toit depùts long-temps. Mais un "éirsm^^HMâi 
précieux fans doute pour ce hcrof, tr'cft qae les 
ttophces qu'U érîgéa ne coûtèrent -jâtilÉfg^^ à' fe 
coBcitoyens aucune robe de ^dtMi - ^ IvënÉtt Mxa; 

, feule- larme.' = ' ' ' , • "'''■'" ^'' ^''' ''• 
. Jl Ay a 4)ue cette hamr qwltamééà^vtéi' 
"gnà toute fa vie contre let tynàs^^i ^ {iù l'éx- 
cuièr Ae s'être jRiidu coupable ^ ik hiàrtr 'dè^i- 
'mophane fon frètt. Ce jeune hoihnie iiàeififiaAt 
tout i fes pHûiirs, &: ne prenant cbiaftil ^É^de 
fon k^bitkm, wî fui Aâx)it quéOorkHtto MAt 
befoîn d*ùn mantre, matiéteôît a^rahds pas xejhÉla 
fouvèraihé paSifitDte. ' Daàs «In deî^Àîer eMn^cn 
<{ue TinMitécm t\k avec ioét ambitiécix, il Vïé m<r^ 
douleur que les menaces tt la perféeution ne pea- 
voient rîén fur <^tf^ iAtior. Il s'éloigna «krs 
^e lui, ic k couvrk la tête de Ibii^anfeau* I>ai:s 
4ft moment ceux qui FaccompagneieÉftii^ielieiit 
fur TiiTîppliaine, & le tu^nt. - -^ ^ - 

Tîmoléon fi'eut pas^^ piutAe "appris la "^É^ 4e 
fon fVère, qu'il lonrrba'^ns f accablèii^t. 'if ^re- 
fuTa même long- temps ée prendre parta«nx^ ^aiàiits 
des Corinthiens. Cependant qtielqués «imees 
après oh ]t nomma capitaine général des trotfpes 
^quéTon envoyoit en Sicile, if étcnt ])ret ï^ëftifer 
cet emploi loriqoi 'un niot ^leinHë Tehs'&'d'élé- 
vatibn de la part du ihagiftrat de {<â^FÊé)>âbtf4^e, 
révelUa en lui rénriemi ie hi^rmit!^ :**'#T)i- 
I* moléon, lui dit-il, û tu acceiptes cfèttè charge, 
** nous croirons que tu as tue ùn-tjtàri^'&fi tu 
*' laHfefijfes, nous ferons perfiî^déé^^^icîtâijfcPaf. 
^ ftifiné ton frère.*' '-- ao^: rrn, 1 

Eps Syraciifens fâeîi^ dte^ WoohfeoîïftiiÉéè^^r 

Ice grand homme lééit ^%éi«té«^, ^rn^t^'fbur 

'aréd itrd^mrtion deux ' pèrtléufièM 1%^^ de 

malverfation : le peupk ào}t'Mi6më-^i€b%nkm 

îiin..«a i^csÂ^ VaxC^m^ TûBâléon ërrin 






.vCiç^ î ftiWr : " O ; Syracufains, leur cria-t*il» 

_'^iç4ç(Wl:4çÇ*'?CPiufcr^ ;Gardçz-vçus, en cédait 

«< ms^fie iit)6rté^ qV*^ nt*eft jS glorîewîc ^€f vouff 
|« ,^çiir f^aadw»^ *y il tmit pac^l peiatmiau^ U 
,<v«rtu -héroïque de: T^imoléoni que tous les «lo- 
ges des biftoriens. -y 
, îGe^fljWiX^rQit ç^çorç cet ni uftjce capitaine 1^^ 
.,çQfç^i|aiil^al4e^^^^fj^.ufei^^^^ qu^^I teçïibiQit 
< 51^'m? 4iy|i>ité4^^M« v^^mpit eîlé-m€me fiir ces 
.joinrSf JOftS? le W«9P0)t: .^vt'fprès une cetèbj-c 
H^^l^j^ o(ft|?H^i^|^c^6cc;^\^ deux rf- 
J[affi«s.çflLV^yé5 (dÇjj^ ^ar.t,^es jeni^epai^;^ trOMyènt jle 
.,ipfiO){^4f «^am^flpçher,^^^ deieur dé- 
. ^ui/5î;ppLfint. . Jln 4'^Uîf iS^W^Î lé bras levé pour 1c 
^?PUîW IprfqMé ^t ^fl^m cal lui-mênnle renverfé 
jar, uo j,9^:5ejwi.a,9>»i îç jj^i|;i^arde, &: fe fauve ,î^uf- 
jKÔt .daos un liejx éfï9^té* X*? camarade du mort 
; . f#iw ^, cp cçup jlj[çpj:évM, ^'aj)proche (te l*ap- 
,td, l'eç^ftç» ^ d?KiUn<Iant grâce à "Timoléon^- 
, li4 , rç)^^ç ia JUite 4|i pqnyJpt. Cependant çn- 
,;Y^ i .^^yi3Énite dç.rincpnnu <iui,,çrîe de tou^c 
Jk force xni'il,,»;» cpflimi3,d'j3i.utre criqpie ^ue d'ayqit 
,'Mm^h nawf;jd^un |>€;fe, aue le mâflieurcux, cju^il 
J^Ym^qit^ltyjLf^ ^wk ^uj^rcf^is ajflTaJEne.dans la vaie 
j ii^i AfCf^Ijias» IV #r<ço4 à tenipîn ptufieur s des* 
1 j^mo^ %ui4!pi^m^^ qiii 
-n'en admirent pas moins la manière dont U prp« 

' ,/4^jidfncç,fB^h^,^ ks çyenemeASjpiour dé* 

TuiWC9nvCQn.te«it^de ypir revjyrjelesipgc faiis 

t i^fiH%ffe(4^Q^ .y<dP4^t^remwxt^ç J)n ^^ 

,m^:iV^h^m Bi^%a fcta?: Açk 

: v^J^ 4*^^ ^ ^*^ ^^^^9^ '^ htiiacârs ^ ^ui 
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V E S P A S I E N, (TiTUî^ FI.AVW*}. - : 

; /i/tf; ^4<W ^«'^ 4»^. liavott ttcileve a rmptripqr 
fin armii Panbà. ^ .; 

Ii^ cft des hommes en j^ut' les dëybîA de leur 
j)lace fembleriV/ élever le ^icourage, & rofi-ik 



frincesj 

être bien confqlant alors pour les Româihs de 
voir un empereur laborieux, fobre, viçîÎMJt, -fi- 
chant ,1a guerre, & ainiànt la ' pix, ' f cfpèOant 

„ les loix 3c, les mettanr tiî vigueur J- uW.efahiètcur 
enfin perfuade que ,lâ foûverainè'puîflJmcè^he-^bi 

^a été remife que pour te ftonhèur dé fts Jëàplés. 
Vefpafien s'occupa dans tout "le' icoûft'ia^^^fi$h 
règne a remédier aux iiiàux dfe "EmpTrc^* dè|Ans 
long-tjBma^ eq proie à des tyrans quf, bot^rcotfr- 
blîe de*^ palheur,; étoîent pfodigucs jnfqù^ 1$ ft- 

' lie, Les finances étoîeiit entièrement^ ^î^âfi, 

Vefpafien les rétablît par i^gtmdë^^&idHàiSBt. 

On ppuvoit peut-etr^ lui rc^roch"éFa|av6tf «Mf- 

vent employé des moyens très- bas jxrtff ivofr^^de 

" ^argent ; mais rufagè qu*jl fit de^^cbt ^«^t fttâ- 

'blePexcufer. / '^ ;?' ^^ 

. Vefpafien ayoît obtenu le confiât fo«' l'em- 
pereur CJau de, Lorfque Nerva fut mbnti^lWîe 
. trône, il fuivît ce prince darts fôn\^iS?(ragc de 
Grèce^. 'Néron prenoit plaîfir à déclaîncr qc lUsiii. 
vais vçrs qu'il ayoit faits, & à les chàtiteri .^MJS- 
heûr aux auditeurs qui n'avoient point zrBAw 
pouvoir fur eux pouf réfiftér 'au fomincH'^îqueces 
vçfs infipides pro^owÀwiX, N^^çafisa ne put 
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s!€n. défei^jç^ h, \\ enqaurui auilîtôt^ la difgrace, 
dç c^ empfe;ççii^r comédïénv II, fe .retira dans une^ 
pi^tjQ vijlc ^ù, il n'^tendpît' que" la mort, lorf-* 
<m'ori,'Jui apporte W'provî^^^ de lieutenant de 
rep[}pereur pour' là guerre contre les "Juifs qui 
s'^toîé^at révoltés» Cette gueri'e étoîï im'porfàfite, 
^ Néron aypît bèfoixi d'un général courageux, 
expérimenté,. ^ dont le nom ôbfcur ne fut pas 
c^^blè, de donnpr. dç l'ombrage au prince. ' ,Vef- 
P^Tiç^ ij^pliff^^ ces (^onditiohs. 'Vigilant,' 

ai{jtif,^^^},|l^^ de; fpii' objet, ;îi fit la 

guéri!ç,dans la raleftinér.aveç le ^lus grand fucèè$. 
y n., le /çgarda bieiitot comme l'homme ie plus 
çfpab^e. de fputepjir Ja.gloirç dé TEmpire, c^uc 
Néroàl^fi; fts,fijçcefleurs qui hç.' firent que pafier, 
ajfpîeilt jef té dans; 1^. pjuç. gra^d ^vilîffemêntl ^\ 
.. yjteljUijs çtoit PjV^ore fiix^Ie trpne;,.que vefpa-, 
fien, ifut iajue çmoérèik'.MCiJes' armées àfOrieht.. 
jÇjifPlmt tfpipprte .çn^Egvpte pour y régler des 
qioujjèntoç^' en fa. faveur,^ for^u'ir apprit à Alc- 
awairie Jfe Jnort"4)e M rivale, Le^noùyci empereur 

[cèiîé 
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30 tAiéïVf Ji^s ï' 

Ces m;fhjcureu*:lnMiféitc 'tWç 

croyciit.ou .qui féîgMnt rfri crôiffe tfaè^ rfék IftlP' 

des deux ipalade^ ;Vîrf^f*4- p^^^^ 
leurs inft^cesi ihais agrè^, im itiOûicÀt âé <^éfi^J| 
xîon, il ordoriria à pluuçùfs médedtis à^és^iM&ei^' 
ff Faveugiq & JçjMiràlytiqae q^ui fr |ii-éfttfttfîtnt 
pouvpicni être guçris p;^ déà fecouiS hûm^tmc. 
Ircç jnfdiKrmr, aprcâ leAir e^karheWv té^rf^ft^ 

ppiDt yoir, les organes rfe fe vîfiôn nfctbîl-, 

Jf^truit^i^^^^ 4\^? ^ ç??!^ de' J'àutre ^tèfr^fô' 

unè.clpf ce de. I^uxitioh q^i^^ f rfeffi&K 'i|fW^ ^_^ ^ 
voit corrkef^. Ç? pVcji^m iumtôè^li? fâii^è<^ 
d^urtiûoi. : '* La viSloilté dd dieifX élT iiStf&emr 





. .„ ^ _ ._ _ _ >Mïii emti 1k Whté^. 

tpmùr dû«'ifuf £e^ dii{é'd^(^i>t^'^£ 

«çntratr^ elfe té^iMùt, iûiW^ MW^fi" 

gloire du prince, Vëfi$^it, ' ^ifti<$iU%irW! 
cours, çotd^t|t eiSiÎA, i #fe êàm^S^. 
pirdoiî^' du'^tui ^ehâfM iti^liâyi, 'l^^^l^ 
à £i t^né ibrfiin^ if é,'à'i4%>^^ 
tùféfcncè êùàè àiùldttfdc s^iûltt^ni 
qui lui zvoiknt txêf écthzt)Q^èy ^m'9u r 
voitj & la jnaîÂ éftrôpice.re^fjBâcT Ife - 
Suétone, Piop, Tatité fâppôrte *éé| MU^ ™. 
dernier hiÔorîêrt, pWéoiffîhift^là VJ^ 

i&it, ajoute que dii m^ ^ïï edrîvdiK ; t$m^' 

rfire» fout k règne dé IfjfJhàû* èe^K' mi i\^6!lfriic^* 
<tii ten$MQS de ces ^li^M mBltëéyAMbfé^'$:r 
k$ at^r« qû^^ ji^euflêhé blàs ^dlitliH^ |^ 

Vefpafieh né jfiit ^as pfutôt fifr^ifef^WSfe^, i^ 
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H I i T^ a lu xip, E^^ ^^ 

gèsmhjgh 4»'i!^ &i(bidli^ rei|ipfl»t^ i^fi^n'au^ fm^ 

dateurs de Kietr fa patrie.' llHiii donnoientl pouf** 

^^^^^ f^ntnlogi^e^ im^ Se et f4t itoix^ 

I^ irf€pmpen(t f^vTih euttùtât teur ^làbtioé. 

Il étoît fi éloigné de rcchercWt le fafté &i l'écïàt*' 
e^térîiçùr^ * 5U« lé jour cju'il triofiipha 4é$ Juife^^ 
fa/igué êi çftiiuyéde là longueur <Î€ la ccrémèlrie^ '^ 
il; #1 ^^ mots 4iti .décclôieftt loutc la fri^hîr^ i 
de ion ça/aiàè^': ** JefuS puni comcic* je- 
♦<^:ie mériUî. lli^éfied Wed, â r%e au Je ftStii 
*f. d*|(VdIf vçitlu me 4éicQ¥eir pai le trUnÀj^y (iiofà^ 
V nie fi GietliiQ^iekûr éft>k éÛ à mes ancèKreéi 6ii 
^/^ql4e^'^itejalâàis (île à portée dr P^^ 

-•^l^Cm ^^ lP4i^liai loî ii^mDt <crit *vee cete in» - 

<^rHpiim)^ çét éritiKiL it £ft ten<(i^tS9 die Us ifiéi^ ' 

ft^ft il répcéMil fin^eiMlt : FlàfUi ly^^ 'i^ 

faci^ roi des rois, • . ^^. 

4$ï| M«^>tiK>k f^^ le» »«- 

^%^lk^J^i!(M à fà t)^/ 5i dllétt méngfî^ 
t&i(:i^^.'' ^^i^omëttoit à fib.attm de ks fftâk^^ • 

lt^f^\x^n:m^ 'm plaHititérièé ffif M^ II' ' 

1 Tclf a|^ n^^^ Attire, i?«4i«t>^ 

\\pà^ & 'Yi;yanV fori à 1'^ àv^it iilaf^c bea^^v 

coii)^,^W^iÇe ce iejïii lùfliit' 

rà>rôblb| ^^ un vieil ercià¥e,Qttf le vdyaii^^ven«^^ 
ei;ppereijf^ liii âèmanijta avtc lesrprïèise^Jeè^ptuâ'vivèii^ ' 






î.v^ 



3^ V^AKîï"t>I?Si 

*^ le iMtt^d'diflRge de poil, msis' non i}r>eai%tc* 

Lté députée d'une v31e où d'une |)foviiice étant 
venus lui annoncer que par délibémtiM^ia^lique 
on evoit déftiné un million de fefll«rces ^(cent 
vingti<:inq mille livres) 4 lui ériger mie mttue 
coloflak: '*^ Ptâcèt&4aMei fai^ perdte 4e' tems^ 
^» leur dît-il j* en préfcntant fa main formée^ en 
^•^ creyx': voici la baie toute prête/* 

Lliiftoire dé fo^ règne fait mention de piufieurs 
Mtres traits pareils. ' Un de fes officiers le iollki- 
tOft de doHher line intendance à qurïqu'iin qu'il 
difoît être fon frère ; le princefè douta qu'il y 
^titun finarché. U manda fecrétement le can- 
didat lui-même, qui avoua au prince qu'il avoit 
promis une certaine fomme à cdui qui I^atdoit de fa 
faveur.- Le prince fe fit payer cette fomme, &' 
accorda ilir le champ l'emploi fouhaité. Cepen- 
dant le folliciteur qui ne favoit rierii de ce qui s^é- 
toit pafle, étant revenu à la charge : ^^ Je te^con- 
^^^ Teille, lui dit Vefpafien, de> te pourvoir d'un 
^ autrefrère; x:ar celiûîqup tu crofois Um ffire^ 
•• eft le mien." ? .t • . 

Dans un w^jrage qu'il £ufi>it en Ikiire, il ré» 
marqda que fon muletier s'étant àrrité' Ibu» le' 
prétexte de ferrer fes mules, un particulier qui 
foillcitoit une affaire, avoit profité de l'occafion' 
pour préfenter fa requête. Combien a^^4u gagné 
àfirrer iamulef dit Vefpaficn au muletier : & il 
Tobligeade lui donner ta moitié de la fomme.' 
C'eft à cette anecdote rapportée par Sueton^ que 
1^ a fait remonter l'origine de notre expreffion 
prov^iàle, y>rr«^ & iwtffe. ^ 
' Vefpàflen avoit mis un impèt fur les urinés. 
Tire, fon fils^ qui avoit des fèntimens plus élevés, 
témoigna qu'il défapprouvôit une exaâion it 
fordîde. Lorîque Vtîçîi£>^ tMt teçu le premier 
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& lui ^an^ ^(demapdé s^rfentpit ipauvais : . '' Eh 
^Khp^iti^jpv^^^t'Û^^^^ dç quellV 

, ; ; y^^^>afii^ jichjErtoit, (buyçiit 4^, m^rchandïfes^' 
^pcKUFt^^ f^vendrçpIjMs c}\er< M^s 41, fit enforte 

?u'4Uie J^^ftîf 4« 'Tes ^^xtQf(\9m fût attribuée à* 
îçnîs .un^ jdci fcs . .concubines». „ Cette fehirtie qui 
s^voit.un e^fpr.it d int^rejt Ivori^in^i^re aux perfonné» 
4e: j^ ^ts .v^;|doit leji chWges. ^ les cQhimiifions^* 
^ . ceiixfiqjii Jç8 fi^l^içitpie^ty jf i^ abf^Hjioçs aux^^ 
^^cuiÈef, J^noce^ qu CQHpablès, 1$c .Içs^repopfes^ 



. Qn imffiitoïc ;e^çorç,a Verpaiien 4'employer a 
dçi|CBia4an3j(<ç<$'{uian^es l^s.)i6mmésje$ plus.avi-;^ 
(iieç'pour lê» çondamoer Iwfqu'jls ,fe ftroient en» 
nCnis. Ce prince ne règardpAt les qnanciers qxxc 
^u^jBfmc^irèf€^^ préifer après' 

J^s jivoir laiâ^ fe remplir^ r 
^ Ces. .moyenu qu'empipyoit yefpafieh^ furent 
Dlaiiiftft^ pciliQipalenient par les favoris de Ce 
prioice-qui pçnfoient,que, c;'etoit à eux & non pas 
à Jifi à vendre fes grâces. Mais ft Vefpafiea 
Yl^di^ d^ aVipÎHtionis». i),ne fit jamais . condamnée: 
w :iI^;lpcen|;^pQ^r.^^yoj7^fa dépoui^ & zprè^ 
Ifexi^mplf; jdes: ;Càlîgi4^& des Nëron» cô pouvoit^ 



^Ui^ Ûjibvenij^j^aAii^ depéjafes publiques^ Il ÛL 
'--^i^^ip^X^ux.çQ]^^^ les graWds, 

Ojirij^, , jà^ hab^iaps 'dm p^s par 

ii&uci|«jilsj,palïçîe^^ ^ Il répàr^. lés dpmnaagesf que 
]^li^ie»|r&: yiîle^ :^wcnt: fouifw^^^ 4^it par ^es. 
tr^iepiblêaiensf |4e ^r^/oit par des incendies. I^ 



,.k\- .'"Vi ^c^x 



^ 






rç, bpfi prince, goU^ «rfrtèfflP^ 'f 



tefpiGcÀ, dés mùéihentxtnèt^ *H!B««^i 




îoicnt'l'és Vilféj & lèi àtb^iiitts. : ïfiVWfeî 

^uPért réiiiêrcîéi', tdut ^rtW^é^ lïfSî Wa^4 




ap copuut poifit ces défiànen tÉltil*ij^ît^^^ "^ 
apaèoentl'ihjufttc'e &î»tirtiadrêi" S^ftié'' 
liortaat ii&joiirà éloigHfer <îê ft i^iéffôîttl* »! 
^ortipofianus, parc* qUe'lë ferWÏf Véipit *ÈP^'«!h 
Borofcopé lui pr6metwfe¥lbibite;''rtt ftt mf^ 
fj, & ajouta en rkâf : «♦' 91f'dë*îéiiHî«tttà»*at!i 
•f pereuf, ïï té foufriehto dtfë |ë^ lift ^Sftftfï' 

•^ bien. Je p1ams,'difdi^ff '#Ï^Wfoï#^'^ttti 
»*,;q.ÛL CQnfj/î'r'ëné cdntrr iffdi; ¥'#f '^âïrtB«tei 
f»; occuper ma plàccjft' fisht iféSïik^'kiî'^IBfc 
4 rerU à porter' anfùMû ffès-beftat,*!'"' ^ -^^ 
.. Va Ôémétruis àffeaisit dé M^^ÎWJJft^» 



t» conduite #è VérpàCeri j 1t::^<«à*>it^*«M H»^ 
folençe iufaulî Je Sreferilféïmifi^'éë"» 



lolence jurdulî fé i^rê7erilféï'«r«'ai(i?-éS'|^t«te^ïSWfc 
lui «îdxt^âuçua clés tdiibeiî'rs^'difiP'ï («tiï'W 

3 tout C^ «ai ért'èiv éèi ÈJtiï^dfle WSttPirm^ 
.«» in^|eôe,tuèi»mtun^<hfeA q^^^ '''^féfk 

$én le'cdnlitïV & '~^ *" *" 
tas une iiLe.. 




HljSTP^I<Î.Vf s. $^7 

n . On mmmit jp^t-^ore reprochct- . à VniÊptfkn la 
nmt w fémùwr Helvîdîus frittijis^ & celle d» 
ÔaiihH^ S^i^l» Sf 4'£ppOnîAe fa femtnt. Bcb^ 

4ar. \^er«^ À 4"iy fans (^^ èbtir îb raiiè ^ 

b phi$ fraude iiaAacè^ L'éfiqiè^èk à la f^ fàt^l^ 
4^ fr$«lscès« ic Mi pootôit ctiixtàtt vf^^tMvi** 
ékr^e tektit d^ fe ftriner uii pàreî, le Hvra ài^ 
|a(iice du ii^as. Il fut ehyoye en éxtl^ & peu dé 
fm» ^^ Vtitffcnur donna ékâre ^iit'^i^' ^ % 
tmiiin Vive i^ppnfe d'tldvicKui^ pobVré i^ 
èénndto^ le ^âràdèré de éè fier &omaâi. ^ V^i^^/ 

U ^e je fuife imihort^ ? Vous terex rattt ifaétfej^ 

^ éê «ymn en me d^iiittit k mort; imi cdiu dé 

^ dcoyen icit la-rectetant £ui3 treânibler/' "^ 

Le fort du Gi^toii ^bMMKS k à^Eppémne ùl 

ifemne é |]|us ^ droit d'intéreflbr lés aHàcB feii^ 

jfiUÀ ^ ke cirddnftànces que rsippotu VïnQxAtéi 

SabiiMis^^^oit enga^ dans la iséfàtt» dea Batàvép 

^ntrt Vittkpac^ Il fut vaîncà gbr leà ^qwmiéL 

attié^ dievRotm^jM- It ne lui rdf^oit ^aistre psa^ 

à (>iendre^ p^ur itittf rtf & Vie en fteeté^ <iue de 

|b retirer en lôérinanie. Mais îl étdt retenu pac 

j^ Cfndreflè j)OH( Une épôuft jeiiiney. yertacf&fey 

%^ii^ né li«i ite(M JAs poiSbie d^emmener ^vec: 

Îi4/ Bans cette exIreiMlé^ & c^raignsïit la fq)^^ 

|)m de fa thlre Ep^ttiAe, plus quie là mcNTt vsié^ 

ii^^r it f^ retira^ à & maU<»i.de jc^ifi^^ie, oè t): 

jàrok^eis^ gf>Qttes foutefrsÀnes fort prof0ndcs^ ^K 

lil^etQituit connues dé pérfonne, & ^^tll lui fir-^^ 

jÉ^r^^ mraîté^^^^ jjèàclu^ fes tréforsi Réfoli 

ite Vyrc^fcet riiî-niieibei^ U par itiè^«^ 

k 1^ à fa lyiMfdn ' i^ t^i^a^ yiit de^ éâjrè" 

-L.^i— -""'itwgitbéd'darisçîèt incend^ Eâs'e^ 
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tant retire ^$ fa €aveme.<a«ec]de|ix Je.fts^a^li^* 
chis fur la £délité defquels il pouToit coinfsaer; 
il ea caToya «n à ia feiQme ibofcibû annrâce^ 
qu'iJ avoitété coofuaiépar les janimes^- jlloi'îg^ 
uoi:9lt pai qnel coup il portent kccccœur, fënfij^i^V 
mais fon defièui étok de coa^nser dam lie pu»^ 
blic la vérité du br^itvd« fa^mort parria^^i^iieéritâ" 
de la douleur . de faichàce^ E^ponine. « >£n êfFe^ 
cette tendra époufe, n'eujt,^s rjdutotijeçufcetttr 
nouvelle, qu'elle s'abandoiinài aux fieucs^ mbû 
gemifTemens. £lle pafla don» .cet étatwpjufieiu» 
JQur3 faiu vçulojr.preiidredQttouirttiire^ àabiiDua^ 
inflruit de £t fituati^n» f» craignU les^fuità»• 11^ 
b. fit avertir iecréte0ieÀt qù'il/ire^pEn^k ^isneoref 
maia qu'il ne re^iroit que pour eUe^' &. lut iiiidi-l 
qua le lieu de (a j^traite. £pponmb ^y >vola.' 
Mab elle ac s'y Hjadoit que laïkiuit^ ^aiiu d'écaiter 
tout foupçon, & rrevieuoitchcBclIft pendant ^ kr 
jôur^ où ellç continuoit de fe livi^er îà fes. chagrins 
pour entretenir une erreur falut^i^e a t&us kleisrj 
Peu à peu elle fe permit des. ^feoces plus ixmpmy 
ic s'enterra avec ion cher Sabinua^ he& i^&ofïtm. 
ajoutent qu^'étant - ikvenuQ , grofle^ : elle , js délivrar 
ellef^tncmft comme une lionne dans fon antre^ ^ 
qu'elle nourrit d^ fon lait deux nls qu'elle, mit au 
monde dans €;e trifte féjour^ . £Ue pafià près d^- 
neuf ans daçs. ce- tombeau. ^Maîa-cnfin^ les- ten*^ 
tatives. que cçtte , veitueufe épcmfe £a^i^iie>kiv(|nt^ 
pour procurer à fon. xnwnm bft moins rigaureiuc,' 
côntribuèrenit à, faire découvrir le lieu<tej%j;6- 
traite. .11 fut pris arec fa femibe v & ies ^en^ns^ 
O^ ^es amena pcifonaiers à Rome» & parurent- 
deyant l'empereur», : Epponine pai;ia à Vefpâllenr 
avec courage, .elle îtâclùk d« J'attei»irirj ^&; hA- 
p^^fentant jfes ^(^s: fVCéfar^a lui dit^dle,. 
M j'ai lui^i iaj(,| (aonde <c€» triftes-fiMÎts.de notré{ 

^*' di%tacc» 
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H IS T O R I <iU^É S. ^ 

** t«i^rcs,''afin de t)ouvoir vous offrir un pliu^ 

^^.gEand nombfieileiup{dianls.'^ Vefpafieji ypffa 

d«$ kniiesfi;i]mi& Ja p<di|iq(ie Romaine, criiell^ 

à régard>d&tous les âirânger^^ui avoientfa.vbrlfé. 

les rebelles à TSinpire» .conîbattit.ra cléineiiGC^i 

U (envoya, Sabinufi» & Èpponinè au fuppUce^ . &r 

ne. fit grâce qu'à leurs enjfans«\ Cette généreuia 

gan)ioife reprenan^t s^lofs ; tout foii ^çoiurage» èc^ 

ifiiiûtant par fea* reproches un /prince qu'çUej[ 

n'avoit pu fléchir par fc^sïaones, ^le lui d^clanié 

qu 'eUe ne fe reprochoit que fes pHèieà^ ' &: mi^elle^ 

avoit vécu aveb plus de latisfaâion 4ans robfi^iiU, 

ritc.d-un tombeau, que lui fur le trôné. ;' '"\ *^ 

, Vefpafien étoît parvenu jufqu*à l*ige /de; (w^ 

xante-dix anSv fans éprouver aucune ii7icomm^ité|T 

mais une violente douleur datls les intèftins qu'S^ 

reffentit alors, fembloit annoncer que favfln étoitt 

prochaine. Tout > le monde s'inquietoit à ^nf 

fujet, lui feul paroif^it^trs^iquille. Qn ^débi^it,,- 

comme un préfage de mauvais augure poiir lé^ 

5 rince, que le maufolée 4^s; CéfiM-s yétoit.toutû 
/un coup ouvert. ^•^Ce prôàijge.'ne me,.rcgaçd^ 
" > point, dît Vefpafien : je ne mis point ^ la fpiçc. 
*^ d'Augufte." Une comète ayant par^uaaciÈt 
avec une longue chevelure, il dit gaiement à C4spxi> 
qui é^eh entcetenôietit : *• Si cet aftre menace^ 
*^ qudqu'un, c'eft le roi des Parthes qu^i à de longs 
^^ cheveuK^ &c non pais moi qui fins chauve.^ 

Cependant fon mal augmentoit tous les jours ; 
il connut lui-^àaême le danger où il étoit, & dit a 
fes amis par une raillerie anèz fine àt radulaition 
dea RomàiiK, qui déïfioîent leur em^reur après^ 
Icitr nwort : Je fins que je iiviens àtêu. ' ' 

Sa maladie ne rempêcha pas de travailler âù^' 
aftaiDes â\x gouvernement avec le même ^èle ^ 
la même^fEduité. Il répondit aux repréfenta^ 
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aoxtrtifl^ qui s'étoieiit <|if)!i|^tié$ tihà;^^ 

4e fnâfpo]fter, à peu d^ r»b, iu tapfSûfc^ cfer 

Rntentiol^, & il ^càrâx utse^it(tifièàtt.04| I rSÂ»»^ 

MDj ÙM )ftttitt^t ttpttiÛ^tCi<6t(tC rôti fefëîTÎir 

Ibmbla oublier tMs les bienJaib ac c& pril^çç 

rrr fe TVpptWct quelqtits*u:Re$ ^ /b c^ai^roilii^ 
teHak>rs^d^uÀffeilb feit«ttpr^felitçr, i^$ 3^; 
fempes^ fàncbits^. Ts petfonnç ihi |Dtàrt pkiç un' 
Vttmo|i qui eft etprimoit le c^xttiSçrepir. ib g^^ 
tes & par fe» difcocifs^ C^lui jm ^^tXntBf^jSik 
^ ridicule perfoni^age» aux rbiÉ^ilIfes^ ^ i^ ^içJf-« 
Mineu^ deotafifc à quoi fc moiYtt^it is^roenfe^ 
M eétémonie^ & comim^tfn lui âSt qu'elle ,àB^*f 
âl èûL mHlioftâ de ilbfterÊ^s (éùut&e t<^ifô uitqi^ 
<h1ïb Kv1^}v ^ Dontie^-piot éette^ j^miiÉie^ $^ei^. 
*» erià-t-i3, & jéttfet tt^w corps», fi w^?jfe.î«p^iè^^ 
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^ ïffc* «tf' iÀt^pèlfhJi trtàlbirt Jbkdiii en Mttfl 

atiffidéfihtérelfé î^ir^fk^H'été *àns ft vte^rltée»: 
tf ilè *ft* piènrtèttôTf dtecr te ^e les îdftc Ihî avoicnt 

ûh goàt cxqll^i fôtrr ce W regai^dé^ Httéi^ 
& il âimoït les gens de^etttes, ^otti^u (fttt Tu^ 
fe^fe qu*iU feijfoiént de feurs tatefls n^tft iien dç^ 
èanèet^wx, ^ M i^'fnftroîfiAt avetr fbiiti * «fflteiHî 
de fcs prcdccetfturt, *c lie ceffoft dé téttibîgiife* 
Fhôiteùt qtie fvd itïfpmiiint Po^ëï!, la tymntie^ 
k (ûttùùt la perfidie & fihgràtitoÀ; Ecs aAitini 
Jâcheô & ÎAdignès excîtoî^t fiibitetftent fi co-i. 
ktt ; îDâib il i^ppaifoic aifêuneht, &^ un Court: 
délai iiAôiXcxftoit k ievérité de fes ordres. Il fa-- 

%9it ^atjer i^dtacuA félon fi)aiait^>f3iQ2^t.C^ 



éenlips 4H« gn« & 4e4a A'gbi^. B fMti^UQij^ 
les exercices du cof))s, ftn^ fe livrer tîép ai^ipb^ir<» 
&; #iSM fe fai^gttfr. .vil tsksoBii Aiclpiit ii^jpffHOf^^fià^ 
mais IfB traroil.dct affjuUta pr^c^wt^il Hovtjour^ufe 
4cfaiimfloc«. U iii'aiivdc^it idrjiiii^re^f^û^ 




îoient plus que la (dépenfe. ^11 4umni^i)âisr^ 
coBiDcnoemeiit celle de fa table» > SiiG>n\tsmnfl^ 
tjnt liflii^^ loiibiiiptuaiiie*., :Mm il co&fi^^ cmh 
joujfsdans H ièxyice dk /ainûjfon çeiia^î.jiegr^c 
Jéiîr^ qui convient à ii^;puifl»Btprku:e» :;; ^. 

Tbéûdofe mérîto . le fitcopin de Çr^nd^. par iès 
viâoîres fur les Goths, Icsc ATains^ }i V^fmpilsiii; 
lybztme, . &. paf: {ba zèle f9prla m ca^^fqj^ct» 
pana Jcs trois pimîèxçs années é& fon ràgne^„ït 
ne çoncfarana perfonne à mort. - Il ne fit «lâee dc^ 
foi^ pouvou: nue pour rappeller les esfiles^ meafor 
parafes lit^éralités Iqi famiUes ruMç^» r^ U^ f^<^ 




le^s {srifonniors < qui lu^. fç ierçi^eot pas rendus ! 
èoupaUes des. crimes dl^çclfics ^ar c^te, liiltn^ 
loi.^ Ce fi4t paportan» cette; pr^Qnn?Jî<jç,^ 
4^t pesi|»i?(^lcs ^crpprables ; r . ;Pi&^<» <6^ jjÉf //^ 

tf\m^^ouumr i^ f^ufdtit les n\9h$.y:. r^ , ,!. , ;j .,[^ 

^on^Imion cp^on . prctendeit i i^onnee/ cpnt|^. £3^ 
perfonne* Comme il fes exWtpit ^ prôcédêrjui'^ 
équité 3ç aycc doueeur : - ^^ Jiot^^î.^r^mipr (bin^ 
'«*.dit un des commiflaires^ idoit j$t«e .dç £|^g^a 



H I s T O k r <^tï E S. 35f 

répÉt^^j répcmd «Théodofe ; Péffhttid pour ^nm 
empef^r^ n^if/i pas 4e vhrt Ung-'tempt^ mais Ja^ 

ça4tuë < fdJtv ^si aîiiéy ' A^feiK, diacre de l'églîft i 
roiMine^ > Mion moins ^ neobmgiandafale par fen-> 
mérite que paria riaiflknce* Un jour l'empereur^ 
étant entré dans la chambre du prince pour affif-i 
ter à fes étudias, U le trouva aife^ & Arfène de^i 
IxHit. Il fe fâcha contre Arfenede œ qttSl eai 
•uibit ainfi, Iuk dit de s'afiêoir> ic fndonna as; 
jeune prince d'être débout & décôu^irdrt: quand! 
ion précepteur lui parleroit^ ajoutant qu'iMe^ 
croiroit indigne du firone.Impérialv s'il neucondoit^ 
à chacun ce qui lui eft dû. 
• Les cruelks guerres que Tbépdoie eut à foute» 
nir contre rufurpateur Maxime, 1-avbieÀt mis dans: 
la neceffité d'impofef fur ^fe» peupler un nouveau 
tribut q\ii fit feulefver les habitans d^Antioefae.. 
Us* renversèrent les floues de rempcreur^ "de)^ 
Timpératrice FiaccQle, & des princes leues eniaiis^r 
ii-'k portèrent aux dernières; ^extrémités. iThéo^f . 
di>fi» ne fut pas plutôt inftruit ^' cette» ceirokc^i 
que: n'éoônitant que ion premier reilèntînNsnt^ 
il ^nnilut que cette ville rebelle fût détnitte,^?x£lt 
fesihabitans enfeVpIi$ fous iès ruines» LespaflSotiait. 
daMs-«e; .'prioire - étoient rivet; & i vkAztitssB % 1 nnitt 
fes «éflexiona ]8(i^ piâié le ramenoient wsébéiti 
à k douceur 1^ il fe conftentadr'ôter à la ville ^^^As^c 
tioche) fes privâèges^ qu'il liu rendit à la piiàrti.ida» 
faint; evêque ' Flayicil. . Si deux annéeÉ» a^cèar 
Théodofe^ fe «tendit coupable du mafiàcre de XheC-i 
falonique qui a^écoît égaîemenl rérdt^ ocntmiitaL; 
fouvenuii^ o^ qu^il eut le: aùlheunvdf trouver ;èi ^ 
ûicour «n de cet hommes p€n&lesr& habikscàïii^) 
revêtir de toutes les >âppftrenoe8u des* vertus^ pouri* 
furpreodre k caBfiânce^4|i Bniice«é vlla^cooduoc^: 



oÂoiB infâM^ - • OTiit ;éti nûs cnu pM<ivi pMr> Iw ; 
ordres kie Botheric» gouverneur t(fer|llyrt^r^> X^. 

pif de Tiif ffita af uc ,fWQfin4ip^ Ifs^^cÂ^^. 

rt utiimpH pOMT deiMiickr £iii ^langifisiBen^ , ,&ii? , 
!• Mfiii^ 4» CMuaftMbnty il fg «Huciffiyi L^t 
iSkUtioa f«t^ viâbn^^ pkticf«rs<^ magJAnttf f; 
ptfdipeiit lir Yiir ^ À3|lMaHOcMiiâ^>^^^<^^ 
pHU* coHtMîr •isett^ «TMipc de amiiM»' >fu|;4i%>|eeir r 

jourt vif k ifiolmt^ fftt ^Aàimm^ de folke. j^^ 
ia MMieUe de. çtt atm^tat. Un ^e fes âivoris k 
de fes minittoes^ ooàiné Rufin^ h^sMUs dHpoi. 
e(jprit jafoHtoait, mais pervers, fc^ cack^ loi repj^ : 
fsAta qu'il éieit RécftfaiiB de demiv cui <sMfBi|^^^ 

ais fi' de f épést C^éfoic «een^cb^ ; i^ei'not)^ 

4iviM» *r ImnmiiKf qui ve«^ f«^4^ *Wfc 
nia ne^fcrfs le fiiâfi^ de fee <irieci.>j ^9M ;iyi tr 

i H mc i s» avek cipv«;ré^ de Mu^'"^^ 
veeei|iitr ks p^^^sM^^^^;^»^ t^ ^^^ 
guette flf ftiMtt fKdeftf)^ iM M k^ift. pM^^ 
lepfs de n^parer fa. faute. JLsp ptt^dje^^Voq ^ ) 
pesta dans k«r8xé(uliSff|,rlimlMeafo1^^.^^ 
ài^a^ocssédet^aiâidyir LcaeiM^rs charfe8bi$r>£|^ j 
letwe da- piiifc*^ aveiem aenofie^ fioiir >k lasind^ . 
mam asie^CDiwfe <fe ^Mfir irf peepie(4|u«f ne .%iiit^/, 
jpae qu'il t^ereift à t»iitc»it fe ttehiic te» Mie: daat ] 



reur fur la inulHtùde» On hâfpe^ ùft é^0if9t^' 

^ûlcMir iMt â ht iltiilÉM) fiMIt tuvObppi^ iêm ié^ 
mMfe»; Al»Mlituiëë (Mhofli^^ 
trttr aâi^fti^^ gteérëitffer que' l^itMirifr a^ 4'ya]iéilliiè.> 
lLt%^ tfcl^^ twunt <M iiiantre^ Hâfr parler M^'- 

lé tèftf]^» ^ Vêtiaplfaty H ^fe' itviii^ }|iii4«i£iiMry Si» 

]til^|îlAts9»tVM«3;;i' lli€Mafeiiit tbftifftMlUt'ièv 
]at^ fdihetg Jiâroïque du fakt étâcfM^iitri^^^ ft^ 
fcMIe humilité de l'empereur, qui, fe (entant 

comaic^ le moihdré dé f^ fujet8< 

^llïfMWb,^ 'dt)^ eïtpértence - 

«âèTiiinè^fcé n*eft que trop fouvetit la viâitn» 
oH'^niàÛi <fv d^ef¥èul# drUW^g^'^ - wlwM pM^ 

à rfadURctty ' te ié réfomfer les jugemëhs dans 



Tibèn^ avait ordonné que ht €è a teà(st $ ^ ée<^Gm^ 
dfttnnation ne feroient mifes à exécittioÀ ^u^agtè^ 
uniléiaî de dîxiours* •^' • ♦ - 

' Si quelqae (âge régleiiient |ieut^ tocore >4ifei 
pardonner i Thôdofe fon crime envers- fes^Ai^cfttf 
de TheflSdoniqtie, ^ c'eft cette loi piai* laqù^ltoHit 
défena atfx juges dejmmr les paroles^qui n!^ta-* 
quoiehtque fapcifcnne. " Si quclqu'unyécri- 
•• voit-il ^a préfet du prétotrcj s -échappé fj>i^lqu^à 
*• diflïmer notre nom, notre' gouvernement ito 
•* notre conduite, nous ne Voiriorts pàr^(qa^t^'1bif 
^ fujet à la peine ordinaire portée par lahlol^* ^D«îl 
^ que nosoàickrslurfaffencibiimiraucun'tirait(s^ 
«** ment rigoureux. Ckty fi c*eft par légèreté 
^ qu^Fa mal* ^rlé de nbii», il-faut^ le'^'tlÉéprifi^; 
^iu c'èft par. une aveujle iidSe, il eft digoie dé- 
^'cempaffioq; ^fi c^eft (yar-nHiHcé^^îl-f&t h^. 
«* pardonner/* On renverfe'ïtoiH,; ^.^ le:|>c€&*f 
dent ^e Mohtèfqiiieti, 4i lVi>Qylair4c8 plttiôkaii^ 
crime' ca^itsl, aii liew dff Ual[t^i9f^àùm9l^^^. 
figiief d'un' crime- (Capital.; !*') •::*-.Air'.-^\ c.^vî'>-4'^tî 

3! •- *rl -j: ,ijj» çi-.- jfn.^: tii ^.'ît^ïaA ^tfr^ 
i t ia nt i Vmi . i,i [f( , i < ii , ip liii a lu i . ; >.ii |l . . i ^ J . J» P ||. i|ii > 



■\ 



OTakulas avaH[t,^jQtimie dedireqorf 
*^Lr^eitjip^^^t ^nifflJ;^s^!im i^çr^ayjcti^^^i^ 
léfûct mai fQpoadre à on i^ptifnmit'fiii)iUis|É^iqil9( 
<)e Bfoçoupor à 4»-oiiyiKr TancienMté^,!^ .&. nç^^ 



HrSTORIJQjUES. ^ 

-<;ation fMli^(>leifi!e.& 4aborieufq .Convaiocupac 

^'ie^événenieiis pénibles de fii.Jvje<qfkié.PQn dunge 

jilM^^ifeftÂ €bfirsi;qu^ Ifoidrevxks .çhofes^ il t^nn* 

cbaina jamais (on boah^Éux àr la fortujpe^ .& Tat-^ 

lieiK)it^4ir plâifir ièul de fairci 4u bleov &cnc)rc lec^ 

' hommes, heureux étoit le principe. 4e toutçs fes, 

*-ûâions4 'Sd' valeu%:^la.magnaiumitéy fon écoii5- 

'^iEmè'iAéme<14coubientd.^une foiucei/ipu^ Com^ 

Ûeiiï d'éul)Ul|çiiiens utile^. d'édifices, fupevbe^ 

d'embelIi^|^9Sen»i 4e toute, efpèçe crées de fes 

propres d^ien» pour la glpire & rutilité de la 

-Lorraine !' ÙB'iMhénieQ fe^féltdtoit d'être né du 

^temps de Soorates.; tous^Ies Lorrains .fè re^^r^ 

-doient;heareux d.'^tre n^.fpus le>reghe de Stan^as^ 

]>oux^, a^able^ compatiflant^ il s'entretei^oit avec 

iêè'AijetS' Gotnmli «avec ips égaux ; il 'partag€oit 

• le«ù*$t peines; ^ lest'^cmfoloit en père tendre* Son 
peupjieh ne rappejloit pas autrement que St^nifl^s,, 

•^ #f«ç^7^^ êtrewcompare. 

qu!à celui de Bien' Aimé. Ccc prince^ après nous 
avoir donné pendant fa vie l'exemple de toutes 

les vèrtuty.,iipusini8Tnitèncoî».apijs^ mort d 
. les écrits qu'il a laiffês & qui ont été raflèmblés.en 
quatre volumes iVX? & in i%p £>iisJie titre d'Ouïr- 
vrès du philofopbe Bitnfaifanù Cet ami des bornâ- 
mes avoit une -pkyfionomie des .plus bc^réufes^ 
& qui anaonçoit ixMite la candeur de £bn ame. 

- Comme il lavoît beaucoup d*efpdt & de. lumiè* 
' ttSy' il; protégpa d'une manière paiticûlière les 

• firiencesic les arts qu'U cultivoit lui-meme.ayçc 

- luccès. S'il n'avoit été qu'un fimple particulier» 
4tn ts loueroit ici de fes.tsdens^ pour Ja mécanique* 

-Stamflav eut^r^ iram^ avanta^^* de trouver dans 
•tui pim< tÉiidre un^ami éclairé4)ui fe rendit k> corn* 
pagnon^d^lé^iides deifon^fils» ^poucPaider plus faci- 

• âeHiCiit daii3 fa4narcbe« : Lejeunç Stani^as récom- 



'.ofi^ÀMnt les [^tma» k, «dMs JkkyiHtiiM:^ AèlvV 

^.^iocs d^.fpiiw ipumain^ jAt^ l^^ 
c^^éaiit. lit JMAièr^ Jiii iQii«i#)«||fi«^q^t 

-** fuiç€^ toute «diâingiiee. qiiktte.^ «iSleflf^fNlW^ 

^ fiimcot 4u*deilMs4r foiiuieff.^ 
w fleur idt ft ^ix|»tflè, on ,«(pi^ é(sh^ ^^f^i^ 
»*« d'un ice avancé, fc^pouc^o^ djfç ^^4|^ fl^*, 
** «MIC 9&jga»d.ai hA : ;<pnK^»r3ii^S^» f^j|^^ 

^< n«5 peuples dfs aiiFaïuagBs itu^il 4p¥t>l^;^r 

£n €7^ £<l9iMâas iut jdeputl 1^ 
-4e V^rfovie antpiès dciCSiarks 4Ci|» tgf dbiSHiH^» 
i^ vemok de joonmcrtr la Pdg»^|M;».Jfi^t^jj||i;9- 
«MT^KiédéRc iUi^ufle. Sji^mSÊ^él^^è^^ 
r44ngM«pt ciiiii, PalatÎA jiB.f^)6ia^ 

.^«nAafiideiic «ctnooliaaiiaeii^ipi^^ 
-iwwr- en 1^699. Oiai^jljiniçiipia |>)ii^^ 

-V^^wï'À^ AoUcfib fie Je <«érilil4A||PWJ^ 



î^* 



M« a -E att Eq^tj'E s. ^ ^ 

Potegne. '■ ''Hmnikekaf9is SERT. 

'^éfeittîèp jeune;' iàSiilhftê^p^^-pfhiéinmâp^ 

-envoyalë-cëmtc^écHoom lignilter ^ ^'^ffertibîée 
-de l^^ribvfe mi^ feîteit «ire uh roi dans rîtjq 
^5bù^, * ijtr'rt ^«fflolt aire «taniflas ficftczyniki. , 

- ï>e cît^dWaf 'Priite^' ite Vb^ot p6^ f^ thmVci' i 
' rarffcrtbKêi ^ir«T€^H«*^« !^o(h^/ifîè ^hrt prêfidêf à 

-'^^^cç^^Ù^^t^ 2 f^Wetx7646tana[lasî> 

^^èr tJè 'R]Sogne & gntnd duc de Ltthtianî*. KSe jne 

fut Tiéantnoins que le ^4 ScptcnAre idc î*ami€e 

• imvanté qt^l ^fot cpUrônné pair *PardhcV$que de 
î^ébpejd, ''éc en p.r€fe/ïce du ror de Suède qui tou- 

- ' IteJ être téii^oHi' dctrette cé^ 

- ' '%e:îiowét^ toî ftirit €bai*l«s 30fl. *n ft»e, <>ù 
^ H ' y etrt to ^ tTi^, aptes pkfieurà cornbàts; ûii 
''^rittS'dë-pattîç com5fiii cii^rc les dpux toîs ^'uûe 

part, & ieT0i Augufte qui venoQça à fa-couronne 

* dèr^étegité, i& reconratrt pour légitima fouyç- 
Tjïht dè^^t état* ftmi8«3. Maîs«tous les trôpltf^ 
dij eortdtftrant dtftîord ayant été^^."^^ en trn 

^^^4a8^îoin*&«l>îi^î«e^«B P.uhavate 28 Juin 1709^ 
^oiiWft-WéttÔt fés êngagcmeus. ia -fib- 



•*B|ne R ^iHt iie ^noirvééu dçcîhii^pàr fcs propre» 

^ -fh^èf^' îr-^^e^les ^0$ îifôfcovitp$ ri^înqvreui^ ^e 

^HÔJ^tt^ë^ XlÇ;^*taiiiîflas, téutHé ^eaf mMheurs ijfes 

-^f»^*3fh9iai'a?4rt^^^ fe flatter de joiiir 

- ^««tjite^ik:^^M%llKt les moyens de réi^rçfoa 

*^fètfpîg^^)ièlirèàX^ 'âmbî«e*irti^ïîi1feiie ^ke ^i 

^^îiiîAaStoh^* i-t«e' d^ ftcrffi<îf tittfc c<mi^he à -fa 

''|^ti4èl^^ If ij^^jéef it a Glnu4<» XH. pour'itvc^r <ba 

' ^tmm t àt kti «^ é^mè 4e foi r^fi^ d^^^)- 

ft^êftt uiie tdle ilémarche^ Stam(l«^ %!IW V^^- 



^ VARIFTE^S 

StanMlah pour aiieux/cpuvrir fa parche^.fedi- 
fint ^tin. Suédois ^ofOfé vert ion fouveniin. Il 

Iifl;iioroit qjue C^Uflef» ;avoit ^ fah prifonnier, & 

' j^èjdt lui-mêi{i& arrête par les^ Turcs. Le monar- 
oue ^uédois^ dans la «^tivk^ ^^^^ ^ TP^' 
toîtencoccen rot Ik en\raixiqueur« iL fit Me, à 
StaaiiUa de ne faire aucun traité avec Augufte, 

' >& lui promit* de le ritablir inceâàmnient fur le 

, tzâne où, il; Tavpit 4éja placé. Mais ces promeûès 

'.furent .vaiaes. Charles défefpçrant de pouvoir ar- 
mer les Turcs contre les Mo(icoyites« demanda fa 
liberté, & 1 obtint facilement ; il repailà dans 

' lies états ; ce. roi aâigna pour retraite a Staniflas 
le duché des Deux ronts, 2( lui céda les ^eD\|s 

. de cette province. 

Après la mort de Charles tué devant Fride- 

[li^dhall en 1718, le duché des Deux Ponts re- 
tournai à un prince de la maifon Palatine. Stanillas 
obligé d'en fortif^, fe retira à Weiilbmbourg dans 

, l'Aluce Françoife. Le roi Augufte avant fait à 
cette occaiion porter des plaintes à la cour de 

. France par M. Suni, le duc d'Orléans, alors ré- 

. g^n^» répondit à l'envoyé ces paroles remarqua- 
bles : MonfHUfy mandez, au tm vôtre maître que la 

. Frjmce a toujours été VafyU des rois malheureux. 
Staniflas vécut dans Ùl retraite jufqu'en. 1725 

' que la princefle Marie fa fille, le feul des enfiuis 

3ui lui reftoit, époufa Louis XV. Après la mort 
u roi Augufte, la France voulut porter de nou- 
. veau Staniflas fur le trône de Pologne. - Mais l'on 
. fait qi;e cette tentative eut le fuccès que Staniflas 
^ ayoit privu^ qu'il avpi^ memeammvpéiiv^ {^'pnti 
qui l'avoit proclamé roi, fut obligé de câer aux 
forces réunies de l'empereur Charles VI & de 
' l'inipératrice de Ruffie. " Nos malheurs, écrivoit 
*f ^lors ce tendre père à la plus verj;ueufe des 
*^ filles, nos ma\Vveutst\e fout grands qù^àux yeux 
*^ de la prévenùçu c^uvjek^u ^qvvsv^\\ ^v«t a.u- 



HI»TORr<illES. jÔF 

<^ éeffi» ^ ht perte ^une courbniie ; (fo{»-jé àvan- * 
♦' e«ï ïa main pour la reprendre? Non j il' vaut 
««^ttSeux attendre tes vuc« éé la pré¥t<^nce; &* 
^^ noua convamcre du vende 8i dU' liâ^tdtta^ cb^ ' 
♦•fts^d^îbas/* 

DtfitBfg avott donné une reera^ k St^i flas^ ' 
aprè» fa waite. Cette viBe fe yit bientôt inveftie 
du totts les côtés. Elle fntprife, k StartMa»oM%é 
de êÈtiiTy après^ avoir vu fa tête mife à ppfx éstns tii 
propre patrie par le général des Méfeovkes^ C# 
pcince n'échappa aux pérSs fans nombit qui Vê 
menaçoient qu'à la faVturde f^ltis #iin éegu^fc-' 
ment.' Le defiein de cette retraite àvoit été con- 
certé avec )e marquis de Monti, mxhttfÇiicur de 
France. Mais une partie du dégurfifement man- ^ 
quoit, & Staniflas qm>uva qu'une bagatelle eft 
quelqueibrs capable de faire échouer les plus 
grands projets. Un habit ufé& tel^ qu'il convenoît 
au.rpleque ce prince étoit obligé de jouer, une 
cfcemtff de grofib toile, un bonnet des plus fim-' 
pies, un bâton d'une épine rude & mal poNe, 
enfilé d'un cordon de cuir, étoient déjà prêtfi^ 
l'on n'attendoit que des bottes dont il paît fe Çtr*"' 
vir pour le mieux faire reflembler aux pajffans^ 
de ces cantons qui font dans Fu&ge d'en porto* en 
tout temps. On ne voulott pas en employer de 
neuves i & llambaffitdçur de France s*occupoit de- 
puis deux Jours à mcftirer ât VA'û toutes les jam- 
bes des officiers de la gamifbn. Les bottes d'on 
o ffi c ier François lui parurent à-peu-prcs aiffll 
grofféé fc auffi honnêtement ufêes qu'il le foubai- 
toit ; ntaiç il n'ofoit fe refondre- à }es demander. 
Qu'âuroitv-on penft de cette envie ? Et dans les 
circofifftances où fe trouvoit Stanifhs, n^auroit- 
cHc^ pas aidé à découvrh: fon deffisin ? Le mimftre 
prit Je partr de gagni«?r par un de fca gem k valet 
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de cet officier qui vola les bottes. Se- les vttdit^ 
Elles furent apportées une heure avant le départ^) 
Ce vol important qui avoit mérké la négociatioi»^ 
d'un ambailàdeuif n'avcât pu a*e9cécuter>plirt)ôtj? 
Mais le roi ne put les mettra; il fallut en aydir», 
d'autres ; il demandoit, il chercboit, il tanucraoit 
de tous côtés, lorfque par hafard il trouva fous - 
fa main des bottes d'un de Tes domeftiques qu'on \ 
eut dites faites e^qprès, Staniflas les mit, ainft que^ 
le cefte de fon accoutrement* Son air noUe & la^ 
férénité de fon front pouvoient feuls k ^ahir; 
mais robfcurité de la nuit le faviorifoit* Il fortit 
à dix heures du foir delà maiibn de l'ambailk- 
deur par un efcalier dérobe. A peine- Staniflas 
eut- il defcendu quelques marches, que ce bon 
prince voulant raflurer le marquis de Monti fur 
les craintes que lui donnoit cette retraite, £c <k- 
firant effuyer fes larmes, remonta &fî;tappaù la 
porte que l'ambafladeur avoit refermer £%ns. l»:i|it. 
Il étoit alors profterné à terre, .& par des prières 
ferventes il demandoit au Seigneur qu'il voulut 
bien être le guide du monarque fugitif dans un 
vioyage aui& dangereux. Sourd, aux premiers- 
coups, il fe lève enfin, & ouvrant, Ja pc^te: 
^ue/i^ié donc^ ftrij s'écria-t-il, maigri tout met' 
/fimsy ûuroU--je Qublii qttiiqw chpft dont Vûtrf/MH' * 
Jefié eût encore befiinf *' Oui, monfieUiVJ3epititF' 
'<^ Staniilas d'un air auffi ierieux qu'il Jtuîil^t 
<^ poffible : une chofe très-import^ite & très^^éf^ : 
^< cefiaire; vous n'avez pas fongé qu'il me £dl0tt i 
<^ mon cordpn bleu ; eft-ilde labienleancetqiiejiflL: 
^'néglige de le mettre dans une oocafiodi jçommt | 
^' celle-ci?" Reprenant auffitôt &mi enjouemenHd 
çrdinaireÀ un^toa plein d'amitié: f^ Je (VÎ4i)s, }|il( 
^y dit^l, vous f mbraflêr de nouveau^ & voii pri$r.l 
^^.de vous rifigner autant que je le lais à Ja prof^^ 
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«♦ fort.** pn aifneroit à fui vre ce prince dans touit 
les événçmehs de fa retraite; mais il faut lire 1» 
relation qu'il en a lui-même donnée, & qu'il H 
écrifie ayecv une gaieté vraiment philofophique. 

Lés négoctàtiohs fecrètes qui fe tenoient entré 
la cour 4e Vienne & celle de France, terminèrent 
en 1736 ces différends qui avoient caufé tant de 
troubfes à la Pologne. Il fut dit dans le premier 
article des préliminaires de paix (ignés entre l'em* 
pereiir & le roi de France : ** Que le roi Stanîflas 
*'. abdiqueroit; mais qu*il feroit recdnnu roi de 
** Pologne & grand duc de Lithuanie, & qu'il en 
*« confervcroit les titres & les honneurs j qu'on 
^' liii reftitucroit ks biens & ceux de la reine fon 
*^ épouiè, dpnt ils auroicnt la libre jouîflance & 
*^ difpoiition ; qu'il y auroit en Pologne une am- 
** niftîe de tout- 1« pafie, & que chacun y feroit 
*' rétabli 4ans tous fes biens^ droits & privilèges ; 
•* que réléâeur de Saxe feroit reconnu roi de Po« 
** loghe &' grand duc de Lithuanie pour toutes les 
•• puiflarices qui accéderoient, au traité de paix 5 
•' qu'à l'égard du roi Staniflas, il feroit mis cm 
** paifible poffeflîon du duché le Lorraine & de 
•* Bar; mais qu'immédiatement après la mort dé 
**^ce prince, ces duchés feroient réunis en pleine 
<^ fouveraineté pour toujours à la couronne de 

•«France.'' 

Staniflas fuccédoitdans la Lorraine à des princei^ 
chéris qu'dle regrettoit tous les jours. Le roi d# 
Pologne arriva, & ces peuples retrouvèrent en 
lui lei^-s anciens maîtres. Il goûta pour lors le 
plaifir qu'il avoit fi longtemps defiré de faire dci 
htureox. Il axiroit cru, comme Titus, perdre un 
joui', s'ii iie l'avoit pas fignaié par quelque bien-* 
fait. Mais ee prince éclairé favoit que la bienfaî'* 
fance du fouverain doit toujours avoir le plua 
grand nombre pour objet, iç qu'une grâce que Ut. 

R 2 Sw^»«5 



36* ' VARIE'YÈ'S f 

faveur feute accorde à un particulier, ^ft une in- 
luftice faite au peuple. Il a feniÉé tlei 'dillègcs, 
piû des hôpitaux, formé des dots pour de pau« 

.^vfcs filks. n acmbellHé» vîfièi^^^Jsfimi*«r^ac 

, Luncvilïe de places, dJô'ftnéA^ 
blics qui ne contrîbu^énr |»as môfi^'^^'i t^f ^t tfie nt 
de ces viltes qu'à là coofnfiôdhig^ de* ÀUTtlâKians. 
Ses palais, fes jardins oiFmient des ïnôS&eBi en 
tout genre de ce beau fimple^; mais ftdrifme i^ai 
annonce le goût ccraîrcjiu «naître^ t^t^^^usldi 
Stanîflas étoient modiques;. cepéridâiî[^^<^tf:iûr^ 
roulait appracier ce qu^ ce bon j^nce'fSKroi^^on 
lecroyoitle ptu$ riche potentat ' dé l'^oj^^^B^n 
fufira de donner un exemple de t:6tfé &lôhdaiie 
(âge & raîibnnee qui tui faifoit faire de tir^^iri^des 
chofcs, Qe prince a donné aux n^Lgfttmi ^di^ la 
ville de Bar oix mille écus qui dàiVMt É^étai' 
t)Iof es à acheter du bled lorfqult eftStïâi èfix, 
pour le rtycnire- aux pauvres à. lin pïïlç iinédiotfrei 
quand il eft monté à un certàm pôi^ de^ëtiÂiké. 
Par cet arrangement la fomme aùgme^'iJcï^^les 

jour^ U bientôt on pourra la répartir fui^'^u- 

Vcs (Midroits de là province. *' ' ' 

' , " • .• • - ■ ■■■'■ .-^-;;-U'jn>io zisiq- ■ 

■ '■" ' ' ■' ■ • . -^••- ^ '^/ivUrparï îio^ 

.•■^ ■■'"" ' ^'^^ ■';' ' ' ■■■•^ ■• ^ --^ -C -in..:) :î5:i.î)b 
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' Q.^vpitVne idëmàrchc fièrCy Kair' n^We, vif^' 
J5>îritHelV le regard ru3e, & un Certain ttc défa* 

fréablç. qttî altcrdît'f^ les traits dé fou vifage. 
I parlb}! avec feu, s^exprimoît avec fecillté, & 
fouvçnt ÎJ harànguolt feà troupes, Ibn conféil, le 
der^/. Souverain & oratetwi' ces deux qualités 
Ifiïi^^mô^nt^un àfcenâant au^^ H étolt difficile 
de i£nfi,er^ SknpW dah^ Tes moeu^ & dans ik 
^ ^SW^'Jff^nT^^ flclat 8ç Je Tafte. C^feoit le 

Dfe^Fiii^T'^^^^ ^^îf, jîl«$ \^' 

^w^ji^^i^ iïnfrcjgreiilD^, j>lV5lli^^ îl 

4»Mpiptç^ ^ÔA Ib$ jipiu^'itia^St t<^» I](^94pe^9 :3c il 

io dai)^ se Te^rayiiiient j>çint. Xrcs moyens les 
jplus extr^6rdlnaires«^Içs .plus piroiupts & lés plus 
eSicacet «e^loat tai^oiuis ce^x <c|u^n préferptt pour 
iiii;*^ reuffix, ^€is projets^ Ainfi^ pour în^oduîre la 
jwapUne Sàas ies troufiés, foit fur terre, foit ïur 
^mer, â Icoixux^eiiçapar P3(ércer lui-m&n% les plus 
bas empUsu JJoifqu^il çta1>Ja pour por- 

ter dk fecQUTs dans les incendies que Ton lait être 
Sùtt ixéquehs en Mûlcovîe, H prît le premier une 
de ces ç^m^fàlffioas pâqlkufes i & dânç plus cTuije 
4icc;afiQri^>o«i'le vit» dion fans ëStou monter avec 
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la hache au haut des mai(bns embiifêes qui s'ê^- 
croulbîcnt. Sa préfencc fcmbkrit.ienc^riécéflaitc 
eu de quelqu'utUité dans une partie de fon eth- 
plrc, auflîtàt il partoif faiis ^laî, fifts fiiité,'-& 
Yoloît avec une rapidité inéoriceviiblc de Vt^trè- 
niité de l'Europe au cœur de l^Afiè. ' Son Vtfràge 
le plus fréquent étoit dcfrâCrrchîrn'îrttèrvallédc 
Péterfbourg à Mofcou, qui eft de deux cetis liéties 
communes de France, comme un autre prince 
jiaflc de fon palais à unemaîfon de^plàîîancé. ^ Ses 
JKupIes le croyoîent toujours prêt d'arHv^ parmi 
eux. Son a6livité le qlultiplibitèh qùfel^ûï fôirte, 
'& le rendoit pxéfent dans toute là vàirc ëteiîdlje de 
^fes ctats. Ce prince avoît par un àcôident ^uî lui 
'ttôlt arrivé dans fa jéuhelfè, une antipathie ' ex- 
. trême pour l'eau j îl fiit combattre cette flàyeut^ 
'& s'en dépouiller au point qu'il fît Tes plus grands 
^plaifirs de la marine. Pierre Àlexîowitz hetrîom- 
.pha pas àuffi heureufdheht des taces de Sfôti t^Ù- 
rel .& de fon éducation. Ce prince était titrétàt 
jisifïs fa haine, dans fà vkngeSiXiéey'^û«^ 
7£rs.' Il prit avec Ie$ Jeunes débàuchê^^ qUé K^lpi^ 
ceilë Sophie àvoit mis autour de lu?, unlgoàrlm- 
inodcré p<5iùt Te vin & les li<jàcui^ fbrte&^^^l^ 
;éxcès de la boifibn ruiiiàYon tèmperlmieifl^'ltâ 
*mït k feu dans 'le fang, & le rendît fojct Ttiès 
' tranfports de fureur dans lefduéfs il ne ft 'toiii- 
iidiflbU point;, te Fort étoit fe feul 'Kïcis IS^ofis 
I qui avoît alors ^16 pouvoir Ou ïe 'coxità^ dfe ie 
dompter, de l*àrrêter, & de lut repibcfiét^^'sn^c 
force Tes vîolerices. La voix'de'Pîinp'ératï^e <3à- 
,therine étoit encore un charme tlés-puîffaHtpÔàr 
rétablir le calme dans fes fens agîtes, jfKilut lêrap- 
pcller aux fentîmens d'humanité, aùx^ jirîhtîpes 
de Vertu, à lui-même. Il s'appaîfqîtcn'3f6uj|î)Skht 
lie ces emportcmbns ilivol<mtaiiîèsi'' *&^ï^larïdît 

^ avec 
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av€C confaflon & avec douleur: Hélas! f aurai 
^pu rifornur ma nation^ ^ je ne fourrai me refor^ 
mer Tmi^vueme ! Pierre le grand étoit devenu le 
plus favant de fon empire ; il parlolt plufieurs 
iai^ucs^ &. s'étoit rendu habile dans Içs mathé- 
matiques^ la p^yfiquç & la géographie. Il avoit 
appris jufqu'à la chirurgie qu'il exerça plus d'une 
. fois avec fuccès. Les projets les plus vaftes ne 
l'étonnoient point, & il les fuivoit avec une ardeur^ 
avec une confiance qui leur ôtbient tout ce qu'Us 

EarpilToient avoir d'abord de chimérique. C'eftia 
ardieflc de fon génie, c'eft fa pafBon pour les 
chofes extraordinaures qui lui firent entreprendre & 
exécuter en peu d'années la métamorphofe éton- 
nante & fubite d'un peuple groffier & barbare, en 
un peuple éclairé & policé. Toute (a gloire fut 
4itile à fa patrie. L'hiftoire n'offrira vraifem* 
blablement que cet exemple unique d'un empe- 
reur qui defcende du trône pour aller chez des 
nations étrangères, travailler comme un fîmple 
mercenaire dans les atteliers, dans lés èhantiers, 
dails les manufadures, fé confondant & voulant 
être méconnu parmi les artifans, afin d'appren- 
dre les élémens des fciences & des arts^ & de les 
introduire dans fes états. Il y a eu des rois con- 
. quérans, il y en a eli de légiflateurs & de grands 
politiques ; mais Pierre le Grand eft le feul qui, 
à ces titres glorieux, ait pu joindre: les qualités 
non moins héroïques de réformateur de fon pays,: 
de précepteur des connoifTances utiles,ide fonda-' 
teur des fciences & des arts, d'inftituteur des 
mœurs de fes peuples. 

Hifioire 4^s révolutions de RuJJiej par M. la Combe. 

. Le Czar Pierre qui, par fon propre génie, s'c- 
toit élevé au^deifus des préjugés, des mœurs & 
4^ loix de fon pays, comprit que, pour intro-^^ 

.. , X R 4 duire 
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ëwe pktr ft^otplttiiene dttoé Osit éètfâ Utêfomè 
«âHériile qu'il méJitok, !I fallait Peii^^ ^ 
Ibn ^Mtmptet II ie TMtAît A^tiè fe^i^^iér koc^ 
.^mtà4f«trdi^M4irdpKiieîiMitliikii Il%ï^t^^4' 
le Fort, illuftre gu6#riè^ d« kh^dbi^tiâiï^tHi^ 
iwmi If ■ 4eotrtwpe<s ^-<kI^eictiti^c(yrM^9f^ 
gctoic A propos. I^e CiMir ce mk hA-à^iitêdm 
lu compagnie de 1^ Fort qu*!! apf^dloit foii^cîij^K; 
fMM4 Soiï^fiUÊkt ffwèt fUt oehri^IMnlMMri 
& «pràe aMtr Wciw qiick[«é ittRpt i»;bftiAî^ 21^^ 
ct&Uotté sveclèt cMiwiéei è b ftiii# «Jir i^âsièat^^ 
il fut MfnÉné fefgcftt. II pefik fiiedeflivelif^^ftiilc^ 
•utffes^.^rHie%' fuïMtnt t]^ii l'avoit jUéfké^ &ir 
a'fstait ftt /faoik lie T^iMAir « oet égâi>d[k 

Le« Mtits téf&mtê ^'ii méditoit ^BdiaécMtnt 
ces comioiflitnGee ft: des l«mièit8. Il priera cqé- 
leqweiioe l^clriHi|;e jéfi^tion d'alto* k« puiifcrcfccâB 
ItB nmicm itaifiùm^ it de «^éloigiMr quelqtiel àÉ^ 
mn^fetiitata^ |wuriip|readfeAie«îliiNNixgjMi* 
venet. il {«ojMifeai fcn AUeins|giH^ ^léc» i#Alb« 
minée» '& ibu9 i'Jiabit ^fun lif&ple^atjUièfBQÉsu 
U inéprifiitt le finA^ wiii il a^éeofl^«ecra|i lift* 
fibfeowjplviffs de la^tabkv fi^bttàkwedèmttiD^ 
iocsenAlleMtgue* Pai» nn-ée ce» wpan» ffr hitiflïi 
par kt ftunies 4u vin "& des li^pimrs^ il s^ObU« 
aiè&fottar ûret i^^^ée ccmtre fen fy^ofi \c Fitité ^ 
maïs «re qid Sût i'éloge de ceprmc^ ^«'<eAq^i 
témoigna inii ^tf fegpet decet^oÉporCeme^t. Cl? 

UiJiie«A&3i'aveirptttrioiiii;Èerde JiÙHSienie. * 

Pendaait fim iejottr en Hotlande, H é(!Ufdial« 
géographie, la phyhque, l'hifloilFe natiifeUe fc AftTw 
teat\k«Âariae« Il|pi^i»ailuitvi(^pikfee) ft^^ffla 
dans c^ équipage au village de Sai^in, <^ rt>ti^' 
conftnnfait teauootip "de vaiffeamou U fe Et iiiwv 
ierise dans k iMaiibre dca chai^pentiectf^ -ûnTajpM 

pelloi 
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ouvrîei^ furçot d^abori intQr4it$ de vour im fouv^e-^ 
raià {y^i-mi^eux i mais C09ime x:e fourersun n^avoit 
rienjui Iç ^liftin^pll 4^^ ^]yi(f(^::^^ ili fe 

Ç^ ^vriej^Ipi avQMîiije ^I)^^ 
J^ f onitrq^io^ dcj. vg^lfeaux ^ il ^aflâ, ad Angplc^; 
tcj-re j)opr pn .étuiW Taït. 3^e rça Guîljaume^i 
"fiatté de .recevoir <d^9$ lesi états cet îlItfAce voya*^ 
jg;^ur^ lui fit iin^priSrent d^ga^ de tott$ ^e^x i c^étoir 
un lach de vlngWiiiR) pièces de cahooy le njieiù 
l^]Lur:,vaîriçr jcb Ja mer* Toua ioB^gens ifcrFjÉqtoK.' 
pi^e'Vot|lur#iH hhn ^ii0i i*e hiflbr doniUT) U^i^^ 
erre amena avec Iw fiir ce vaiflêâu une colc^ue dé 
marins & d'artifans de toute rfpèce^ 

Ce fut en 1 717 '^ue le Cz9t vint en-France. Oâ ^ 
lui jendit dans to.ii^ les lieux de ton rpàOsige Icf 
honneurs dûs àfonj^ig. Mais lie cerenaonial ïe 
gçnoit. IJ rie voulut paint s^arrèter àSeauvaii^^ 
où révêau^e de cette ville avoit fait préparer ua : 
grand im'm'p ic comme on lui repreicatoit \(^9 ■ 
s'il pafloi^ outre^ il feroit mauvaife chère: j^ai 
eti fildfiU rçpojodit ce jprince, ùf punm fue J4 
trouve du ^m ^ 4^la,^ierey je fuh canfetA^ 

Le Czar fut J'a'bçra jreçu au Louvre ^ecttoute 
fa (oitej la mi^gnSconce avec laquelle on avoit 
dë^f>re les ^pparleinenis, fefribjoit ^êner ia^fioipli^ 
citip^ H préféra d^aller fe lo^r à Tautie bout de. 
la v41e, à l'hôtél de X^efdigùières, où il fut «traité 
^ défrayé _ç<^ffime ^u Louvre. Le roi^ encore . 
enÊyitjsP^ conduit ^par M. de Villeroi, fon gou-, 
verriçur, vint lui rendrc*vifite. Deux JQurs après» 
le (^^jKjur.reçut les refpe^s du ÇQsps^le^vîlle^ & 
alla, Je ^r voir le, roi. Xa otaifoiidu^iroiiétpif 
fous Jjps^ines. <>a m«na ce jeu0ei>i^ace juf^u'âii' 
carpl^^u ^zar»; JB^f]^ Jtoôaéiî iaf[uie]^ lie le 
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fovlc qui Ce preflbit autour de ce monar4ûè enfant, 
le prit fc le porta quelque temps dans fcs bras. 

Hijîoire d€ t empire dé R^uJJie. 
Le Cîjar, toujours habillé firiiplement, déyôit 
trouver bien ridicule le goût changeant de la riatîon 
dans [z^ modes. Il remarqua un jeurié feigheur 
de la cour qui avoit chaque jour un habit^d^un 
nouveau goût. Ce pfince, fe tournant vers ceux 
qui Taccompagnoient : Il me feitéle^ dit-îl, y«f c^ 

ÎentiJhmane François tCeji pas content de fin tail" 

Pierre alla vîfiter en homme qui vcml6ît"S'înf- 
truîre, les monumens & les manufaÔufés dfgfies 
de fon attention. Lorfqu'il fut voir la monnoie 
royale des médailles, on en frappa plusieurs de- 
vant lui. Une de ces médailles étant tombée à 
ïes pieds, le Czar s'emprefla de la ramaflêr, & il 
y vit fon portrait en bufte, & fur le revers Une re- 
nommée pofant le pied fur le globe, & ces mots 
de Virgile : Vires acquirit eundo. Àllufion ingé- 
nieufe aux voyages & à la gloire de PieTre le'Grànà. 
On préfenta de ces médailles d*or à lui & à tous 
ceux qui Taccompagnoient. Il ne pu t s*em pêcher 
de dire en les recevant : Il n^y a que les Francm 
êfipMes d'une pareille galanterie^ 

Lorfqu^il alla dîner à Petit-Bpurg chez ]Wf. le 
duc d'Antin, furintendant des bâtîmens, là pre-» 
Hiière chofe qu*il vît fut fon portrait peint en granui 
avec ie même habit qu'il portoît. . 

Dans les manufaftures & chez les artîftes, foùt 
qui fembloi^mériter fon approbation lui étqh of- 
fert de la part du roi. ^ ' 
. En voyant le tombeau du cardinal de Riche- 
lieu îc la ftatue cte ce minrftre, mohumciit 'âîgM 
de feïuî qu*il repréfente, le Czar lâiffà |iài^îfjfe 
Vfi de ces trwfports, h dit une d^ ces chofes qui 

ae 



'ne peuvent échapper qu'à ceux iqui fipnt nés pour 

être de grands hommes. Il monta fur le tombeau^ 

embralS la ftatue : Grand mmjlre^ dit-il, quâ 

ff, es-tu ni de rmn Umfs! je te dqnneroU la ^itii 

•démon empire^ pour apprendre à gouverner Vautre^ 

Un homme qui avoit moins d'enthouliafme q'ue 

le Czar, s'étant ikit expliquer ces paroles prb- 

:Jioncées en langue RuiTe, réppndit: " S'il avoit 

^' donné cette moitié, 11 n'âuroit pas long:-temps 

'•* gardé l'autre." 

Anecdotes Jur U Czar Pierre leGrand*^ 
Lfacadémie des Sciences de Paris avant fupplié 
je Cz^r, (Hii étoit venu à une de fes aÔemblées du 
mois de Juin 17 17, de Vouloir bien lui faire 
l'honneur d*être un de fes membres, l'abbé Bi- 
gnon reçut de Péter(bourg le 7 Novembre de la 
même année une lettre du premier médecin de (a 
majefté Czarienne, contenant qu'elle étoit très* 
fatisfaite de ce que rilluftre corps de l'académie 
vouloit l'admettre au nombre de ceux quî la cùm- 
pofoiént. M* de FonteneUe, comme fecrétaire de 
la compagnie, fut chargé de répondre à cette 
lettre. 

Un des établiflèmexts que le Caar admira le plus, 
fut l'hôtel royal des Invalides. Après- qu'il eut 
tout examiné avec cet œil obfervateur auquel jieh 
n'échappoit, M. lé Maréchal de Villar^ Lç con- 
duifit dans le réfe£bire au moment que les foldats 
fe mettoient à table. Ce prince goûta de leuv 
ibupe, & pa-enant un verre de via : Alafantiy 4it* 
il, de mes camarades^ 

. Le Czar, de retour dans fés états,, 7 fit fleurir 
les Iciences & les arts, ; & ce qulefl peut être plus 
iifficiîe^'^il parviiit à réformer les anf;îens ufage;» 
des Mprcovitest Ses divertiiTemens mêm«s fusent 
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Vw qu*un fohr H fit tevito- toot k« h^^ÉH écim 

Mkmt$ meVriiteé» d'un 4e<»» hMilFoM:.*âl>«9dgw 

^ùt K)^tte «KMle y patAf ¥ètn i 4'MmMie «oAs. 

"On ftfvît ^m l<e|to «èlM^'oti ie Mfeitra^îB^&Mb 

liMe. Ufte aflidmfiie ibpei^tkm ne pmoËttoit 

j»a5 t)ti\>n aâinMk -dt! Att'k j^our tf un» «Hmga^ 

))eiTiJ*ntte IMd l« pkn rigooKnic :' t3ette^o«Htiti«e 

'fut (erèrement obfervée le jour èc lafètti JLm 

' ^uflbs Yie tmw>ieiit f^îM de vm ^iiicfois, mats 

«el'hydl^lftiiél^rifè i*eia-»dimpite^ iinmr)teKikq)9s 

^t }mr*9li'iP%Ê»ehMhk : «n fei;phiiMÎt>ea^vati^ 

^^ "ent tffrfî, l«s l^ges afUciei» A«it tcwjonrs te 
^* tndlfcQt^/^ OetSè pMfamxrib contrilhu fa^ 
tou|> I cot^tï iX^OL n^ï iffttiènmt %oujo«rs ic 
Temps paflë flu {fréftuty on du 4»oivis â déoréditer 
leurs tmwtiKil'es, 

' JâUrné ie PtérPe k ^Ôrwfrf, «^ ebè^tàm défont*- 
fhrdeRuJtâf&rM.A^^hùirâ. - . 
Lés graïid^ iiitojél;^ die rMorrae du G:&ar av^'eiit 
été fouvent arrêtés par les guerres cruelles qjackii 
faifoit tharles Xïl^ i<oi <*e Suède* Cfe^^futiUJur 
^'zionntr ttmt en^^ à l^ei^âHkli 4e ces jutijcfÊs^ 
^'après les diffi^^gHeie^e r^dS^ Allai«JKiqud>. 
quès propofitrons "de pafyt ^^ ÏWksÉ^pGSt^és^ptgrmn 
gentilhomme PeteiiiMVà l'asméeiitiSiiod^ JOiâ 
Chartes XII, aiEM^^ôiltuitië à 4t'flcco»â6r 4m «|ttm à 
fes tnllémî^ ^e ^wfs îktït «apicaie» lépoxdit c ^ 
traiterai avec le C%ar à MofcotK "f^fiaà^mk'Vivp^ 
i>bH^ au C^a'r îcêtt& n^p<«tlfe Isaucaînes. ^^ à/Lon 
^< Ytèr6 'Chiarïês,, 4ft44, ^i^ét^id tdi^ousi^&ire 
^ r A9e5l^rKtf« ; ftiafé je n» ttsam^fn^A iàétnm^ 

- Jii/f9irèdiCbarksXIL 



H isTrio% s IUU1I s. ^f^ 

Nflibfte dtes MolMVÎtes 4c|ur, 4W9>^tH) ^enfili le «i^ 
4kr idt la 4|^rM. ^i iw>jf»rtèren|: #»ç yiâMP 

^709* ^ y -«iit Qhfmm:^^ "i^i^^^ ^i^înmf^ 

^^OuA Itt SméMsi» ^tr'auUes Rejpichilj^ g^iven^ 
lis r^ani6e)l»/&iièikk On Jft^MMUMa an OMip du 
i&nr ^i>lca >«mtft fc «iMMigir avoQ lui le.}Mif mèh 
mÊtdefk V3âoiro« Convie k Cbiut pMtifibIt iiiNi 
^ms cpie tes ^^doiis 4ê iî»âè»t ha^udài 4a|èa ua 

ffetkamBfara^ troufMi: ^ Kow jn'A¥i9«Ni4^ ^^ 
.^ jcnns icfeé 0Qiili|It9#» «^p|>ndit k fémnidi «^ 
^ ctsnnie £diiea ftl^^iieui^ mms «vms ;^q4 aifv: 
^ ordres idc: B0t«e imkre^ fans ffunaisi y ^ootoi^^ 
1< dhie*'' liCL^Zoof fe4oiicna àceete r«poM5 iôshk 
vis quelques uns 4e fes courtifans, autrefois fini^ 
0mi£i dWvoir 4xmKf6 éêm 4ss •cqg^fpûritions 
coottelm : ^^ Aih f «diè-tl^ veilàcoÔMieiiliiftiitfer- 
f^ viriiA ibittvewiu hAJos!$9 pxei^am iiiv vêtue ^ 
•« rhi : dfJafmÊi^ ÛMU ^ ^H mt&krtt m Vm<î 
c* dir: it igttitmJ;* SbenàtiU hA. ^deosanda ^ 
étoieot mùmK q<t?il ^ hwnga lt 4*«mi fi tom tiare? ., ^ • 

^ xatfmé^ dene lum jAgiater «q^t X^enduldy 
«« id W0ir Ibiit makiaifté les maîtres." Le Cmr» 
$ifm Ab nspaiii nt i^ndre lestqpces^à tous let ^f- 
fotens îgéMtinx, Ie In trata.^aycc %(mtê» HUhif^ 
éfebaOis JOi. 

Le. <2kéi^ f)Àr A fanavanffc I& ifii fn^gnaninuté» 
awiK itiéwiéia «Wâaocre de Pultav». Sm cbap^ao 
y ait percé diiaie Wle de -mmSçfl^. Dans, k 
combat du 7 Oâobre 1708 contre des SuédcMs^ k 
ÔDoAffioà «^élùit tittft 4ams .rarime des Mo&ip- 
vite». Dès iqœ l^tf^pe^reHr vît ^cfiie ies «troupes 
cCBtuktesiÇftiait < si «iéakr^ il ^ouriu à l^arrière-^ 

garde» 



««rdt| où étokm ka Cofiuiucs & les Calipouc- 

it$ : y# fWK/ prdonmj leur <)it*ll^ ^^ //r<r yir 

' ifuiconpiê/uêra^ bf de nu par w^i^mimây Ji fètpis 

:'éi£€% lêcki pûMT me nfirerm^ De là il retoujcua^i 

l'avantigarde^ & rallia fes troupes lui-moi^ . 

Hifiairê4€CbarJisJl^^ 

En 1704, il «vdit pris d'aflaut la viHe de Narvp. 
. Comme fes troupes, mal^ les ordres qu^i avQÎt 
diomiés, mettoieat tout à feu & à £uig, il fe jeée 
nu milieu des plus mutins, arrache des fençuses 
.de leurs mûns, & ayaat tué deux de çc^ en^pf- 
tés, il eolre à J^ôtd-de-YÎUe où les citojrei^ fe 
réfttgioîent en foule ^ là pofant fou épée. fanglante 
iur là table : ^^ Ce ^n'eft pas du iang des; habitaus*, 
*^ dit-il, que cette épée eft teinte j maisduiàiig 
*^ de mes foldats que j'ai verfé pour vous fauver 
« la vie." . 

Hifipirt di t impirâ de Rujfiêfius Pierre le Grand. 

Au mois de Juillet X711, ce prince, à la tête 
de fea troupes» & manquant de provifions» le 
Irouvoit renfermé fur les bords du Fruth par une 
armée de cent cinquante mille Turcs» Les enne- 
mis lui imposèrent, entr'autres conditions, qu'on 
leur livrât Cantemir, Vaivode de Moldavie, qui 
n'étoit réfugié auprès du Czar. Ce prince, nialgcé 
rextrêmité où il étoît réduit,, écrivit de Sk propre 
main à fon plénipotentiaire : ^' Jfabandonaersi 
^' plutôt aux Turcs tout le teneiq quiss'étend juC«> 
*< qu'àCursk; il me reftera l'efpérance de le rÇi» 
f < couvrer : mais la perte de ma foi eft icrépàra- 
^< ble, je ne peux la violer. Nous n'avons de pro- 
** pre que Fhoimeuri y renoncer, c'cft cefTer 
** d'être monarque.'' 
Hiftoire de Fempire de Ruffie feus Pierre le Grandi. 
On a reproché à ce prince une inflexibilité dans 
h caractère qui le rendit quelquefois cruel. Mais 

paut- 
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peut-être cette févérité étoit-elle néceflkire pour 
'' cinlènter les fondemens de fon em^te naiSkilt. 
Vil fit amdamner fon propre fila à^^tnort^ pour 
avoir violé fes ordres. L'impéiiatrice Catherine, 
qui aroit t2mt de drdit fur fon cœur & par jfes 
rariçeisf & par fon attachement,- ne put obtenir 
[la grâce d'une de fes <kmes d'atour, accufëe au* 
près du Czar d'avoir accepté des préfens, malgré 
les défenfes faites à toutes perfonnes en place d'ea' 
recevoir. Comme Catheriiw le foUicitoît vive» 
ment, Pierre, ilans fa colère, caffa une glace de 
Venife, & dit à fa femme : " Tu vois qu'il ne 
^^ faut qu'un coup de ma maki pour faire rentrer 
** cette glace dans la pouffiere dont elle eft fortie.'^ 
Catherine le regarda avec uiie douleur attendrif- 
fante, & lui dit : Hé bien, vous avez cafie ce qui 
*' faifoit rorncment de votre palais, croyez- vouj 
*^ qu'il en devienne plus beau f" Ces paroles ap- 
paisèrent l'empereur ^ mais toute la grâce qt^ fa 
femmf put obtenir de lui, fut que fa dame d'a- 
tour ne recevroit que cinq coups de knout^ au 
lieu de onze. 

Hijloire de F empire de Rujfiefoui Pierre le Grand. 
, On a lieu d'être étonné qu'un prince légiflateur 
& auffi abfolu que le Czar, n'ait point fait de 
tcftament. * Peut-être ne fe croyoit-il pas fi proche 
de fa fin lorfqu'il mourut entre les bras de fon 
épôufé après une agonie de feize heures^ L'impé^ 
ratrtce Catherine lui fuccéda. 
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^^ ^pBtftSC VlwC 611 £#l1^0fKf6^ #C pWCrttt 
XfllC pCICifl lOII' p0l^ elfe- ©WlflC Ty&DfCy 

'CQQ6 flvfR mC^IV IftCCvMçC'v^ImnCnffiBS* 

£iiC4bMHf^KlK^Cift Vieil ^ntC^ "CHC*<H\nOTt rw^TWf 

tiiHirare mï dfyrit enfi'vlF^tiejirflé ft %BpC ^: Sk 
TttCft hri up^'A m '111^, tk'itn victtit rare ïliuiln icn 
I^fflili uifii crstns ité pnitcipcis Wc thn^ Ics^lkwirs de 

Is ICflglUD* 

Catherine -wnjit tjtmwc -ans forfqiie fe ¥n€it 
tnournt ^ die alla demctfrer avec le curelo th erién 
géî l"sivcft élevée, & Teii4K amc^cjf ^cêt ticclé. 
liafK^e l^otadofi ^tTélIe twtfrt rcçti •fle-fétilr 
pcft. Elle pât avec fa élevés ^âeskçofw t dc^a W fe 
fc de tntrfiqfue, 8r die côtitmua-dc le pérRftteh-i- 
lier dans ce$ deux arts jufqu*à la nmt de %fn 
fcicnfaîteur : ce malheur la Teddfit i k ylus 
affli i sufe mdigenoe/fe fa guerre, -qui 5(*àHtraia Mtre 
la RnJEe fc fc 'Suéde, força 'Câtberfné 4 i^uit^^ 
patrie & àiÉllér chercfrer un afyfe à Tïfarîenbotzrg. * 

Il lui *fitHut travcrifer i prcd^un ^^crys y&yt^j^ 
dewx àrtnéeseïmerifis. ^Apreè avoir échappe" '3 
plufieurs dangers, elle fat attaqtiïéë p a r 9eux ftlditf 
Suédois, qui fans doute fe feroient port& à thiî 
faire vialence, fi un bas-officier ne fût vcny à Ion 
fecours. Elle rendoit grâces à fon libérateur ^j 
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[) Ruchik^d'aheilhst c'eft le dR«.4'ui|,rei:|^ de 
lerens morceaux de profe & de vers. Il eft imprimé ^ 
JffaxDbourg« 
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ifudk lot ÙL Arprife àHApî^tlfe iKoonMit dMs lui 

^ . ■■ _ •• y » ^|[» ,_ * ■ >^ .^ , M. • X ^ ^ -,1. ■ » . , _ _ _ 

et liti cbnnt me iettre et mooauBndbâoa .auprès 

anlà Jd[»ric»dBKM4S)gk. Eik est léantât k Iwniipsr 
ll^ fe reosMSiacKkr A\m isissir'vpMr. ftii cTiMit^ foir 
is$ grsocs fc f» fs Jieaiisé, Qmàm*9iim a^eikm* 
core que dix-fq>t ans» M. GfaokM csftis.l'éda^ 
c«tio9 de A» flesk iiUs$« Ham sst «m^hs, elle 
tçmt fi bm nérksr reftîaiç 4s fem ëfr tf« lélss^s» 
:« Glwk) «p»i éisit «es^ <2iH|^fKïfws^ 

îrir£àXKam* CsÉborine la. fcésii ^ ilr, dans le 
tas, elle oCrit la £cmb à <in libiJHrtmi^ 
ffsoiqu^îieât pcfib sm hms Se iqti/iàfèt oosvostds 
Uefloius. 

14 itoU fists doute is^sfibie de freAntir II. 
feture ffrendssr de Catheroie; smîs en 6lppp(silt 
ipi'osi jui^vl^ on <dt ytdJB-Joi» iftssf <afe i» 
iortune femt toq^ust ssMlsfibssëknie «dUv ssitt» 
Ue JKMie officier étoit sh» en gsmi&n dssiili 
vîlk» Shl fmcfrifeiut 4gale à ^ gso s M ii siii st ^t e t 

Ixedeuon^^auxjnrokitt wya ta jM n éd iflisu 4my^ 
tiafe > k jflttT ni£me y ftianoabwii^^A aCégéfsr 
les iU^es^ ie jisBne oficter cft m/fàké p^mt t^ 
pfOttiTor im sfiuits^ il dl^ssé MOint 4ld«9e«r?soseltii 
le &uk de la génépsfité -Il 4e laiswiwiffiwoe dé 
iba épou^ 

• Cependi^)!t Ixr fiege Je^oimnsoilSfMK. ac lmilit. 
ment« Marîenboarg fut emporté d'aflàut. jLi. 
ganhiibh, les fiabîtai», iee lemmes^ in ^tdhfns^ 
umt n^^MtEé an £1 de répâe/ Eidbi, le^MSaope 



. Elle tvoit bftvé rindigencei die c^nlbrva loi 
féréaité dans l-tkizy^ge* Ce courage d'efprit ^ 
fcn rtre m^ke la firent bte&tôt coni^pitre. On 
en parla au genàral Ruâ^ le prince M^nzilcofT» 
idont la deftinée étoit auffi bif^ru»- que ciçlle de 
Catherioe. Il demanda à la voir ; il fut i^is de 
ia beauté ; il l'acheta dufoldat à qui elle appartc* 
noit, & la mit entre les mains de fa propre fœur | 
enfin, il eut pour elle tous les égards dus à foA 
fexe & à fon infortune. 

' Peu de tems après, Pierre le Grand fit une 
vifite au prince Menzikoff. Catherine fervit à 
table avec beaucoup de {;race ic de modeftie. Le 
Czar en. fîit fi'appé. Il revint le lendemain ; il 
^demanda la belle efclave, il lui fit plufieursquef- 
tions & il .trouva c^ les charmes de fon efprit 
furpaflbient ceux de fa figure. Pierre qui favoit 
créer les. hosïmes (avoit auffi les |uger« Il crut 
^e Catherine étcût digne de le féconder da|is fes 
grands deflèins* L'inclination fe joignit à fes 
yuea politiques te il réfolut de l'époufer. Il fe fit 
iuftnure de tous les détails de fa vie ; il remonta 
jufqu'i fes premières années ;' il la fuivit dan^ fon 
obfcurité, dans cet état où l'ame, obligée de tirer 
toutes fes forces d'elle-même, lutte contre là for* 
tune fans avoir de ipeâateurs, & triomphe fans 
attendre d'applaudiflèmens. Il vit Catherine con- 
fervant par-tout ce caraâere de grandeur originelle^ 
la feule véritable. Il crut que ce titre fuffifoit 
pour l'élever au rang d'impératrice : cependant il 
ji^ea à propos de oslébrer fon mariage fecrete- 
went. 

. CiMiierine fur le trône entra, dans toutes les vues 
du Czar. Tandis que Pierre formoit des hommes, 
elle ne négligeoit rien pour perfeâionner l'éduca- 
tion des perfounes de fon fexe ; elle changea leur 

habillementj 



liabQlemeht, kur infpiia l'erprit de fooiéte, éublif 
Tufage de8 aflfemblees^ remplit pondant ^oiite fa 
vie les devoirs d'iifipCTatrice, d'amie, d'épouiê, 
de mefef eût leè taleâsdc l^autre^Texe, fiûis lai 
facrifier les veitusr & les agiémefis' <lu (ien, Se 
tnounit enfin avec ce même co»ragc cpii Tavott 
ruivî dans rinfortuHe, & qu^elte^avoit? porté' lifT 
le trône, ' - 
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^^ «i^/rrfjf# qu'il cmptA pouf Âk élèi^»^^^ 
jfytêrffiHii fur la connoiflwce & fur 1» ciue dès 
malidiBs; c'eft en quelq^ forte YEuclidi iLe^i naf- 
demt, des iiimm di tbfim^ &c, Çe>4i;fgM^^ 
ouvrage eft iiBgtnie avec raifoii comaiie leNC^-» 
d'aeuvre de od homme illuftre^ qui a àuffi {Mfîb^é 
tl'atit»e8 écrits don moins utiles aux méd^ins;r, , 

JOepuit le içavaat Hippocratse» de Tifle dç Coos, 
aucun œâlecin n'a mérité à plus de titres Teftime 
de lès cofKemporains, k ja xeco»ooiflà^ce de la 
poftérilié oue l'tlbtftre vBœrhaave» H jo^gnoit ^ux 
lumièret m aux takns fiipérieurs de. î^efprit jes 
qualités du cœur» qui kg rendent fî préqeu^ 4 te 
Ibciété. On noua Ta dépeint d'une taille fûi^ 
deffus de Tordinaire & bien proportionnée,^ à*\m 
tem péra ment fort & robufte. Son maintien étxiit 
fimple, décent^ vénérable, fur*tout dqpuis que 
râêe avôit blanchi fes cheveux. U ayoit.J^r 
m»e^ Pceil Yîf, le regard per^t,,' ^^.P^ W>F^u 
iclevé» la couleur vmneîlle, la voix H|gréab|e^^ la 
phyfionomie douce & préveuante, quek|uiçj'çbofe 
d'humain & en même temps de majeftueux» .une 
gravité aimable, une gaîté modefte, en un: i^oti 
il reflèmbloit zttez au portrait que noua avon^ de 
Socrate ; c'itoient les mêmes traits, mais, adoucis 
& plus riants. Orateur éloquent, il ^écjbi^oit 
livec digaité JB^ai^C grâce 2 il ço^gm^^AVC 
mkhoàc ic avfc précij&Hi ; pàrionn^ne Jfe lii^oit 
de rentendjc^. Quelquefois la raillerie ^a^âk^ 
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l9lBJt f«& difçDurs ^' mais c^étolt ^n& railkri&fine & 

^g^meuir;, c|ul^iiaetot( deftiA^ Hqpi'^ ^^yci les 

mat^KS demi il parloir, fans avoir rien de mor-* 

regai;d9iâ<itp0 ^ioiti^oçs^ie^cioinQ^krjf^ 4e la vie. 
Le iBatiii jc le ibic il lès conûcrxnt à l'étude : il 
diemiittit Mf ^Uic luie^paËrde da tecapslqul i'écoti- 
làit >m3|e é^ux : le f efte étoit fiour ^ .amU & 
p^ius 'k fNbififf^ Taal: ^iie iafamte Jè W jïejoçk, 
tf ' nBÉhÉH^ ^tegatièfiêmeiit à icbevaL : ([^ttaiiil elle 
cônimehç^ àMinsaidîre cet^caeevcicc^ il (e^oib- 
9tâltil ^'^^» ^^ 1^^^ ^^ lui^Ia:ipui^ae 
1I0M # é0ii g|raitd ati^ 

papr deb lâoénéft» ^iëlieietuicy oa H repretioît des 
mt/eç'p^ifff le travail. Vt^Jm ilogt par M* 

■ l^^dhaaye ia txpuya à Tâge de^oinse ana» par 
la mott de foa pèfe^ fiua» j^oteâiof^ .^haa- cou» 
ifii * fiMU^Msn. Il a^t^'abord^c^^ 
lègte & kg* attifa fciohces. ecdéâaftiqiies, diiioi 
l^rae de ^^adonner au m\n\&ks^ des autels ;^ mm 
)a feieiM de k |Kft«Rv qui psùrtstgio&t é^demant 
faétadea^l'occupa^bkittôk iMiteAticr. Ilpraix* 
^ua \k tnçdtdrke ^rèd aaroiç é^ leçù doâeu^ 
dad3 rcettÉ^îaiicfi en- 1^3. Cet: tUuâre médsciv^ 
dM^ lè'iiom fà répândif pa^ la fuite dajsa tomt l'u- 
invf»r^ Jir ^ kii& e» tnouMiit plua de quatre 
iiftMlMeilë M«m-è "iineli^ wi^gi^, eutd'akoicd 
MK lic^'k pttlf^à&fefifttr p^ travail, Uiut 
iàA\^ ë€$ié0v6t lea matliéiBuitique» pawr fub- 
ikitàtk iea^be&fttt ke phsaficCaBfft* So» méiKite 

ii)Tt en fa fkVeur, fy luj jpraquMt^ trôÎB places 
eorffidS^àblèj, celle de pro^lfêîif en médecine 
èi^i ViihWttOtà àt Deyde, celle de profefll^^n 
tSbrfitùièfU tinef troifième chaire p6ur la bofiuri- 
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Îue. L'acadânte des fciences'de Paris & celle dd 
rondres fe l'afibcièrent. Il fît part à Tune & à 
l^autrç de fts découvertes fur la chymie. La ville 
de Leyde devint de (on temps Técok de l'Europe I 

£our cette fcience, & pour la médecine & la 
:>tanique. Toutes les puiiËmces lui envoyoient j 

des difciples, qui trouvoient dans cet habile pro* 1 

feilèur non feulement un maître zèle & labo-« 
rieux^ maïs encore un père tendre qui les encou«» 
rafi^eoit dan^ leurs travaux, les confoloit dans leurs y 

pemesy les ibulageoit dans leiurs befoins. ^ 

LorfquVn 17 15 le Czar Pierre vint en Hol- | 

lande pour s'initruire de la marine, il alla égale-* 
ment prendre des leçons <îe Boerhaave. 

Sa réputation iétoit répandue- jufqu'en Chine* ^1 

Un Mandarin lui écrivit avec cette feule fuf- 
cription : AriUuftrt Boerhaave^ miiecin en Europe i 
êc la lettre lui fut exactement rendue. 

La ville de Leyde a- élevé dans Péglife de St. 
Piehe,*^ un monument au génie falutaire de 
Boerhaave, fahitifero Beerbavii genio facrum. 
C'eft une urne fur un piédeftal de marbre noir 1 ; 

fix têtes, dont quatre figurent les quatre âges i 

de la vie, & deux les fciences dans lefquelies ' 

Boerhaave excelloit, forment un groupe qui fort \ 

entre l'urne & (on appui. Le chapiteau de cet ap- 
pui eft entouré d'une draperie de marbre blanc, 
DU Tartifle a repréfenté les divers emblèmes des 
maladies & leurs remèdes. Au-ddTus, fur la face 
lu piédeftal efl le médaillon dé Booiiaave; on \ 

roit à Pextrcmîté. du cadre, un ruban qui renier-^ [ 

ne la devîfe favorite de ce favwt : Simpkx figil^ ' 

umveri^ la vârîté toute nue. 
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